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NOTICE 



SUR LA VIE ET LES TRAVAUX 

DE BICHAT. 



La vie des hommes célèbres est, en général, pleine de 
vicissitudes. La gloire qu'elle donne est le prix de» plus 
douloureuses agitations. C'est un drame dans lequel les 
émotions se pressent, et dont le dénouaient n'a souvent 
lieu qu'après la mort, lorsque l'acteur principal a disparu 
de la scène. De là ce charme puissant qui nous attache aux 
récits des biographes, lorsqu'ils nous font assister aux lut- 
tes du génie aux prises à la fois avec le monde et avec lui- 
même. 

La vie de Bichat a été, par exception, exemple de ces 
vicissitudes. A une époque où la société, remuée dans tous 
ses éléments séculaires, accomplit la plus radicale et la 
plus violente des révolutions, tout, dans cette vie, reste 
simple, paisible, régulier. Né dans une famille aisée, où 
les sciences médicales sont en honneur, il n'a point a se 
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débattre contre la mauvaise fortune. Son génie consiste 
moins à triompher des obstacles, à vaincre les résistances, 
qu'à obtenir les plus grands résultats, avec les moyens mo- 
destes dont il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait 
autour de lui, il n'a qu'un but, une pensée, la science. La 
science l'a conquis tout entier. A peine quelques vives et 
orageuses passions cxigenlrelles un tribut de sa jeunesse, 
elles ne le dominent point; car involontairement, naturel- 
lement, par vocation, par éducation, il appartient à la 
science. 

Aussi nulle excursion dans le domaine des événements 
sociaux n'est commandée à celui qui raconte cette vie si 
courte et si bien remplie. Point de tourments secrets à ré- 
véler, point de déceptions à peindre, point de péripéties 
dramatiques à retracer. Des travaux opiniâtres, des décou- 
vertes utiles, de grandes et fécondes idées à rappeler, voilà 
sa tâche {i). 

-:■ Bichat (Marie-François-Xavier) naquit le H septembre 
F771, à Thoirette, département du Jura, alors province de 
Bresse. Son père, Jean-Baptiste, qui était docteur en mé- 
decine de la Faculté de Montpellier, et qui exerçait sa pro- 

(I) Bichat ayant sdu]ov6, dans ses Écrits, les plus grands pro- 
blèmes du la physiologie et de la pathologie , il nous est impossible 
de développer el de discuter, dans celte courte notice , toutes les idées 
qu'il a émises sur tant de sujeU différents. Quant à celles qu'il a 
exposées plus particulièrement dans ses Recherches physiologiques 
sur la vie et la mort, nous en avons fait , pour cette édition, l'objet 
d'une série de notes qui termine le volume. 
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fession à Poncin en Bugey, l'initia de bonne heure au lan- 
gage de la science dont il devait plus tard reculer les limi- 
tes. « Familier dès ses premières années, dit Buisson, son 
cousin, avec ce langage dont le plus grand nombre n'ac- 
quiert la connaissance qu'au moment où il faut s'en servir, 
accoutumé avoir l'application du précepte avant de con- 
naître les préceptes eux-mêmes, il eut tout l'avantage de 
cette éducation d'exemple qui dispose insensiblement l'es- 
prit à un genre déterminé de travail, en présentant sous un 
aspect d'agrément et de curiosité ce qui doit être un jour 
l'objet d'une occupation sérieuse, éducation si puissante 
qu'on regrette tant de fois quand on ne l'a pas reçue, et 
qu'on ne méprise que quand on est incapable d'en appré- 
cier les heureux effets. » Sans attribuer à cette éducation 
l'importance que Buisson semble y attacher, il est permis 
de croire qu'elle a pu servir à déterminer la vocation de 
Bichat, sans rien ajouter à son génie. Celui-ci aurait pris 
son essor, indépendamment de cette sorte d'initiation mé- 
dicale que les biographes ont sans doute exagérée. 

Ce fut au collège de Nantua et au séminaire de Lyon 
que Bichat reçut son instruction scolastique. On dit qu'il 
s'y distingua constamment. 

En 1791, à l'âge de vingt ans, il aborda, dans cette der- 
nière ville, l'étude de la médecine, ou plutôt de la chirur- 
gie. Le génie chirurgical des médecins français préludant, 
en quelque sorte,, aux sanglantes batailles de la République 
et de l'Empire, brillait alors d'un vif éclat, grâce aux hom- 



IV NOTICE 

mes qui avaient illustré notre ancienne Académie de chi- 
rurgie. L'impulsion donnée fut un instant générale et irré- 
sistible. Il en résulta que l'anatomie, jusqu'alors trop 
négligée par les élèves en médecine, fut mieux étudiée. 
Bicbat subit cette impulsion, et ses premiers travaux eu- 
rent presque exclusivement la chirurgie pour objet. 

A. Petit, à Lyon, et Desault, a Paris, représentaient glo- 
rieusement la chirurgie française. Bichat eut le bonheur de 
devenir successivement l'élève de prédilection do ces deux 
maîtres célèbres. L'anatomie, introduction obligée des étu- 
des chirurgicales, l'occupa presque exclusivement pendant 
les deux années qu'il passa à Lyon. Il ne tarda pas à briller 
entre tous ses condisciples, par son habileté dans les opé- 
rations. 

Après le trop fameux siège de 1793, dans lequel il eut 
l'occasion de donner des preuves de courage et de dévoue- 
ment, Bichat quitta les bords du Rhône, séjourna quelque 
temps à Bourg, et vint à Paris dans le but de se perfec- 
tionner dans cette partie de l'art de guérir. Il parait que 
son intention était de s'attacher à nos armées en qualité de 
chirurgien. Le sort en décida autrement, et la science de- 
vait le posséder sans partage. Le petit événement qui con- 
tribua puissamment a cet heureux résultat doit être rap- 
pelé. « C'était, dit Buisson, un usage établi dans l'école de 
Desault que certains élèves choisis se chargeassent de re- 
cueilli!', chacun à son tour, la leçon publique et de la ré- 
diger en forme d'extrait. On lisait cet extrait le lendemain, 
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après la leçon du jour ; et cette lecture authentique, pré- 
sidée par le chirurgien eu second, avait le double avantage 
de représenter une seconde fois aux élèves les utiles pré- 
ceptes dont ils doivent se pénétrer et de suppléer à l'inat- 
tention assez ordinaire de la multitude dans une première 
leçon. Un jour où Desault avait disserté longtemps sur une 
fracture de la clavicule, et avait démontré l'utilité de son 
bandage en l'appliquant en même temps sur un malade, 
l'élève qui devait recueillir ces détails se trouva absent.' 
Bit ■hat s'offrit pour le remplacer. La lecture de son extrait 
causa la plus vive sensation. La pureté de son style, la 
précision et la netteté de ses idées, l'exactitude scrupuleuse 
de son résumé, annonçaient plutôt un professeur qu'un 
élève. H fut écouté avec un silence extraordinaire, et sortit 
comblé d'éloges et couvert d'applaudissements réitérés, n 
Informé de ce qui s'était passé, par Manoury, le chirurgien 
en second, Desault voulut connaître Bichat. A peine l'eut- 
il connu, qu'il s'empressa de lui offrir sa maison, où il fut 
considéré comme un fils. Ce noble et généreux procédé 
fut pour l'heureux élève le plus puissant des encourage- 
ments. Bichat sentit son amour pour la science s'accroître 
de toute la reconnaissance qui remplissait son cœur. Il se 
trouvait d'ailleurs engagé d'honneur & répondre dignement 
à des espérances si unanimement manifestées par le maître 
et par les condisciples. 

Sous l'empire de ces sentiments nouveaux, Bichat se livra 
au travail avec une ardeur extrême. Il déploya une activité 
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vraiment prodigieuse. Il faisait le service de chirurgien ex- 
terne à l'hôpital; il visitait au dehors une partie des malades 
de Desault; il l'accompagnait et le secondait dans ses opéra- 
tions; il répondait par écrit aux -consultations nombreuses 
qui étaient envoyées de toutes les parties de la France ; 
une partie de ses nuits était consacrée à des recherches 
sur divers points de la chirurgie qui devaient servir aux 
leçons de son maître ; et au milieu de toutes ces occupa- 
tions, il savait encore trouver de précieux instants pour 
compléter par la dissection ses connaissances anatomiques, 
pour répéter lesopérations sur le cadavre, et pour- conférer 
avec ses condisciples sur d'importantes questions d'anatc- 
mie et de chirurgie. 

En 179S, Desault mourut presque subitement. Bichat, 
que celte mort affligea profondément, ne fut point abattu. 
Il sembla même puiser dans le sentiment de son isolement 
line force nouvelle pour s'élancer dans une carrière plus 
vaste et plus brillante. Ce fut alors, en effet, qu'on le vit 
entreprendre cette série de découvertes qui ont révélé son 
génie et immortalisé son nom. 

En 1797, après deux ans de travaux opiniâtres, Bichat 
fit un premier cours d'anatomie dans lequel il agitait des 
problèmes nouveaux de physiologie et recourait fréquem- 
ment aux vivisections. Il fit, bientôt après, un cours de 
médecine opératoire. Dans l'intervalle des leçons, il discu- 
tait avec ses élèves les plus laborieux et les plus instruits ; 
se livrait a des digressions où perçait toujours ce regard 



Dbitcod by Coi 



SUR DE CHAT. VII 

prompt et hardi qui, du mémo coup, saisit les faits les plus 
nombreux et entrevoit les inductions les plus éloignées. 

Une hémoptysie grave le surprit au milieu de ses leçons 
et le força de suspendre ses travaux. A peine rétabli, il 
entreprit un cours d'ahatomie plus étendu que le premier, 
et dirigea les dissections de près de 80 élèves. Très-souvent 
il préparait lui-même les pièces destinées à ses leçons. II 
faisait de nombreuses expériences sur les animaux ; et, après 
avoir ainsi employé sa journée, il rédigeait pendant la nuit 
les Œuvres chirurgicales de Desault, le dernier volume du 
Journal de Chirurgie, et le Traité des maladies des voiss 
urinaires, de ce grand chirurgien (1798), voulant élever à 
la mémoire de son maître un monument impérissable dé 
sa reconnaissance. 

Les aperçus physiologiques, que Bichat répandait à pro* 
fusion dans ses leçons d'anatomic, étaient un exercice pour 
le professeur, comme ils étaient un enseignement pour les 
disciples. D'aperçus en aperçus, il s'éleva bientôt à un 
ensemble de données fécondes, à une doctrine générale 
des phénomènes de la vie. Le physiologiste se montra enfin 
laissant loin derrière lui l'anatomiste et l'opérateur. Ce fut 
alors qu'il comprit sa véritable voie et qu'il y entra pleine- 
ment. La transition fut marquée, d'un côté, par la décou- 
verte des membranes synoviales, qui donna naissance à 
ses recherches sur les membranes et sur les divers tissus 
de l'organisme ; et de l'autre, par sa conception des pro- 
priétés ( vitalus, qui donna naissance a ses recherches sur 
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les phénomènes propres aux deux vies, la vie animale et 
la vie organique. C'est de ces deux germes, déposés dans 
son esprit, le premier par les écrits de Bordeu, le second 
par les leçons de Grimaud, que sortirent les deux chefs- 
d'œuvre de Bichat, YAnatomie générale et les llechercfies 
physiologiques sur la vie et la mort. 

Ces deux ouvrages se complètent à ce point, qu'on a pu 
dire du dernier qu'il était le commencement et la fin du 
premier. Ils constituent le plus beau titre à la gloire de 
Bichat. Ou y aperçoit, à chaque page, la grande pensée à 
laquelle il fut fidèle jusqu'à la mort, et qui avait pour objet 
la rénovation complète de la médecine. Il y poursuit sans 
cesse le lien mystérieux qui doit unir l'organologie à la 
physiologie, à la pathologie et à la thérapeutique. Ce lien, 
aperçu et signalé par Bordeu, avait été le point de départ 
des travaux de Pinel. On sait que ce médecin célèbre avait 
eu égard, dans sa Nosographie philosophique, à la distinc- 
tion des tissus qui composent l'organisme ; mais cette con- 
ception, restée si incomplète dans la première édition de 
cet ouvrage remarquable, Bichat se sentit entraîné, comme 
par instinct, à la réaliser avec netteté et précision. 11 la 
réalisa, du moins quant à la physiologie et à l'anatomic 
pathologique, sur lesquelles, en créant l'anatomie géné- 
rale, il répandit les flots d'une lumière inconnue. Comme 
s'il était secrètement averti qu'un petit nombre de jours 
lui était réservé, il n'eut pas plus tôt exposé ses vues phy- 
siologiques et anatomo-pathologiques, qu'il se hâta de les 
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appliquer à la pathogénie et à la thérapeutique. C'est dans 
ce but qu'il entreprit les autopsies nombreuses et les ex- 
périences cliniques qui occupèrent la dernière année de sa 
vie. La mort le surprit au moment même où il méditait 
un système complet de médecine, fondé sur les données 
d'anatomie et de physiologie générales qu'il avait exposées 
dans ses immortels ouvrages. 

Les principes étant posés et les premières tentatives 
d'application ayant été faites en présence de jeunes con- 
frères et d'élèves distingués, on pouvait espérer que cette 
grande et belle tâche serait accomplie après sa mort par 
quelques-uns d'entre eux. Vain espoir! Elle est restée 
inachevée. Cette gloire n'était réservée à personne. Brous- 
sais, qui se glorifiait de suivre les traces de Bichat, se 
montra plutôt le disciple de l'Écossais Brown que du phy- 
siologiste français. 11 en fut de même des pathologistes 
italiens.- Ceux-ci, au moins, proclamèrent sans hésiter leur 
véritable maître, le docteur Brown . Est-il possible, au fond, 
de reconnaître autre chose, dans l'irritabilité du célèbre 
professeur du Val-de-Grâce, quel' incitabttité plus ou moins 
localisée du théoricien d'Edimbourg? Une seule propriété 
vitale, l'irritabilité, servant à exprimer des faits entièrement 
différents, les faits d'intelligence^ de volonté, de sensibilité, 
de contractilité, de tonicité, de sympathie, etc.; une seule 
action organique, l'irritation, dominant à la fois la psycho- 
logie, la physiologie et la pathologie ; un seul ordre d'agents 
thérapeutiques, les débilitants, tendants à envahir toute la 
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matière médicale; une seule maladie, la phlegmasie gastro- 
intestinale, présidant à toute la nosographie ; au-dessus de 
tout cela, une chimie vivante qui dissout et recompose tous 
les tissus,- fait briller et disparaître tous les phénomènes..-, 
à ces signes peut-on reconnaître le fidèle et rigoureux in- 
terprète de la pensée de Bichat ? Non assurément. A quel- 
ques égards, Broussais suivit les traces du créateur de l'ana- 
tomie générale : témoin sa distinction des différentes formes 
de l'irritation d'après la diversité des tissus et la diversité 
des réactions sympathiques propres à chacun d'eux. Mais 
quelest le pathologiste moderne dont la doctrine a pu se 
soustraire à l'influence des travaux de Bichat? Broussais 
a subi, dans ses théories pathologiques, le courant des 
idées développées par le physiologiste français, idées que, 
s'il faut l'en croire, J. Hunter aurait émises, avant Bichat 
lui-même, dans son Traité de V Inflammation. Il n'a fait, 
sous ce rapport , ni plus ni moins qu'un autre ; mais dans 
ce qu'il a fait il a imprimé le cachet de son génie propre ; 
et maintenant que la pathologie a secoué le joug de ses 
erreurs, rien ne nous empêche de reconnaître tous les ser- 
vices qu'il a rendus à la science. Nous ajouterons même 
que le moment est venu où, l'impartialité étant possible, 
ces services devraient être appréciés comme ils le méri- 
tent. Quoiqu'iLen soit, l'œuvre de systématisation com- 
plète de la médecine, indiquée par Bichat, d'après le plan 
qu'il en avait conçu et d'après les données qu'il admises, 
n'a point été continuée. Le sera-t-«lle un jour ï Nous ue le 
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croyons point. Depuis l'instant où Blchat a fait briller une 
lumière nouvelle qui promettait d'éclairer les profondeurs 
de la science, bien d'autres points de vue se sont produits 
et de nouveaux horizons ont apparu. D'anciens principes 
ont été réhabilités, à la condition de subir l'alliance des 
faits récemment observés ; le vitalisme a reconquis, en se 
réformant, son légitime empire; 'le rôle des humeurs a été 
mieux apprécié ; l'intervention des forces physico-chimi- 
ques a été moins dédaignée ; le caractère des diverses alté- 
rations anatomo-pathologiques a été l'objet de recherchés 
moins systématiques. Ce qui eût été possible pour un-esprit 
ébloui par la splendeur de ses propres découvertes ne- sau- 
rait l'être aujourd'hui pour celui qui, envisageant -ces dé- 
couvertes sous un antre aspect, les regarderait d'un œil 
moins enthousiaste, plus calme et plus impartial. L'éclec- 
tisme de notre temps s'accommoderait mal d'un système 
qu'une conception exclusive pourrait seule permettre de 
concevoir et d'édifier. La doctrine des propriétés delà fibre 
vivante, qui s'est substituée à la doctrine de la force vitale, 
et qui, tranchons le mot, a escamoté, à l'aide de quelques 
analogies de langage, le vitalisme de Bordeu, de Vicq- 
d'Azyr, de Barthez, de Cnaussier, de Hallé, etc., poursuit 
néanmoins en Italie ses applications à la pathologie et à la 
thérapeutique; c'est là, dans l'école du contra-stimulisme, 
qu'accomplit sa destinée le dynamisme solidiste, proclamé 
par Albert de Haller, conçu par Frédéric Hoffinann et dé- 
posé en germe dans la doctrine anticartésienne de Leibnitz. 
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Ce dynamisme, devant lequel succombèrent à la fois les 
principes des mécaniciens, ceux des chimistes et ceux des 
animistes, qui mit en péril le vitalisme lui-même, après 
avoir combattu, sous le même drapeau, ces trois communs 
adversaires, commanda à l'imagination puissante de Brown, 
de Rasori et de Broussais. 11 reçut une forme nouvelle, 
plus savante, plus précise et moins abstraite, par Bichat, 
qui, en l'enrichissant de ses découvertes sur les tissus élé- 
mentaires, en y introduisant sa doctrine des deux vies, et 
sa conception des deux espèces de sensibilité et decontrac- 
tilité, en fut un des plus puissants propagateurs. On vit 
ainsi les plus beaux génies de la science médicale se réunir 
pour enseigner cette doctrine d'analyse et de décomposition 
qui, transformant la loi de l'unité vitale en un fait de rela- 
tions sympathiques, devait aboutir à l'organicisme, après 
avoir substitué à la force de formation qui régit l'ensemble 
des phénomènes de la vie l'action isolée des tissus et des 
organes. II est permis de croire que Bichat, avec la portée 
de son coup d'œil, la flexibilité de son talent et la marche 
rapide de ses conceptions, ne serait point resté dans les 
limites de cette théorie ontologique qui, expliquant les 
divers phénomènes physiologiques à l'aide d'une ou de plu- 
sieurs propriétés dites vitales, fait dépendre tous les phé- 
nomènes pathologiques de l'exaltation, de la diminution ou 
de l'altération de ces propriétés. II les aurait certainement 
franchies, s'il n'avait été arrêté si brusquement dans le 
cours de ses travaux. Même en restant dans ces limites, il 
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eût fait une œuvre supérieure à toutes celles qui ont été 
tentées dans cette direction. Cette pensée ajoute aux re- 
grets que sa mort prématurée n'a cessé d'inspirer aux 
amis de la science. 

Ce fut en 1800 que Bichat, nommé, à vingt-neuf ans à 
peine, médecin adjoint de l'Hôtel-Dieu, conçut cette vaste 
pensée que ses biographes n'ont pas assez appréciée. L'ana- 
tomîe pathologique et la thérapeutique devinrent ses études 
de prédilection. Il ouvrit six cents cadavres dans un seul hi- 
ver, afin de répandre dans ses leçons quelques lumières 
nouvelles sur l'histoire encore si obscure des altérations 
morbides. II expérimenta plusieurs médicaments, les pre- 
nant un à un, afin d'en étudier les rapports avec les divers 
tissus, avec leurs propriétés et arec leurs réactions sympa- 
thiques. C'est à ce point de vue qu'il méditait une réforme 
complète de la matière médicale, où, comme chacun sait, 
régnent encore l'empirisme le plus grossier et la confusion 
la plus déplorable. 

Tant de travaux et l'atmosphère impure qu'il se créait 
par ses préparations anatomiques, altérèrent sa santé. 
Quelques excès y contribuèrent peut-être; car le laborieux 
physiologiste, l'infatigable écrivain trouvait encore, au dire 
de ses contemporains, le temps d'abuser des plaisirs. Affai- 
bli par de fréquentes affections gastriques, il inspirait déjà 
à ses amis de graves inquiétudes, lorsque le 6 juillet 1802, 
il fit une chute en descendant l'escalier de l'Hôtel-Dieu. 
Cette chute détermina une exacerbation des troubles gas- 
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triques, avec une tendance constante a l'assoupissement; 
des phénomènes ataxiques s'ajoutèrent à ces symptômes et 
durèrent jusqu'au 22. 11 succomba après quatorze jours de 
maladie, durant lesquels Corvisart et Lépreux, médecins en 
chef de l'Hôtel-Dieu, lui avaient prodigué les soins les plus 
assidus. Il avait atteint sa trente et unième année- 
La courte vie de Bichat avait été trop bien remplie pour 
que sa mort ne fut pas suivie d'un deuil général. Tous les 
professeurs et. tous les élèves de l'Ecole de médecine se 
trouvèrent réunis autour de son cercueil. Son éloge fut 
prononcé par Hallé en présence de la Faculté de Paris ; 
Sue consacra à sa mémoire la première séance de son cours 
de bibliographie médicale. Corvisart écrivit au Premier 
Consul ces lignes mémorables : « Bichat vient de mourir 
sur un c/iamp de bataille qui compte aussi plus d'une vic- 
time; personne, en si peu de temps, n'a fait tant de choses 
et aussi bien- » Le Premier Consul répondit à cette com- 
munication en donnant l'ordre d'élever à l'Hôtel-Dieu 
même, un monument en l'honneur de Desault et de Bi- 
chat. Associer ces deux noms, c'était doublement les glo- 
rifier. 

a Les plus aimables qualités morales, dit Buisson, rele- 
vèrent dans, la personne de Bichat l'éclat de son mérite. 
Jamais on ne vit plus de franchise cl de candeur, plus de 
facilité à sacrifier ses opinions, lorsqu'on lui proposait une 
objection solide. Incapable de colère et d'impatience, il 
ctaitaussi accessible dans un moment où un travail pénible 
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l'occupait que dans ses. moments de loisir. Sa générosité 
fut toujours une ressource assurée à ceux de ses élèves que 
1-éloignement de leurs familles mettait quelques moments 
dans l'indigence, ou que le défaut de moyens empêchait 
de se procurer ailleurs" l'instruction nécessaire. Habile à 
distinguer les talents, il les encourageait de toutes les ma- 
nières possibles, dès qu'il les avait découverts. L'envie s'at- 
tacha quelquefois a ses pas, et chercha à lui ravir sa ré- 
putation, ne pouvant lui pardonner son mérite ; mais il se 
contenta do mépriser de vaines attaques, et ne se mit ja- 
mais en devoir de les repousser directement; toujours prêt 
à renouveler avec ses détracteurs une amitié qu'eux seuls 
avaient rompue. » 

Ce témoignage de Buisson a été confirmé récemment 
par le plu3 illustre" de ses élèves, M. Roux, dans le beau 
discours qu'il a-prononcé le -3 -novembre 18Bi, à l'occasion 
de la rentrée ei de la distribution des prix de la Faculté. 

Le monument élevé par l'ordre du Premier Consul sem- 
blait avoir suffi à la reconnaissance nationale, distraite sans 
doute par les gigantesques combats de l'Empire et par les 
luttes animées de la Restauration. Les héros de la guerre 
et de lapolitique ont souvent fait oublier ccux-de la science. 
Mais l'autorité des écrits de Bichat, acceptée par l'Europe 
médicale, était trop grande pour que la gloire de son nom 
ne franchit pas l'enceinte dos académies et ne fût pas pro- 
clamée au milieu de ses concitoyens pour y recevoir les 
honneurs populaires. ... ... - 
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En 1833, la Société d'émulation du Jura procéda à l'é- 
rection d'une pierre monumentale destinée à consacrer la 
maison dans laquelle était né, à Thoirette, le célèbre phy- 
siologiste. 

Deux départements limitrophes s'étant disputé l'honneur 
de posséder le berceau de Bichat dans leurs circonscrip- 
tions, deux monuments furent élevés en son honneur, l'un 
à Lons-le-Saulnier, chef-lieu du département du Jura, et 
l'autre à Bourg, chef-lieu du département de l'Ain. Le 
premier, exécuté par M. Huguenin, consiste en un buste 
en bronze placé sur une colonne. Il a été inauguré, le 5 
mai 1839, en présence du préfet, du général commandant 
le département, du maire, du conseil général, de la Société 
d'émulation du Jura, d'un grand nombre de médecins et 
de parents de Bichat. Le second est l'œuvre de notre sculp- 
teur national, M. David (d'Angers) . Il consiste en une sfatue 
de bronze représentant Bichat dans l'attitude de la médi- 
tation, une main sur le cœur d'un enfant dont elle semble 
suivre les battements, image de la vie, et ayant à ses pieds, 
près d'un cadavre, une lampe symbolique éclairant les 
sombres domaines de la mort (1). Ce monument, dans le- 
quel l'artiste nous montre Bichat interrogeant tour à tour 
la vie et la mort, demandant à l'une les secrets de l'autre, 

(I) Celte statue, comme on le voit, est particulièrement destinée à 
rappeler tes Rechercha physiologique! sur lavie et la-mort. M. David 
(d" Angers), dont la générosité patriotique âi souvent éprouvée a tant 
fait pour lu mémoire de Bichat, a bien voulu que le dessin de celle 
statue fui placé en têie de cette édiiion. 
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a été inauguré le 14 août 1813. Rien n'a manqué à l'éclat 
de cette inauguration, à laquelle concoururent, avec les 
habitants du pays et des départements voisins, les déposi- 
taires de l'autorité centrale, les élus du peuple et les délé- 
gués des principales corporations médicales du royaume. 

Nous sommes heureux de pouvoir dire que les restes 
de Bichat, abandonnés pendant près d'un demi siè- 
cle, au cimetière de Clamait, près Paris, ont été trans- 
férés solennellement en 1845 au cimetière du Père-La- 
chaise, et que la foule, toujours nombreuse dans cette im- 
mense cité des morts, s'arrête avec respect devant le 
tombeau de notre illustre physiologiste. La translation des 
cendres de Bichat a été enfin opérée. C'est le mémorable 
congrès médical de 1&4S quia rendu à sa mémoire cet 
hommage, trop longtemps différé. Le monument, encore 
inachevé, a été confié à M. David (d'Angers), qui, usant 
noblement du privilège accordé au génie des beaux-arts, 
avait déjà librement, spontanément, sans subir la lenteur 
des décisions administratives, appelé Bichat à recevoir, sur 
le fronton du Panthéon, les hommages de la patrie recon- 
naissante. L'éminent artiste est aujourd'hui exilé. Un mo- 
ment son compagnon d'infortune, sous les mêmes verroux, 
nous l'avons entendu se plaindre des rigueurs du sort, qui 
l'empêchaient de mettre la dernière main à la statue destinée 
à orner le péristile de l'École de médecine de Paris. Il pleu- 
rait ses œuvres délaissées, bien plus que sa liberté ravie. 

Bichat a publié plusieurs écrits dont un-grand nombre 
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ont enrichi les Mémoires de lu Société médicale d'émula- 
tion. En voici les litres dans l'ordre des dates de publica- 
tion. Cette simple indication suffira pour fairo voir la mar- 
che ascendante et rapide que suivit l'esprit de Bichat, 
jusqu'au moment où il embrassa dans sa pensée la méde- 
cine tout entière. 

Xotiee historique sur Dcsault. Paris, (volume IV du Journal do 

chirurgie do Desault). 
Description d'un nouveau trépan (vol. II des Mémoires de la Société 

médicale d'émulation). 

Il s'agit de rendre mobile la couronne du trépan, afin qu'on puisse 
l'élever et l'abaisser au moyen d'une vis, et que la pyramide rentre 
dans la couronne après avoir exécuté la perforation, sans qu'on soit 
obligé de rdter. 

Mémoire sur la fracture de l'extrémité scapulaire de la clavicule (ibid .). 

Bichat démontre que, dans ce genre do fracture, la clavicule ne se 
déplace pas ou se déplace peu, do sorte que lo bandage de Desault 
ou tout autre est inutile. 

Description d'un procédé nouveau pour la ligature des polypes (ibid.). 

Il pense qui; Ic portc-nu'uil de Desault étant rjiir lfpiefiiiH nuisible 
ou succès de l'opération, peut être abandonné sans inconvénient. 
Mémoire sur la membrane synoviale des articulations (ibid.). 

C'est dans ce mémoire que l'on voit percer pour la première fois 
la grande idée de la distindiou il. s lisons qui a reçu tous ses déve- 
loppements anàloniiqucs ut physiu ludiques dans VAinihiinie gainai?. 
Los membranes articulaires, appelées jusqu'alors bourse* muqueuses, 
y reçurent le nom do membrane* synoviales, qu'elles conservent au- 

Dissertati'jii sur ks membranes et sur leurs rapports généraux d'or- 
ganisation (ibid.). 

Celte dissertation complète le mémoire précédent en étendant à 
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lotîtes les membranes les recherches dont les bourses synoviales 
avaient été l'objol. L'arachnoïde y est signalée comme appartenant 
à la classe des membranes séreuses, ce qui n'avait pas encore été fait 
avant Bichat. 

Mémoire sur les rapports qui existent entre les organes à formes sy- 
' métriques et ceux à forme irrégulière (ibid.). 

La distinction des deux vies, la vie animale et la vie organique, 
se trouve indiquée dans ce mémoire de manière à faire connaître 
l'importance que Bichal y attachait. Ainsi qu'on le. voit dans ies Re- 
cherches physiologiques sur la vie et la mort, la forme symétrique des 
organes de la vio animale et la forme irréguliére de ceru de la vie or- 
ganique sont envisagés surtout dans leurs rapporta avec cette distinc- 
tion systématique. 

Traité des membranes en général et des diverses membranes en parti- 
culier. Paris, 1800, in-8. 

Le Traite des membranes est, à proprement parler, le premier ou- 
vrage de Bichal. Jusque là il n'avait écrit que des mémoires sur quel- 
quespoints de chirurgie, d'anatomie et de physiologie. Les membranes 
y sont divisées en simples et composées; les simples sont les mu- 
queuses, les séreuses et les fibreuses; les compostes sont les fibro- 
séreuses, les fibro-muqueuses, les sérù-muqueuses et les fibro-mu- 
queuscs. Plusieurs membranes difficiles à caractériser y sont rangées 
dans une classe séparée. Les membranes accidentelles sont mention- 
nées à la fin. — Un traité sur l'arachnoïde et un autre sur la mem- 
brane synoviale terminent ce volume. La doctrine émise dans cet 
ouvrage a été critiquée sévèrement ; mais elle est restée dans la 
science, qui l'a acceptée moyennant quelques rectifications que 
l'observation, dirigée par les aperçus de Bichat lui-même, a autori- 
sées. Ce livre a été réimprimé sous les auspices de M. Uusson en 1802 
et en 1816. 

Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Paris, 1800, in-8. 

Ce livre, donl on compte plusieurs éditions, se compose de doux 
parties qui ne s'enchaînent point nécessairement. La première, louie 

théorique, a jniur itbjct lu il i-tiniilinii .•iyslciii.iliiiui.' il Ci doux \ii'S, la 

vie animale ei la vie organique. La seconde, toute expérimentale, a 
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pour objet la détermination du rôle qui appartient au cerveau, au 
cœur et au poumon, dans la production de la mort, abstraction faite 
des états pathologiques auxquels elle succède. C'est dans la première 
partie de cet ouvrage que Biçhat a résumé sa doctrine physiologique, 
résumé admirable parla concision, par la rapidité et par une inimi- 
table clarté. Sa distinction des deux vies n'est point rigoureuse, car 
ce qu'il appelle vie animale est moins la vie proprement dite qu'un 
ordre spécial de fondions. Pourquoi donner à un ordre de fonction» 
une dénomination servant exclusivement à expliquer un ensemble de 
phénomènes qui les comprend toutes? Le mot vie faisant naître une 
idée absolue, générale, a entraîné Bichat dans des subtilités qu'il eût 
évitées en se servant d'une expression moins générale. L'exagération 
a été portée si loin, que l'on voit Bichat prendre dans les fonctions 
animales le type et même le nom des propriétés de la vie organique. 
C'est ainsi que la sensibilité et la contradilité ou la motilité sont 
portées du domaine de la sensation et de la locomotion dans celui 
des phénomènes de formation, d'accroissement et de nutrition. Ce qui 
rend celle distinction des deux vies moins exacte encore, c'est la con- 
fusion que Bichat a faite, sous le nom de vie animale, des phénomè- 
nes sensorio-mo leurs, communs à l'homme et aux animaux, avec lés 
actes moraux et intellectuels propres à l'homme seul ; confusion dé- 
plorable qui a dû embarrasser souvent la rédaction de ce livre re- 
marquable ; car Bichat, parlant à la fois de l'homme et de l'animal, 
se voyait conduit à prêter à celui-ci des facultés qui n'appartiennent 
qu'à celut-lù. Comme les physiologistes n'ont pas l'habitude d'exposer 
séparément les phénomènes de la vie humaine, ils tombent tous, ou 
à peu près, dans la même confusion : aussi la critique, qui n'a pas 
épargné les écrits de Bichat, a-t-elle été muette à cet égard. Buisson 
est le premier qui ait rétabli sur une base pins rationnelle les prin- 
cipes de la science de l'homme, en distinguant sons le nom de vie 
nutritive les phénomènes qui ont pour résultat spécial la nutrition, 
et sous le nom de vie active les actes qui se lient plus étroitement à 
l'intelligence et à la volonté. Dans la doctrine de Buisson, la vie ani- 
male de Bichat esl en quelque sorte décomposée en denx éléments, 
dont l'un, comprenant les sens expïorafeurî de l'odorat et du goût, les 
fondions préparatoirei de la respiration et de l'alimentation, et les 
fonctions nutritives proprement dites, se rapporte à la première, tan- 
dis que l'autre comprend tous les actes dans lesquels l'activité mo- 
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raie al intellectuelle de l'homme puise plus directement ses moyens 
de maintes tari on. Cette doelrine n'est pas à l'abri de tout reproche ; 
car l'activité morale et intellectuelle intervient pins que ne le croit 
Buisson dans les fonctions de la vie nutritive. Quoi qu'il en soit, les 
Rechercha sur la vie et la mort sont encore la plus belle introduc- 
tion aux études physiologiques. Le génie à la fois poétique ef positif 
de Bichat s'y montre tout ontior. M. Magendie en a public une édi- 
tion annotée en 182D. Celle de M. le docteur Bardinat est de 1834. 

Anatomie générale, appliquée A la physiologie et à la médecine. "S 
vol. in-8; Paris, 1801. 

L'anatomie générale a pour objet de présenter un tableau complet 
des divers tissus qui concourront à la formation des organes. Le 
nombre des tissus élémentaires y est porté à vingt et un. Richerand 
et Dupuytren l'ont réduit à dix-sept, et AI. Magendie à dix-huit en 
y comprenant les tissus érecliles. C'est dans les considérations gé- 
nérales qui précédent ce traité célèbre que Bichat expose ses idées 
sur l'ensemble des sciences médicales. Les propriétés dites vitales y 
occupent une grande place. Les fonctions, les maladies, les actions 
thérapeutiques s'y trouvent entièrement subordonnées à l'intervention 
do ces propriétés. (In y aperçoit le plan nouveau que Bichat comptait 
suivre dans ses projets de réformation médicale. 11 s'agissait, selon 
lui, d'étudier l'action des médicaments sur la sensibilité et 1 la con- 
tractilité de chaque tissu. « Car, disait-il, chaque force vitale a ses 
médicaments qui lui conviennent... Il faut que les médicaments, 
non seulement diminuent et augmentent chacune des forces vilales, 
mais encore la ramènent a la modification naturelle dont elle s'était 
écartée. • Pour Bichat, les maladies, commo les remèdes, • se rap- 
portent aux propriétés vitales; leur augmentation, leur diminution 
et leur altération sont, en dernière analyse, le but invariable des 
méthodes curatives. » C'est ainsi que le dynamisme ontologique 
s'allie dans cet ouvrage aux plus importantes découvertes et à la plus 
admirable méthode. Celles-ci resteront, lorsque celui-là aura disparu. 
Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'anatomie générale, après 
l'appréciation anatomique des divers tissus (ondée sur la dissection, 
la putréfaction, la macération, la dessiccation, la coction, les réac- 
tifs, etc., c'est l'application que Bichat en a faite à la physiologie et 
à la pathologie. L'anatomie pathologique, qui n'était qu'un recueil 
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de fails isolés, y est élevée au rang d'une science. Les données pre- 
mières de celle science nouvelle, si heureusement développées par 
l'École de Paris, s'y trouvent répandues à profusion. On peut dire en 
parlant de ce livre que jamais le génie médical ne s'étail élevé d'un 
seul bond à une telle hauteur. Béclard a publié, en 1821, un volume 
d'additions pour servir de complément aux éditions de 1801 etdelBiî. 

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bichat 
le Traité d'anatomie descriptive qui porte son nom : il n'en 
est point l'auteur. Il n'a écrit que le commencement du 
troisième volume; e'est Buisson, l'auteur du deuxième et 
du quatrième, qui l'a achevé : le premier et le cinquième- 
volume sont de M. Roux. Mais nous devons rappeler le 
Discours préliminaire placé en tète des œuvres chirurgica- 
les de Desault, et qui est resté un des monuments les plus 
admirés de la littérature médicale. 

Le style de Bichat est remarquable par la précision et la 
rapidité. C'est l'image fidèle de sa pensée prompte, nette, 
hardie. Ce qu'il avait écrit d'un premier jet, il l'envoyait à 
l'imprimeur ; jamais il n'écrivit deux fois les pages appelées 
à une si grande publicité. Il écrivait plus rapidement qu'il 
ne parlait. Cette précipitation explique les négligences 
qu'on y rencontre. L'événement a trop cruellement justi- 
fié l'impatience avec laquelle il publiait ses écrits, o Une 
telle ardeur était nécessaire, dit M. Parisct, pour produire 
en si peu d'années tant d'ouvrages étincelanls de vérités 
neuves et fécondes. » 
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les organes. leurs diverses propriétés vitales et de tissu 71-79 

g VIII. Hbumi de*- propriétés des corpt riuant». — Tableau de ces pro- 
priétés. — Vie propre des organes 79-83 

ARTICLE HUITIÈME. 
Do l'origine cl du développement de la vie animale. 

S. I er . Le premier ordre des fondions de la vie animale (si nul ehet le 
/Velu». — Preuves de M te <ksi ni un pour les scuiniiiins générales et par- 
ticulières, pour les fonctions cérébrales, la perception, l'iiinigiiulian, le 
jugement, etc , 82-87 

g Hi ta locomotion exiête chei le [mus ; maii t\k appartient ehcx lui à 
la vie orsanfijue, — Les mouvements du fœtus sont analogues i ceui 
que déterminent les passions dam les muscles volontaires do l'adulte. — 
Quelques conséquences tirées de ee principe 87-90 

g III. Développement de la vie animale, éducation de set organe/. — 
Comment les sensations , les fonctions cérébrales , la locomotion et la 
foii se développent peu a peu . 90-93 

g IV. Influence de ta toeiété sur l'éducation des organes de la vie ani- 
male. — La société perfectioune certains organes de la vie animale. — 
Division des occupations humaines. — La société rétrécit la- sphère 
d'action de plusieurs organes citernes 93-93- 

g V. Loie de l'éducation des organes de la vie animale. — On ne peut 
perfectionner qu'un seul organe à la fois. — La somme de sa perfection 
est en raison de l'imperfection des autres. — t'onsidérations nombreuses 
qui établissent ce principe. — Son application à 1 éducation sociale, 
05-101 

g VI. Curée de l'éducation dei organe» Se la vie animait. — Rapport de 
l'éducation des divers organes avec- les âges 101-103 

<•■■ ■ ARTICLE NEUVIÈME. 

De l'origine et du développement do la vie Organique. 

g I". Du mode de la Die organique chex le ftstut. — Uoidrtacsfonciioaa 
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dcsntsimilation est trio-lent, iTÔs-réiréci. — Rapidité de l'accroissement ; 

effet de celle double disposition 103- JOC 

§ 11. Développement dt la vie organique après la naissance. — Les or- 
nu sont point susceptibles d'acquérir en psrticulier une perfection supe- 
tiL'iirc à cille i-'i outre?. — Leur siiyr. rlor;tô, lorsqu'elle tïiîte, est due 
a la constitution primilire 106-100 

ARTICLE DIXIÈME. 
De la Un naturelle dos deux vie-. 

§ I". la vie animale cesse la première dont [a mort naturelle. — Com- 
ment s'éteignent 1rs se notions, l'action cérébrale , la locomotion, etc. — 
Réflexions sur l'enfance des vieillards. — Comparaison de la durée dos 
deui vies. — Influence de la société sur 1s terminaison plus promple de 
la vie animale. — Avantage de cette terminaison préliminaire à celle 
dp la rie organique ■. 1 10-1 15 

S II. ta vit organique ne finît pat dam la mort naturelle comme dam la 
mort accidentelle. — Dans la première, c'est de la circonférence au ern- 
tro ; dans la seconde, c'est du centre a la circonférence que la mort en- 
chaîne ses phénomènes 1 15-1 17 

SECONDE PARTIE. 

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA MORT. 

ARTICLE PREMIER. 
ConslU crut ions générales nrU mort. 

La mort naturelle est rare. — La mort accidentelle se divise en celle qu'a, 
mènent les maladies et en celle qui survient subitement. — Celle-ci 
nous occupera plus spécialement, — Pourquoi. — Phénomène générnl 
de toutes les morts subites. — Elles commencent toutes par le cœur, le 
poumon et le cerveau, — Marche que nous suivions dans leur eiamen. 

Il 8-1 SI 

ARTICLE DEUXIÈME. , I 

De l'influence que la mort du cœur exerce aur celle du 

Des agents de l'action du cœur sur le cerveau. — Co ne sont pas tes nerfs. 

— Eipériencea. — Ce sont les raisseaui 1SI-IÎ3 

g I". Vitermintr comment. la cessation des fonctions du cœur à iof.j 
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rouge interrompt eellei du cerveau. — Le coeur interrompt l'action cé- 
rébrale par le mouvement qu'il communique su cerveau. — Donc l'ab- 
sence de ce mouvement est le comment que nous cherchons, — Expé- 
riences et considérations diverses qui établissent ce fait. — Différence 
entre le mouvement du cerveau et celui de» autres viscères. — Eipd- 
riences 133-123 

g II. De terminer comment la cessation des /bnelioni du cœur à tang noir 
interrompt cetltt du cerveau. — La mort commence rarement par le 
cœur. — Quelques exemples qui s'y rapportent cependant. — Eiamen 
de la manière doot périssent les animant par l'injection de l'air dans 
les veines, — C'est la cerveau qui meurt alors le premier. — Expériences 
et considérations 139-132 

ARTICLE TROISIÈME. 
De l'influence que la mort du cœur exerce sur eelle du 
poumon. 

Division des phénomènes respiratoires 131 

g I* r . Déterminer comment iecorur à$ang noir cuianl d'agir, l'action du 
poumon eit interrompue. — Dans ce cas, les phénomènes chimiques sont 

les premiers anéantis 13Î-133 

S II. déterminer comment le cœur d iana rouge tenant d'agir, iVctiondi» 
poumon Ml interrompue, — Dans ce cas, la mort commence par les phé- 
nomènes mécaniques 133-134 

ARTICLE QUATRIÈME. 
DO l'influence que l*t mort du c 
tous les orcui 

gl". Déterminer comment iuceiiolion det fonclioni du rteurdeong rouge 
interrompt eeliede ioue te* orgnnei. — Les fonctions de la vie animale et 
de la vie organique cessent alors, en partie par les mîmes causes, eu 
partie par des causes différentes. — Comparaisons des différents orga- 
nes avec le cerveau, sous le rapport de l'abord du sang, du mouve- 
ment, etc. — Considérations diverses sur l'excitement des organes par 

le mouvement du sang qui les pénètre „ 134-141 

J'ai passé sous silence l'influence de la mort du cœur i sang noir sur 
celle des organes, parce qu'il est infiniment rare que U mort commence 
parlé. 

ARTICLE CINQUIÈME. 



Série des phénomènes dans la On des deur. vies. — Permanence des pro- 
priétés vitales après la mort. — Quelques réBeiipns sur la syncope. — 
Elle n'affecte le cerveau que secondairement ; son siège est dans le créer 
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— Preuves diverses de cette assertion. — Quelquefois )a mort commence 
par le .cœur dans les maladies. — Vacuité des poumons quand cet or- 
gane est le premier affecte 141-147 

ARTICLE SIXIÈME^ 
Do l'influence que la mort du poumon exerce «ur celle du 

La mort du poumon commence tan lit par les phénomènes chimiques, 

tantôt parles mécaniques 148 

Déterminer comment le cœur ente d'agir par f interruption deeptà- 
ntmèntt méeaniçuea du pnwnon. — Le« plis do poumon ne «mt point, 
dans l'expiration, un obtiocle o Is circulation. — Ktpériences diverses 
qui établissantes principe. — Noie sur l'étal où te trouvent If* p-u- 
mons drs cadavres. — Ladistersiio des cellules, pendent l'inipirstico, 
ne prut «."opposer ou rouis du sang. — La relation des pliécomèmt 
miVanique* interrompt la circulation en anéantissant tes phénomènes 
chimiques . . I4R- 153 

g II. Déterminer comment le rarur eeesa oVaaïr »ur ("interruption âei phi- 
nominet chimiqua du poumon. — Lo cause de l'Immobilité du creurest 
par le simple contact du sang noir sur la surface interne dn ventricule à 
sang rouge. — Diverses considérations et expériences qui 'constatent ce 
fait. — Le contact du sang noir peut exciter la surface interne des ar- 
tères. — Expériences 1 ce sujet. — Le sang noir arrête le mouvement 
du emur en pénétrant son tissu, en se distribuant dans toutes ses fibres. 

— Pourquoi le cœur 1 sang noir finit le dernier ses pulsations. — La 
non-excitation dn ventricule ï sang rouge par le sang noir est cependant 
réelle jusqu'à un -certain point. — Eipérlences. — Dans les animaux à 
sang rouge et froid, le poumon a moins d'influence sur le coeur. — Pour- 
quoi, dans l'interruption des phénomènes chimiques, le système ï sang 
noir est plus gorge de fluide que celui ù sang rouge. — Causes de ce 
phénomène relatives au sang. — Causes relatives au poumon. — Causes 
qui ont rapport au coeur. — Analogie entre la plénitude du cœur à sang 
noir et le goaflement de ta rate dans les cadavre* ". . .. 153-171 

ARTICLE SEPTIÈME. 



Le sang noir, en pénétrant le tissu du cerveau, en anéantit l'action. — Ex- 
périences multipliées qui établissent ce fait. — Injection au cerveau 
de diverses substances qui agissent à peu pris comme le sang noir. — 
Injections faites comparativement vers les memhrcs. — Résultat* diffé- 
rents. — Expériences diverses. — L'excitation du cerveau par le sang 
rouge injecté dans l'asphyiie est peu avantageuse. — Tous les phéno- 
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mènes des asphyxiés établissent, comme les oipérii 



ARTICLE HUITIEME. 



g 1". Exposer les phénomène! de la production du sang noir, dans CinKr- 
rupl ion det fonc lion i chimiques du poumon. — Les cipérîcnces onlélé 
peu précises sur cet objet. — Précautions à prendre. — Procédé géné- 
ral de mes expériences. — Leurs résultats dans l'interruption de la co- 
loration en rouge du sang noie. — Autres résultats relatifs au retour da 

siuérations sa/rînsufflation'de l'air dans la trachée-artère pour rappe- 
ler les asphyxiés 1 la ri»..— Expériences sur la coloration du sang eu 

lés bronchiques 185-193 

g II. Le sang, resté noir par l'interruption det phénomènes chimiques du 
poumon.pénètre tous les organes, ely circule quelque temps dans te sys- 
tème vasculuire à sang rouge. — Expériences divers! i qui prouvent celle 
circulation du sang noir dans les artère; det organes. — Expériences 
sur les muscles, les nerfs, la peau, les membranes muqueuses, les mem- 
branes séreuses, etc. — Diverses manières dont le sang noir se comporte 
dan? le système capillaire général. — Application des expériences pré- 
cédentes à la recherche des rapports circulatoires de la mère et du 
fat U3. — Fourquoi le sang est toujours noir dans tout le eytttme à 

sang rouge des cadavres 134-SOO 

g III. Le tang noir n'est point propre à eufretenir i'acliuii île la vie det or- 
ganes, qu'il penèlre dès que les /onctions chimiques du poumon ont 
cessé. — Preuves de l'ein latuin iti s ur^.nie; par II: »anH rougir. — Con- 
jecture sur le mode d'excitation. — Comment le sang noir interrompt 
les [onctions de la vie animale. — Expériences, — Comment les fonc- 
tions de la vie organique cessent aussi par le contact de ce sang. —On 
peut vivre lo Irou liolal restant ouvert. — UéuVïions sur les organes 
blancs... S01-S09 

ARTICLE NEUVIÈME. 



ccfsfinn lies phénomènes de la mort générale parcelle du poumon. 9 |0Î 12 
i«V Remarque sur le différences que présentent les diverses asphyxies , 
■ Toutes les asphyiies ne dépendent pas du simple contact du sang 



Digiiized by Google 



DES SI ATI ÈB ES. XXXI 
noir sur les organes. — Variété* ,1 1 ces affections. — Leur division i a 
a-|ihyiiw par le seul contact du sang rouge, et en asphyxies par le con- 
tact du san; noir, plus par celui des délétères. — Comment lea délétè- 
res agissent dans l'économie. — Ils pissent dans ic sang. Considéra- 
tions et expériences diverses. — Les délétères iulluencent surtout les 
organes de la vie animale, et par eux le cerveau. — La cause qui 
fait varier les symptômes des asphyxies est la variété des délétères, 
SlS-SïB 

§ II. Dant le plut grand nombre det malades, la mort commence par Je 
poumon. -- Le poumon s'embarrasse dans les derniers instants. — Le 
contact du saug noir termine alors la vie que la maladie a alTaiblie. 

SÏ8-530 

ARTICLE DIXIÈME, 
tir l'influence que la mort du cerveau exerce Mir celle du 

S ï«. Déterminer ai c'eiî directement que le poumon cesse d'agir par la 
mort du cerveau. — Le cerveau n'iii Liisi- u c ■■ |>oi n t .ii nci.-inc ni In poumon. 

— Expériences diverses. — L'agitation que détermine la couleur dans 
la circulation et la respiration ne prouve point une action directe du 
cerveau sur le poumon ou sur le emur. — Considérations diverses. - 

— Conclusion 931-338 

g II. Déterminer si c'est indirectement que le poumon ceise d'agir parla 

mort liueertieou. — Les intercostaux et le diaphragme sont les intermé- 
diaires qui déterminent la mort du poumon, quand le cerveau cesse 
d'être en activité, — El péri en ces diverses. — Considérations sur le rap- 
port de l'action cérébrale et de la respiration dans la série des animaux. 

838-2*5 

ARTICLE ONZIÈME. 



g I«. Déterminer» c'en immédiatement que le cœur eeiie d'agir par l'in- 
(< rrupli'on de l'action dribrate. — Le cerveau n'a aucune influence im- 
médiats sur le cœur. — Observations et expériences diverses qui le 
prouvent. — Effet du galvanisme sur le eccur dans les animaux à sang 
rouge et froid, et dans ceux à sang rouge et chaud. — Conclusions. 

S4MS.0 

g IL Déterminer n", damies létions du cerveau, la mort du cœur est déter- 
minée par celle d'un organiinlermédiairc. — Le poumon est l'organe 
intermédiaire qui fait succéder la mort du cœur à celle du cerveau. — 
Expériences diverses qui établissent ce [ait. — Conséquences de ces ex- 
périences. — Considérations sur les rapports du cœur et du cerveau dans 
lus animaui h sang froid ..--,fs: S50-35I 
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RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES 

sua 

LA VIE ET LA MORT. 



PREMIÈRE PARTIE 

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA VIE. 

ARTICLE I. e ' .' 

IHVtSlON GÉKÉRÂLE DE. [.* VIE. 

On cherche dans des considérations abstraites la défini- 
tion de la vie; on la trouvera, je crois, dans cet aperçu géné- 
ral : lavieest T ensemble des fondions qui résistent à ta mort. 

Tel est, en effet, le mode d'existence des corps vivants, 
que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps 
inorganiques agissent sans cesse sur eux; eux-mêmes exer- 
cent les uns sur les autres une action continuelle ; bientôt 
ils succomberaient s'ils n'avaienteneux un principe perma- 
nent de réaction. Ce principe est celui de la vie; inconnu 
dans sa nature, il ne peut être apprécié que par ses phéno- 
mènes : or, le plus général de ces phénomènes est cette 
alternative habituelle d'action de la part des corps exté- 
rieurs et de réaction de la part du corps vivant, alterna- 
tive dont les proportions varient suivant l'Age. 

Il y a surabondance de vie dans l'enfant, parce que la 
réaction surpasse l'action. L'adulte voit l'éauilibre s'établir 
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entre elles, et par là même cetle turgescence vitale dispa- 
raître. La réaction du principe interne diminue chez le 
vieillard, l'action des corps extérieurs restant la même ; 
alors la vie languit et s'avance insensiblement vers son 
terme naturel, qui arrive lorsque toute proportion cesse. 

La mesure de la vie est donc, en général, la différence 
qui existe entre l'effort des puissances extérieures et celui 
de la résistance intérieure. L'extes des unes annonce sa fai- 
blesse; la prédominance de l'autre est l'indice de sa force [A]. 

g I. Division du la vie en animale el organique. 

Telle est la vie considérée dans sa totalité ; examinée plus 
endétail, elle nous offre deux modifications remarquables. 
L'une est commune au végétal et à l'animal, l'autre est le 
partage spécial de ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur 
deux individus de chacun de ces règnes vivants, vous ver- 
rez l'un n'exister qu'an dedans de lui, n'avoir avec ce qui 
l'environne que des rapports de nutrition, naître, croître et 
périr fixé au sol qui en reçut le germe ; l'autre allier à cette 
vie intérieure, dont il jouit au pins haut degré, une vie 
extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et 
les objets voisins, marie son existence à celles de tous les 
autres êtres, Ten éloigne ou l'en rapproche suivant ses 
craintes ou ses besoins, et semble ainsi, en lui appropriant 
tout dans la nalure, rapporter tout à son existence isolée. 

On dirait que le végétal est l'ébauche, le canevas de l'a- 
nimal, et que, pour former ce dernier, il n'a fallu que 
revêtir ce canevas d'un appareil d'organes extérieurs pro- 
pres à établir des relations. 

Il résulte de là que les fonctions de l'animal forment deux 
classes Irès-distinctes. Les unes se composent d'une succes- 
sion habituelle d'assimilation et d'excrétion; par elles il 
transforme sans cesse en sa propre substance les molécules 
des corps voisins, et rejette cusuilc ces molécules lors- 
qu'elles lui sont devenues hétérogènes. Il ne vit qu'en lui, 
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par cette classe de fondions ; par l'antre il existe hors de 
lui; il est l'habitant, du monde, et non comme !e végétal du 
lieu qui le vit naître. Usent et aperçoit ce qui l'entouro, ré- 
fléchit ses sensations, se meut volontairement d'après leur 
influence, et le plus souvent peut communiquer par la 
voix ses désirs et ses craintes, ses plaisirs ou ses peines. 

J'appelle vie organique l'ensemble des fonctions de la 
première classe, parce que tous les êtres organisés, végé- 
taux ou animaux, en jouissent à un degré plus ou moins 
marqué, et que la texture organique est la seule condition 
nécessaire à son exercice. Les fonctions réunies de la se- 
conde classe tonnent la vie animale, ainsi nommée parce 
qu'elle est l'attribut exclusif du règne animal. 

La génération n'entre point dans la série des phéno- 
mènes de ces deux vies, qui ont rapport à l'individu, tandis 
qu'elle ne regarde que l'espèce : aussi ne tient-elle que par 
des liens indirects à la plupart des autres. Elle ne com- 
mence à s'exercer que lorsque les autres fonctions sont 
depuis longtemps en exercice; elle s'éteint bien avant 
qu'elles ne finissent. Dans la plupart des animaux, sespé- 
riodes d'activité sont séparées par de longs intervalles de 
nullité; dans l'homme, où ses rémittenecs sont moins du- 
rables, elle n'a pas des rapports plus nombreux avec les 
fonctions. La soustraction des organes qui en sont les 
agents est marquée presque toujours par un accroissement 
général de nutrition. L'eunuque jouit de moins d'énergie 
vitale ; mais les phénomènes de la vie se développent chez 
lui avec plus de plénitude. Faisons donc ici abstraction 
des lois qui nous donnent l'existence pour ne considérer 
que celles qui l'entretiennent ; nous reviendrons sur les 
premières fjB]. 

§ II. Subdiiiiion ds chacune du lies, animale cl organique, en deui ordrei 
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pose de deux ordres de fonctions qui se succèdent et 
s'enchaînent dans un sens inverse. 

Dans la vie animale, le premier ordre s'établit de l'ex- 
térieur du corps vers le cerveau, et le second de cet or- 
gane vers ceux de la locomotion et de la voix. L'impres- 
sion des objets allées su ccessi veinent les sens, les nerfs et 
le cerveau. Les premiers reçoivent, les seconds trans- 
mettent, le dernier perçoit cette impression, qui, étant 
ainsi reçue, transmise et perçue, constitue nos sensations. 

L'animal est presque passif dans ce premier ordre de 
fonctions ; i! devient actif dans le second, qui résulte des 
actions successives du cerveau, où naît la volitiou à la suito 
des sensations, des nerfs qui transmettent cette volitiou, 
des organes locomoteurs et vocaux, agents de son exécu- 
tion. Les corps extérieurs agissent sur l'animal par le pre- 
mier ordre de fonctions; il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe, en général, entre 
ces deux ordres : où l'un est très-marqué, l'autre se déve- 
loppe avec énergie. Dans la série des animaux, celui 
qui sent le plus se meut aussi davantage. L'âge des sen- 
sations vives est celui de la vivacité des mouvements; 
dans le sommeil, où le premier ordre est suspendu, le 
second cesse ou ne s'exerce que par secousses irréguliè- 
res. L'aveugle, qui ne vit qu'àmotié pour ce qui l'entoure, 
encliaine ses mouvements avec une lenteur qu'il perdrait 
bientôt si ses communications extérieures s'agrandissaient. 

Un double mouvement s'exerce aussi dans la vie orga- 
nique : l'un compose sans cesse, l'autre décompose l'ani- 
mal. Telle est, en effet, comme l'ont observé les anciens 
et d'après eux plusieurs modernes, sa manière d'exister, 
que ce qu'il était à une époque, il cesse de l'être à une 
autre : son organisation reste toujours la même, mais ses 
éléments varient à chaque instant. Les molécules nutri- 
tives, tour à tour absorbées et rejetées, passent de l'ani- 
mal à la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent à 
l'animal et en ressortant ensuite. 
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La vie organique est accommodée à cette circulation 
continuelle de la matière. Un ordre de fonctions assimile il 
l'animal les substances qui doivent le nourrir, un. autre 
lui enlève ces substances devenues hétérogènes à son or- 
ganisation, après en avoir fait quelque temps partie. 

Le premier, qui est l'ordre d'assimilation , résulte do 
la digestion, de la circulation, de la respiration et de la 
nutrition. Toute molécule étrangère au corps reçoit, avant 
d'en devenir l'élément, l'influence de 'ces quatre fonctions. 

Quand .elle a ensuite concouru quelque temps à former 
nos organes, l'absorption la leur enlève, la transmet dans 
le torrent circulatoire, où elle est charriée de nouveau, et 
d'où elle sort par l'exhalation pulmonaire ou cutanée et 
par les diverses sécrétions dont les fluides sont ton» rejetés 
au dehors. [ 

L'absorption, la circulation, l'exhalation, la sécrétion, 
forment donc le second ordre des fonctions de la vie orga- 
nique, ou l'ordre de désassimilation. 

Il suit de là que le système sanguin est un système 
moyen, centre de la vie organique, comme le cerveau 
est celui de la vie animale, où circulent confondues Tes 
molécules qui doivent être assimilées , et celles qui , ayaut 
déjà servi il l'assimilation, sont destinées à être rejetées ; 
en sorte que le sang est composé de deux parties, l'une 
réerémentitielle , qui vient surtout des aliments, et où la 
nutrition puise ses matériaux ; l'antre excrémentitielle, qui 
est comme le débris, le résidu de tous les organes, et qui 
fournit aux sécrétions et aux exhalations extérieures. 
Cependant ces dernières fonctions servent aussi quelquef- 
ois à transmettre au dehors les produits digestifs , sans 
que ces produits aient concouru à nourrir les parties. C'est 
ce qu'on voit dans l'urine et la sueur a la suite des bois- 
sons copieuses. La peau et le rein sont alors organes ex- 
créteurs, non de la nutrition, mais bien de la digestion. 
D'est ce qu'on observe encore dans la production du lait, 
ftoidû provenant manifestement de la portion du sang 
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qui n'a point encore été assimilée pat- le travail nutritif. 

Il n'y a point entre les deux ordres des fonctions de la 
vie organique le même rapport qu'entre' ceux de la vie 
animale; l'affaiblissement du premier n'entraîne pas la di- 
minution du second : de là la maigreur, le marasme, états 
dans lesquels l'assimilation cesse en partie, la désassimila- 
lion s' exerçant au même degré. 

Ces grandes différences placées entre les deux vies de 
l'animal, ces limites non moins marquées qui séparent les 
deux ordres des phénomènes dont chacune est l'assem- 
blage, me paraissent offrir au physiologiste la seule divi- 
sion réelle qu'il puisse établir entre les fonctions. 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes artifi- 
cielles; suivons l'enchaînement des phénomènes, pour 
enchaîner les idées que nous nous en formons, et alors 
nous verrons la plupart des divisions physiologiques n'of- 
frir que des bases incertaines à celui qui voudrait y élever 
l'édifice de la science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions; la meilleure 
manière d'en démontrer le vide, c'est, je crois, de prouver 
la solidité de celle que j'adopte. Parcourons donc en dé- 
tail les grandes différences qui isolent l'animal vivant au 
dehors de l'animal existant au dedans, et se consumant 
dans une alternative d'assimilation et d'excrétion [C]j 

ARTICLE D. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES PAR RAPPORT AUX FORMES 
EXTÉRIEURES DE LEURS ORGANES RESPECTIFS. 

La plus essentielle des différences qui distinguent les or- 
ganes de la vie animale de ceux de la vie organique, c'est 
la symétrie des uns et l'irrégularité des autres. Quelques 
animaux offrent des exceptions à ce caractère, surtout 
pour la vie animale ; tels sont, parmi les poissons, les 
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soles, les turbots, etc., diverses espèces parmi les animaux 
non vertébrés, etc., etc.; mais il est exactement tracé 
dans l'homme, ainsi que dans les genres voisins du sien 
par la perfection. Ce n'est que là où je vais l'examiner; 
pour le saisir, l'inspection seule suffit. 

g I. Symélries des [armes ei té Heure s dans la ne animale 

Deux globes parfaitement semblabes reçoivent l'impres- 
sion de la lumière. Le son et les odeurs ont chacun aussi 
leur organe double analogue. Une membrane unique est 
affectée aux saveurs, mais la ligne médiane y est manifeste ; 
chaque segment indiqué par elle est semblable fi celui du 
côté opposé. La peau ne nous présente pas toujours des 
traces visible de cette ligne, mais partoutelley est supposée. 
La nature, en oubliant pour ainsi dire de la tirer, plaça 
d'espace en espace des points saillants qui indiquent son 
trajet. Les rainures de l'extrémité du nez, du menton, du 
milieu des lèvres, l'ombilic, le raphé du périnée, la saillie 
des apophyses épineuses, l'enfoncement moyen delà partie 
postérieure du cou, forment principalement ces points, 
d'indication. 

Les nerfs qui transmettentl'impressionreçueparlessens, 
tels que l'optique, l'acoustique , le lingual, l'olfactif, sont 
évidemment assembles par paires symétriques. 

Le cerveau, organe où l'impression est reçue, est remar- 
quable par sa forme régulière : ses parties paires se ressem- 
b!entdechaqiiecôté,tellesque la couche des nerfs optiques, 
les corps cannelés, les hippocampes, les corps frangés, etc. 
Les parties impaires sont toutes symétriquement divisées 
par la ligne médiane, dont' plusieurs offrent des traces 
visibles, comme le corps calleux , la voûte à trois piliers, 
la protubérance annulaire, etc., etc. .«"'"'■ 

Les nerfs qui transmettent aux agents de la locomotion 
et de la voix les volitions du cerveau, les organes locomo- 
teurs formés d'une grande partie du système musculaire, 
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du système osseux et de ses dépendances, le larynxd ses 
accessoires, doubles agents de l'exécution de ces volïtions, 
ont une régularité, une symétrie, qui ne se trahissent 
jamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j'indique, que 
lesmusclcset les ncrfsccssetitde devenir réguliers dès qu'ils 
n'appartiennent plus à la. vie animale. l.e cœur, les fibres 
musculaires des intestins, etc., en sont une preuve pour 
les muscles ; pour les nerfs, le grand sympathique, partout 
destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses 
branches une distribution irrégulière; les plexus solaire, 
mésentérique, . hypogastrique, splénique, stomachique, 
etc., en sont un exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure d'après la plus 
évidente inspection, que la symétrie est le caractère essen- 
tiel des organes de la vie animale de l'homme. 

g II. Irrégularité des formes extérieures dins ta vie organique. 

Si nous passons maintenant aux viscères de la vie orga- 
nique, nous verrons qu'un caractère exactement opposé 
leur est applicable. Dans le système digestif, l'estomac, les 
intestins, la rate, le foie, etc., sont tous irrégulièrement 
disposés. 

Bans le système circulatoire, le cœur, les gros vaisseaux, 
tels que la crosse de l'aorte, des veines caves, l'azygos, la 
veine porte, l'artère innommée, n'offrent aucune trace de 
symétrie. Dans les vaisseaux des membres, des variétés 
continuelles s'observent: et ce qu'il y. a de remarquable, 
c'est que dans ces variétés la disposition d'un côté n'en- 
traîne point celle du côté opposé. 

L'appareil respiratoire parait, au premier coup d'oeil, 
exactement régulier ; cependant, si l'on remarque que la 
bronche droite est différente de la gauche par sa longueur, 
, sou diamètre et sa direction ; que trois lobes composent 
l'Un des poumons, que deux seulement forment l'autre; 
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qu'il y a entre ces organes une inégalité manifeste de vo- 
lume ; que les deux divisions de l'artère pulmonaire ne se -, 
ressemblent ni par leur trajet ni par leur diamètre ; que le 
médiastin sur lequel tombe la ligne médiane s'en dévie 
sensiblement à gauche, nous verronsqucla symétrie n'était 
ici qu'apparente', et que la loi commune ne soutire point 
d'exception. ■ 

Les organes de l'exhalation, de l'absorption, les mem- 
branes séreuses, le canal thoracique, le grand vaisseau 
lymphatique droit, les absorbants secondaires de toutes les 
parties ont une distribution partout inégale et irrégulière. 

Dans le système glanduleux, nous voyons les cryptes 
ou follicules muqueux partout disséminés sans ordre sous 
leurs membranes respectives. Le paneréas> le foie, les 
glandes salivaires même, quoiqir au premier coup d'œil 
plus symétriques, ne se trouvent point exactement soumis 
à la ligne médiane. Les reins diffèrent l'un de l'autre par 
leur position, le nombre de leurs lobes dans l'enfant, la 
longueur et la grosseur de leur artère et leur veine, et sur- 
tout par leurs fréquentes variétés'. ; 

Ces nombreuses considérations nous mènent évidem- 
ment à un résultat inverse du précédent, savoir, que l'at- 
tribut spécial des organes de fa Vie intérieure, c'est l'irré- 
gularité de leurs formes extérieures [Dj. 

"g III. Consériuencos qui résultent tk la di(li.;oucL; dos fi.rmcs ciu-ricurc; dans 

. Il résuite de l'aperçu qui vient d'être présenté que la vie 
animale est pour ainsi dire double ; que ses phénomènes, 
exécutés en mémo temps des deux, côtés, forment, dans . 
chacun de ces côtés, un système indépendant du système 
opposé; qu'il y a, si je puis m'exprimer ainsi, une vie 
droite et une vie gauche ; que l'une peut exister, l'autre 
cessant son action, et que sans doute même elles sont des- 
tinées à se suppléer réciproquement. 
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C'est ce qui arrive dans ces affections maladives si com- 
munes où la sensibilité et la motilité animale, affaiblies- 
ou même entièrement anéanties dans une des moitiés sy- 
métriques du corps , ne se prêtent il aucune relation avec 
ce qui nous entourne ; où l'homme n'est, d'un côté, guère 
plus que ce qu'est le végétal, tandis que, de l'autre côté, il 
conserve tous ses droits à l'animalité, par le ; sentiment et 
le mouvement qui lui restent. Certainement ces paralysies 
partielles, dans lesquelles la ligne médiane est le terme où 
finit et l'origine où commence la faculté de sentir et de se 
mouvoir, ne doivent point s'observer avec autant de régu- 
larité dans les animaux qui, comme l'huitre, ont un exté- 
rieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système unique 
où tout se lie et se coordonne, où les fonctions d'un côté 
ne peuvent s'interrompre sans que, par une - suite néces- 
saire, celles de l'autre s'éteignent. Le foie malade à gauche 
influe à droite sur l'état de l'estomac : si le colon d'un côté 
cesse d'agir, celui du côté opposé ne peut continuer son 
action;, le même coup qui arrête la circulation dans les gros 
troncs veineux et la portion droite du cœur, l'anéantit aussi 
dans la portion gauche et les gros troncs artériels spéciale- 
ment placés de ce côté, etc. : d'où il suit qu'en supposant' 
que tous les organes de la vie interne placés d'un côté 
cessent leurs fonctions, ceux du côté opposé restent néces- 
sairement dans l'inaction, et la mort arrive alors. 

Au reste, cette assertion est générale; elle ne porte que 
sur l'ensemble de la vie organique, et non point sur tous 
ses phénomènes' isolés : quelques-uns, en effet, sont dou- 
illes, et peuvent se suppléer , comme le rein et le poumon 
en offrent un exemple. 

Je ne rechercherai point la cause de cette remarquable 
différence qui, dans l'homme et les. animaux voisins de 
lui, distingue les organes des deux vies ; j'observerai seu- 
lement qu'elle entre essentiellement dans l'ordre deleuvs 
phénomènes ; que la perfection des fonctions animales doit 
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être liée h, la symétrie généralement observée dans leurs 
organes respectifs; en sorte que tout ce qui troublera celle 
symétrie altérera plus on moins ses (onctions. 

C'est de là sans doute que naît cette autre différence entre 
les organes des deux vies, savoir, que la nature se livre 
bien plus- rarement à dos. écarts de conformation dans la 
vie animale que dans la vie organique. Grimaud s'est 
servi de cette observation, sans indiquer le principe auquel 
tient le fait qu'elle nous présente. 

C'est une remarque qui n'a pu échapper à celui dont les 
dissections ont été un peu multipliées, que les fréquentes 
variations de forme , de grandeur, de position , de direc- 
tion des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, 
les reins, lés organes salivaircs, etc. Telles sont ces variétés 
dans le système vasculaire, qu'à peine deux sujets offrent- 
ils exactement la même disposition au scalpel de l'anato- 
miste.Qui nesaitquelesorganesdel'absorplion,lesglandes 
lymphatiques en particulier, se trouvent rarement assu- 
jettis, dans deux individus, aux mêmes proportions de 
nombre, de volume, etc. ? Les glandes muqueuses affectent- 
elles jamais une position Use et analogue î 

Non-seulement chaque système, isolément examiné, est 
assujetti ainsi à de fréquentes aberrations, mais l'ensemble 
même des organes de la vie interne se trouve quelquefois 
dans un ordre inverse de celui qui lui est naturel. On ap- 
porta, l'an passé, dans mon amphithéâtre , un enfant qui 
avait vécu plusieurs années avec un bouleversement géné- 
ral des viscères digestifs, circulatoires, respiratoires et se- 
crétaires. A droite se trouvaient l'estomac, la rate, l'S du 
colon, la pointe du' cœur, l'aorte, le poumon à deux 
lobes, etc. On voyait à gauche le foie, le cœcum, la base 
du cœur, les veines caves, l'azygos, le poumon à trois 
lobes, etc. 

Tons les organes placés sous la ligne médiane, tels que 
lu médiastin, le mésentère , le duodénum , le pancréas, la 
division des bronches, affectaient aussi un ordre renversé. 
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Plusieurs ailleurs oui parlé de c:s déplacement s de viscères, 
dont je ne connais pas cependant d'exemple aussi complet- 

Jetons maintenant les yeux sur les organes de la vie ani- 
male, sur les sens, les nerfs, le cerveau, les muscles volon- 
taires, le larynx : tout y est exact, précis, rigoureusement 
déterminé dans la forme, la grandeur et la position. On n'y 
voit presque jamais de variétés de conformation ; s'il en 
existe, les fonctions sont troublées, anéanties; tandis 
qu'elles restent les mêmes dans la vie organique, au milieu 
des altérations diverses des parties. 

Cette différence entre les organes des deux vies tient 
évidemment à la symétrie des uns, que le moindre chan- 
gement de conformation eût troublée, et a l'irrégularité 
des autres, avcclaquelle s'allient très-bien ces divers chan- 
gements. 

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, dans lit 
vie animale, à sa ressemblance avec celui du côté opposé 
s'il est double, ou à l'uniformité de conformation de ses 
deux moitiés symétriques s'il est simple. D'après cela, on 
conçoit, l'influence des changements organiques sur le dé- 
rangement des fonctions. 

Mais ceci deviendra plus sensible quand j'aurai indiqué 
les rapports qui existent entre la symétrie ou l'irrégularité 
des organes etl'harmonie ou la discordance des fonctions, 

ARTICLE m, 

différence générale des deux vies , par rapport au mode 
d'action de leurs ohganf.s respectifs. 

L'harmonie est aux fonctions des organes ce que la sy- 
métrie est h leur conformation ; elle suppose une égalité 
parfaite de force et d'action, comme la symétrie indique 
une exacte analogie dans les formes extérieures et la struc- 
ture interne. Elle est une conséquence de la symétrie ; car 



Oigitized by Google 



DAKS LE. DE X VIES 13 

deux parties essentiellement semblables par leur structure 
ne sauraient être différentes par leur manière d'agir. Ce 
simple raisonnement nous mènerait donc à cette donnée 
généra^ savoir : que l'harmonie est le caractère des fonc- 
tions extérieures; que la discordance est, au contraire, 
l'attribut des fonctions organiques. Mais il est nécessaire 
de se livrer sur ce point à de plus amples détails, 

Nous avons vu que la vie extérieure résultait des actions 
successives des sens, des nerfs, du cerveau, des organes 
locomoteurs et vocaux. Considérons l'harmonie d'action 
dans chacune de ces grandes divisions. 

La précision de nos sensations paraît être d'autant plus 
parfaite, qu'il existe entre les deux impressions dont cha- 
cune est l'assemblage une plus exacte ressemblance. Nous 
voyons mal quand l'un des yeux, mieux constitué, plus 
fort que l'autre, est plus vivement affecté, et transmet au 
cerveau une plus forte image. C'est pour éviter celte con- 
fusion qu'un œil se ferme quand l'action de l'autre est ar- 
tificiellement augmentée par un verre convexe : ce verre 
rompt l'harmonie des deux organes; nous n'usons que 
d'un seul, pour qu'ils ne soient pas discordants. Ce qu'une 
lunette produit artificiellement , le strabisme nous l'offre 
dans l'état naturel. Nous louchons, dit Bnffon, parce que 
nous détournons l'œil le plus faible de l'objet sur lequel le 
plus fort est fixé, pour éviter la confusion qui naîtrait dans 
la perception de deux images inégales. 

Je sais que beaucoup d'autres causes concourent à pro- 
duire cette affection, mais la réalité de celle-ci ne peut être 
mise en doute. Je sais aussi que chaque œil peut isolément 
agir dans divers animaux ; que deux images diverses sont 
transmises en même temps par les deux yeux de. certaines 
espèces; mais cela n'empêche pas que lorsque ces organes 
réunissent leur action sur le même objet, les deux impref- 
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sions qu'ils transmettent au cerveau ne doivent pas être 
analogues. Un jugement unique en est, en effet, le résul- 
tat : or, comment ce jugement pourra-t-it être porté avec 
exactitude si le même corps se présente en même temps, 
etaveedes couleurs vives, et avec un faible coloris, suivant 
qu'il se peint sur l'une ou l'autre rétine î 

Ce que nous disons de l'œil s'applique exactement à l'o- 
reille. Si dans les deux sensations qui composent l'ouïe, 
l'une est reçue par un organe plus fort, mieux développé, 
elle y laissera une impression plus claire, plus distincte ; 
le cerveau , différemment affecté par chacune, ne sera le 
siège que d'une perception imparfaite : c'est ce quiconsti- 
tuel'oreille fausse. Pourquoi tel homme est-il péniblement 
affecté d'une dissonance, tandis que tel autre ne s'en aper- 
çoit pas? C'est que chez l'un, les deux perceptions du 
même son se confondant dans une seule, celle-ci est précise, 
rigoureuse, et distingue le moindre défaut du chant, tandis 
que chez l'autre , les deux oreilles offrant des sensations 
diverses , la perception est habituellement confuse , et ne 
peut apprécier le défaut d'harmonie des sons. C'est par la 
même raison que vous voyez tel homme coordonner tou- 
jours l'enchaînement de sa danse à la succession des me- 
sures, telautre au contraire allier constammentaux accords 
de l'orchestre la discordance de ses pas. 

Buffon a borné à l'œil et à l'orne ses considérations sur 
l'harmonie d'action ; poursuivons-en l'examen dans la vie 
animale. 

Il faut dans l'odorat, comme dans les autres sens, dis- 
tinguer deux impressions : l'une primitive, qui appartient 
à l'organe -, l'autre consécutive, qui affecte le sensorium : 
celle ci peut varier, la première restant la même. Telle 
odeur fait fuir certaines personnes dn lieu où elle en attire 
d'autres ; ce n'est pas que l'affection de la pituïtaire soit 
. différente, mais c'est que l'âme attache des sentiments 
divers à une impression identique, en sorte qu'ici la variété 
dus résultats n'en suppose point dans leurs principes. 
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Mais quelquefois l'impression née sur la pituitaire diffère 
réellement de ce qu'elle doit être pour la perfection de lii 
sensation. Doux chiens poursuivent le même gibier : l'un . 
n'en perd jamais la trace, fait les mêmes détours et les 
mêmes circuits; l'autre le suit aussi, mais s'arrête souvent, 
perd le pied, comme on le dit, hésite et cherche pour le 
retrouver, court et s'arrête encore. Le premier de ces deux 
chiens reçoit une vive impression desémanations odorantes; 
elles n'affectent que confusément l'organe du second. Or, 
cette confusion ne tient-elle point à l'inégalité d'action des 
deux narines, à la supériorité d'organisation de l'une, à 
la faiblesse de l'autre? Lesobservationssuivantesparaissenl 
le prouver, • 

Dans le coryza qui n'affecte qu'une narine, si toute: 
deux restent ouvertes, l'odorat est confus; fermez celle ch. 
côté nialade, il deviendra distinct. Un polype développé 
d'un côté affaiblit l'action de la pituitaire correspondante, 
celle de l'autre restant la même; delà, comme dans le cas 
précédent, défaut d'harmonie entre les deux organes, et 
par là même, confusion dans la perception des odeurs. La 
plupart des affections d'une narine isolée ont des résultats 
analogues et qui peuvent être momentanément corrigés 
par le moyen que je viens d'indiquer; pourquoi? parce 
qu'en rendant inactive une des pitukaires, on fait cesser sa 
discordance d'action avec l'autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause accidentelle, 
qui rompt l'harmonie de fonctions des organes, rend con- 
fuse la perception des odeurs, il est probable que quand 
cette perception est naturellement inexacte, il y a dans les 
narines une inégalité naturelle de conformation, et par là 
même de force. 

Disons du goût ce que nous avons ditde l'odorat : sou- 
vent l'un des côtés de la langue est seul affecté de para- 
lysie, de spasme. La ligne médiane sépare quelquefois une 
portion insensible de l'autre qui conserve encore toute sa 
sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en plus n'arrivera it-i( 
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pas en moins? Pourquoi l'un des eûtes, en conservant la 
faculté (le peivevuir les saveurs, n'en jouirait-il pas à un 
moindre degré qu<: l'autre ? Or, dans ce cas, il est facile de 
concevoir que le goût sentit hrégulier et confus, parce 
qu'une perception précise ne saurait succéder à deux sen- 
sations inégales et qui ont le même objet. Qui ne sait que 
dans certains corps où quelques-uns ne trouvent que d'ob- 
scures saveurs, les autres rencontrent mille causes subtiles 
de sensations pénibles ou agréables? 

La perfection du toucher est, comme celle des autres 
sens, essentiellement liée à l'uniformité d'action des deux 
moitiés symétriques du corps, les deux, mains en particu- 
lier. Supposons un aveugle naissant avec une main régu- 
lièrement organisée, tandis que l'autre, privée des mouve- 
ments d'opposition dn pouce et de flexion des doigts, 
formerait une surface roide et immobile; cet aveugle-là 
n'acquerrait que difficilement les notions de grandeur, de 
figure, de direction, etc., parce qu'une même sensation 
ne naîtra pas de l'application successive des deux mains 
sur le même corps. Que toutes deux touchent une petite 
sphère, par exemple : l'une , en l'embrassant exactement 
par l'extrémité de tous ses diamètres, fera naître l'idée de 
rondeur; l'autre, qui ne s;>ra en contact avec elle que par 
quelques points, donnera une sensation toute différente. 
Incertain entie ces deux bases de son jugement, l'aveugle 
ne saura que difficilement le porter; il pourra même faire 
correspondre à cette double sensation un jugement double 
sur la forme extérieure du même corps. Ses idées seraient 
plus précises s'il condamnait l'une de ses mains à l'inac- 
tion, comme celui qui louche détourne de l'objet l'œil le 
plus faible, pour éviter la confusion, inévitable effet de la 
diversité des deux sensations. Les mains se suppléent donc 
réciproquement; l'une confirme les notions que l'autre 
nous donne : de là, uniformité nécessaire de leur conforma- 
tion. ,...*' 
Les mains ne sont pas les agents uniques du toucher : 
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les plis de l'avant-bras, de l'aisselle, de l'aine, la conca- 
vité du pied, etc., peuvent, en embrassant les corps, nous 
fournir aussi des bases réelles, quoique moins parfaites, 
de nos jugements sur les formes extérieures. Or, suppo- 
sons l'une des moitiés du corps tout différemment disposée 
que l'autre, la même .incertitude dans la perception en 
sera le résultat. 

Couchions de tout ce qui vient d'être dit que, dans tout 
l'appareil du système sensitif extérieur, l'harmonie d'ac- 
tion des deux organes symétriques, -ou des deux moitiés 
semblables du même organe, est une condition essentielle 
à la perfection des sensations. 

Les sens externes sont les excitants naturels du cerveau, 
dont les fonctions dans la vie animale succèdent constam- 
ment aux leurs, et -qui languiraient dans une inaction con- 
stante s'il ne trouvait en eux le principe de son activité. 
Des sensations dérivent immédiatement la perception, la 
mémoire, l'imagination, et par là môme le jugement. Or, 
il est facile de prouver que ces diverses fonctions, commu- 
nément désignées sous le nom de sais intetmes, suivent, 
dans leur exercice, la même toi que les sens externes, et 
que, comme ceux-ci, elles sont d'autant plus voisines de 
la perfection qu'il y a plus d'harmonie entre les deux por- 
tions symélriques de l'organe où elles ont leur siège. . 

Supposons, en effet, l'un des hémisphères plus forte- 
ment organisé que l'autre, mieux développé dans tous ses 
points, susceptible par là d'être plus vivement affecté ; je 
dis qu'alors la perception sera confuse, car le cerveau est 
a l'âme ce que les sens sont au cerveau ; il transmet à 
l'âme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui en- 
voient les impressions que font sur eux. les corps environ- 
nants. Or, si le défaut d'harmonie dans le système sensitif 
extérieur trouble laperceptiondu cerveau, pourquoi l'âme 
ne percevrait-elle pas confusément lorsque les deux hé- 
misphères inégaux en force ne confondent pas en une 
seule la double impression qu'ils reçoivent ? 
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Dans la mémoire, faculté de reproduire d'an<;icnncs sen- 
sations; dans l'imagination, faculté d'en créer de nou- 
velles, chaque hémisphère parait en reproduire ou en 
créer une. Si tous deux ne sont parfaitement semblables, 
la perception de I'ftnie qui doit les réunir sera inexacte et 
irréguiiôre. Or il y aura inégalité dans les deux sensations 
s'il en existe dans les deux hémisphères où elles ont leur 
siège. 

La perception, la mémoire et l'imagination, sont les 
bases ordinaires du jugement. Si les unes sont confuses, 
comment l'autre pourra-t-il être distinct î 

Nous venons de supposer l'inégalité d'action des hémi- 
sphères, de prouver que le défaut de précision dans les 
fonctions intellectuelles doit en être le résultat; mais ce 
qui n'est encore que supposition devient réalité dans une 
foule de cas. Quoi de plus commun que de voir coïncider 
avec la compression de l'hémisphère, d'un côté parle sang, 
le plus épanche, un os déprimé, une exostose développée 
à la face interne du crâne, etc., de nombreuses altérations 
dans la mémoire, la perception, l'imagination, lejugement ï 

Lors même que tout signe de compression actuelle a 
disparu, si, par l'influence de celle qu'il a éprouvée, l'un 
des côtés du cerveau reste plus faible, ces altérations ne se 
prolongent-filles pas ? Diverses aliénations n'en sont-elles 
pas les funestes suites? Si les deux côtés restaient égale- 
ment affectés, le jugement serait plus faible, niais il serait 
plus exact. N'est-ce pasainsiqo'il faut expliquer plusieurs 
observations souvent r : tées, où un coup porté sur une 
des régions latérales de la tète a rétabli les fonctions intel- 
lectuelles troublées depuis longtemps à la suite d'un autre 
coup reçu sur la région opposée? 

Je crois avoir établi qu'en supposant l'inégalité d'ac- 
tion des hémisphères, les fonctions intellectuelles doivent 
être troublées. J'ai indiqué ensuite divers cas maladifs où 
ce trouble est le résultat évident de cetfe inégalité. Nous 
voyons ici l'effet et la cause ; mais là où le premier sens 
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est apparent, l'analogie ne nous indique-t-ello pas la se- 
conde? Quand habituellement le jugement est inexact, que 
toutes les-idées manquent de précision, ne sommes-nous 
pas conduits à croire qu'il y a défaut d'harmonie entre les 
deux côtés du cerveau 1 ? Nous voyons de travers si la na- 
ture n'a mis de l'accord dans la force des deux yeux. Nous 
percevons et nous jugeons de même si les hémisphères 
sont naturellement discordants : l'esprit le plus juste, le 
jugement le plus sain, supposent en eux l'harmonie la 
plus complète. Que de nuances dans les opérations de 
l'entendement I Ces nuances ne correspondent-elles point, 
à autant de variétés dans le rapport de forces des deux 
moitiés du cerveau ï Si nous pouvions loucher de cet or- 
gane comme des yeux, c'est-à-dire ne recevoir qu'avec un 
seul hémisphère les impressions externes, n'employer 
qu'un seul côté du cerveau à prendre des déterminations, 
à juger, nous serions maîtres alors de la. justesse de nos 
opérations intellectuelles ; mais une . semblable faculté 
n'existe point. 

Poursuivons l'examen de l'harmonie d'action dans le 
système de la vie animale. Aux fondions du cerveau suc- 
cèdent la locomotion et la voix : la première semble, au 
premier coup d'œil, faire exception à la loi générale de 
l'harmonie d'action. Considérez, en effet, les deux moiiiés 
verticales du corps, vous verrez l'une constamment su- 
périeure à l'autre par l'étendue, le nombre, la facilité des 
mouvements qu'elle exécute. C'est, comme on le sait, la 
portion droite qui l'emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre la raison de cette différence, distin- 
guons dans toute espèce de mouvement la force et l'agi- 
lité. La force tient à la perfection d'organisation, à l'éner- 
gie de nutrition, à la plénitude dévie de chaque muscle; 
l'agilité est le résultat de l'habitude et du fréquent exer- 
cice. 

Remarquons maintenant que la discordance des organes 
locomoteurs porto, non sur la force, mais sur l'agilité des 
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mouvements. Tout est égal dans le volume, le nombre des 
fibres, les nerfs de l'un et l'antre des membres supérieurs 
ou inférieurs : la différence de leur système vasculaire est 
presque nulle. Il suit de là que cette discordance n'est pas, 
ou presque pas, dans la nature; elle est la suite manifeste 
de nos habitudes sociales, qui, en multipliant les mouve- 
ments d'un côté, augmentent leur adresse, sans trop 
ajouter à leur ibree. 

Tels sont, en effet, les besoins de la société, qu'ils né- 
cessitent un certain nombre de mouvements généraux qui 
doivent être exécutés par tous dans la môme direction, 
afin de pouvoir s'entendre. On est convenu que cette di- 
rection serait celle de gauche à droite. Les lettres qui com- 
posent l'écriture de la plupart des peuples sont dirigées 
dans ce sens. Cette circonstance entraîne la nécessité 
d'employer, pour former ces lettres, la main droite, qui 
est mieux adaptée que la gauche à ce mode d'écriture, 
comme celle-ci conviendrait infiniment mieux au mode 
opposé, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre par le 
moindre essai. 

La direction des lettres de gauche à droite impose la loi 
do les parcourir des yeux de la même manière. De l'habi- 
tude de lire ainsi, naît celle d'examiner la plupart des ob- 
jets suivant le même sens. 

La nécessité de l'ensemble dans les combats a déterminé 
à employer généralement la main droite pour saisir les 
armes; l'harmonie qui dirige la danse des peuples les plus 
sauvages exige dans les jambes un accord qu'ils conser- 
vent eii faisant toujours porter sur la droite leurs mouve- 
ments principaux. Je pourrais ajouter à ces divers exem- 
ples une foule d'autres analogues. 

Ces mouvements généraux, convenus de tous dans l'or- 
dre social, qui rompraient l'harmonie d'une foule d'actes 
si tout le monde ne les exécutait pas dans le même sens, 
ces mouvements nous entraînent inévitablement, par l'in- 
fluence de l'habitude, à employer pour nos mouvements 
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particuliers les membres qu'ils mettent en action. Or, ces 
membres étant ceux placés a droite, il résulte que les 
membres de ce coté sont toujours en activité, soit pour les 
besoins relatifs aux mouvements que nous coordonnons 
avec ceux des autres individus, soit pour les besoins qui 
nous sont personnels. 

Comme l'habitude d'agir perfectionne l'action, on con- 
çoit la cause de l'excès d'agilité du membre droit- sur le 
gauche. Cet excès n'est presque pas primitil ; l'usage l'a- 
mène d'une manière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux niolïfs symé- 
triques du corps n'est donc point, dans la nature, une 
exception de la loi générale de l'harmonie d'action des fonc- 
tions externes. Cela est si vrai, que l'ensemble des mou- 
vements exécutés avec tous nos membres est d'autant plus 
précis qu'il y a moins de différence dans l'agilité des mus- 
cles gauches et droits. Pourquoi certains animaux fran- 
chissent-ils avec tant d'adresse des rochers où la moindre 
déviation les entraînerait dans l'abîme, courent-ils avec 
une admirable précision sur des plans à peine égaux en 
largeur à l'extrémité de leurs membres '! Pourquoi la mar- 
che de ceux qui sont les plus lourds n'est-elle jamais ac- 
compagnée de ces faux pas si communs dans la progres- 
sion de l'homme 1 C'est que chez eux la différence étant 
presque nulle entre les organes locomoteurs de l'un et l'au- 
tre côté, ces organes sont en harmonie constante d'action. 

L'homme le plus adroit dans ses mouvements de tota- 
lité est celui qui l'est le moins dans les mouvements isolés 
du membre droit; car, comme je le prouverai ailleurs, la 
perfection d'une partie ne s'acquiert jamais qu'aux dépens 
de celle de toutes les autres. L'enfant qu'on élèverait à 
faire un emploi égal de ses quatre membres aurait dans 
ses mouvements généraux une précision qu'il acquerrait 
difficilement pour les mouvements particuliers de la main 
droite, comme pour ceux qu'exigent l'écriture, l'es- 
crime, etc. 
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Je crois bien que quelques circonstances naturelles ont 
influé sur le choix (le la direction des mouvements généraux 
qu'exigent les habitudes sociales ; tels sont le léger excès 
de diamètre de la sous-clavière droite, le sentiment de 
lassitude qui accompagne la digestion, et qui, plus sensi- 
ble à gauche à cause de l'estomac, nous détermine à agir 
.pendant ce temps du côté opposé ; tel est l'instinct naturel 
qui, dans les affections vives, nous fait porter la main sur 
le cœur, où la droite se dirige bien plus facilement que la 
gauche. Mais ces causes sont presque nulles, comparées à 
la disproportion des mouvements des deux moitiés symé- 
triques du corps, et sous ce rapport il est toujours vrai 
de dire que leur discordance est un effet social, et que la 
nature les a primitivement destinées à l'harmonie d'action. 

La voix est, avec la locomotion, le dernier acte de la vie 
animale dans l'enchaînement naturel de ses fonctions. Or, 
la plupart des physiologistes, Haller en particulier, ont in- 
diqué, comme cause de son défaut d'harmonie, la discor- 
dance des deux moitiés symétriques du larynx, l'inégalité 
de force dans les muscles qui meuvent les arytéuoïdes, 
d'action dans les nerfs qui vont de chaque côté de cet or- 
gane, de réflexion des sons dans l'une et l'autre narine, 
dans les sinus droits et gauches. Sans doute la voix fausse 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons faux, 
nous chantons de môme ; mais quand la justesse de l'ouïe 
coïncide avec le défaut de précision des sons, la cause en 
est certainement dans le larynx. 

La voix la plus harmonieuse est donc celle que les deux 
parties du larynx produisent à un degré égal, où les vi- 
brations d'un côté, exactement semblables par leur nom- 
bre, leur force, leur durée, à celles du côté opposé, se 
confondent avec elles pour produire le même son, de même 
que le chant le plus parfait serait celui que produiraient 
deux voix exactement identiques par leur portée, leur 
timbre et leurs indexions. 

Des nombreuses considérations que je viens de présenter 
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découle, je crois, ce résultat général, savoir, qu'un dus 
principes essentiels dé la vie animale est l'harmonie d'ac- 
tion des deux parties analogues, ou des deux côtés de la 
partie simple qui concourent à un même but. On voit fa- 
cilement, sans que je l'indique, le rapport qui existe entre 
cette harmonie d'action, caractère des fonctions, et la 
symétrie de forme, attribut des organes de la vie animale. 

Je préviens, au reste, en finissant ce paragraphe, qu'en 
y indiquant les dérangements divers qui résultent, dans la 
vie animale, du défaut d'harmonie des organes, je n'ai 
prétendu assigner qu'une cause isolée de ces dérange- 
ments; je sais, par exemple, que mille circonstances 
autres que la discordance des deux hémisphères du çer- 
veau peuvent altérer le jugement, la mémoire, etc., etc. [E] . 

§ D. Discordance d'ac lion dans la vie organique. 

A côté des phénomènes de la vie externe, plaçons main- 
tenant ceux de la vie organique ; nous verrons que l'har- 
monie n'a sur eux aucune influence. Qu'un rein plus fort 
que l'autre sépare plus d'urine; qu'un poumon mieux dé- 
véloppé admette, dans un temps donné, plus de sang vei- 
neux et renvoie plus de sang artériel ; que moins de force 
organique distingue les glandes salivaires gauches d'avec 
les droites, qu'importe? la fonction unique à laquelle 
concourt chaque paire d'organes n'est pas moins régu- 
lièrement exercée. Qu'un engorgement léger occupe l'un 
des côtés du foie, de la rate, du pancréas, la portion 
saine supplée, et la fonction n'est pas troublée. La circu- 
lation reste la môme au milieu des variétés fréquentes du 
système vasculaire des deux côtés du corps, soit que ces 
variétés existent naturellement, soit qu'elles tiennent à 
quelques oblitérations artificielles de gros vaisseaux, 
comme dans l'anévrisme. 

De là ces nombreuses irrégularités de structure, ces 
vices de conformation qui, comme je l'ai dit, s'observent 
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dans la vie organique, sans qu'il y arrive pour cela discor- 
dance des tondions. De là celle succession presque con- 
tinue de modilicationsqui, agrandissant etrétrécissant tour 
a tour le cercle de ces fonctions, ne les laisse presque ja- 
mais dans un élat fixe. Les forces vitales, et les exci- 
tants qui les mettent enjeu, sans cesse variables dans 
l'estomac, les reins, le foie, les poumons, le cœur, etc., 
y déterminent une instabilité constante dans les phéno- 
mènes. Mille causes peuvent à chaque instant doubler, 
tripler l'activité de la circulation et de la respiration, ac- 
croître ou diminuer la quantité de bile, d'urine, de salive 
sécrétées, suspendre ou accélérer la nutrition d'une partie; 
la faim, les aliments, le sommeil, le mouvement, le repos, 
les passions, etc., impriment à ces fonctions une mobilité 
telle, qu'elles passent ebaquejour par cent degrés divers 
de force ou de faiblesse. 

Tout, au contraire, est constant, uniforme, régulier 
dans la vie animale. Les forces vitales des sens ne peuvent, 
de même que les forces intérieures, éprouver ces alterna- 
tives de modifications, ou du moins il un degré aussi mar- 
qué. En effet, un rapport habituel les unit aux forces 
physiques qui régissent les corps extérieurs : orj celles-ci 
restant les mêmes dans leurs variations, chacune de ces 
variations anéantirait le rapport, et alors les fonctions 
cesseraient. 

D'ailleurs, si cette mobilité qui caractérise la vie orga- 
nique était aussi l'attribut des sensations, elle le serait, 
par là même, de la perception, de la mémoire, de l'imagi- 
nation, du jugement, et conséquemment de la volonté. 
Alorsque serait l'homme 1 Entraîné par mille mouvements 
opposés, jouet perpétuel de tout ce qui l'entourerait, il 
verrait son existence, tour à tour voisine decelle des corps 
bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, allier à 
ce que l'intelligence montre de plus grand ce que la ma- 
tière nous présente de plus vil [F]. 
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ARTICLE IV. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DANS LES DEUX VIES, FAIt RAPPORT A LA 
. DURÉE DE LEUR ACTION. 

Jo viens d'indiquer un des grands caractères qui distin- 
guent les phénomènes de la vie animale d'avec ceux.de la 
vie organique. Celui que je vais examiner n'est pas, je 
crois, d'une moindre importance; il consiste dans l'inter- 
mittence périodique des fonctions externes et la continuité 
non interrompue des fonctions internes. . 

gl. Coiilinuilé i'aniiun dans la lie organique. 

La cause qui suspend la respiration et la circulation 
suspend et même anéantit la vie, pour peu qu'elle soit 
prolongée. Toutes les sécrétions s'opèrent sans interrup- 
tion : et si quelques périodes de rémittence s'y observent, 
comme dans la bile, hors le temps de la digestion ; dans 
la salive, hors celui de la mastication, etc., ces périodes ne 
portent que sur l'intensité et non sur l'entier exercice de 
la fonction. L'exhalation et l'absorption se succèdent sans 
cesse ; jamais la nutrition ne reste inactive ; lé double mou- 
vement d'assimilation et de désassimilation dont elle ré- 
sulte n'a de terme que celui de la vie. 

Dans cet enchaînement continu des phénomènes orga- 
niques, chaque fonction est dans une dépendance immé- 
diate de celles qui la précèdent. Centre de toutes, la cir- 
culation est toujours immédiatement liée à leur exercice ; 
si cllo est troublée, les autres languissent ; elles cessent 
quand le sang est immobile : tels, dans leurs mouvements 
successifs, les nombreux rouagcs.de l'horloge s'aiTclcnl- 
ils dès que le pendule qui les met tous enjeu est lui-même' 
arrêté. Non-seulement l'action générale do la vie orga- 
nique est liée à l'action, particulière du cœur, mais encore 
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chaque fonction s'enchaîne isolément à toutes ies autres : 
sans sécrétion, point de digestion ; sans exhalation, nulle 
absorption; sans digestion, défaut de nutrition. 

Nous pouvons donc, je crois, indiquer comme carac- 
tère général des fonctions organiques leur continuité et 
la mutuelle dépendance où elles sont les unes des autres. 

g 11. Intermittence d'action dans la TÏe animale. 

Considérez, au contraire, chaque organe de la vie ani- 
male dans l'exercice de ses fonctions, vous y verrez con- 
stamment des alternatives d'activité et de repos, des in- 
termittences complètes, et non des rémittences comme 
colles qu'on remarque dans quelques phénomènes orga- 
niques. 

Chaque sens, fatigué par de longues sensations, devient 
momentanément impropre à en recevoir de nouvelles. 
L'oreille n'est point excitée par les sons, l'oeil se ferme à 
la lumière, les saveurs n'irritent plus la langue, les odeurs 
trouvent la pituituire insensible, le toucher devient obtus, 
par la seule raison que les fonctions respectives de ces di- 
vers organes se sont exercées quelque temps. 

Fatigué par l'exercice continué de la perception , de 
l'imagination, de la mémoire ou de la méditation, le cer- 
veau a besoin de reprendre, par une absence d'action pro- 
portionnée à la durée d'activité qui a précédé, des forces 
sans lesquelles il ne pourrait redevenir actif. 

Tout muscle qui s'est fortement contracté ne se prête à 
de nouvelles contractions qu'après être resté un certain 
(emps dans le relâchement. De là les intermittences néces- 
saires de la locomotion et de la voix. 

Tel est donc le caractère propre à chaque organe de la 
vie animale, qu'il cesse d'agir par là même qu'il s'est 
exercé, parce qu'alors il setaligue, et que ses forces épui- 
sées ont besoin de se renouveler. 

L'intermilleuce de la vie animale est tantôt partielle, 
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tantôt générale : elle est partielle quand un organe isolé a 
été longtemps en exercice, les autres restant inactifs. Alors 
cet organe se relâche ; il dort tandis que tous les antres 
veillent. Voilà sans doute pourquoi chaque fonction ani- 
male n'est pas dans une dépendance immédiate des autres, 
comme nous l'avons observé dans la vie organique. Les 
sens étant fermés aux sensations, l'action du cerveau peut 
subsister encore ; la mémoire, l'imagination, la réflexion 
y restent souvent. La locomotion et la voix peuvent alors 
continuer aussi ; celfes-ci étant interrompues, les sens re- 
çoivent également les impressions externes. 

L'animal est maître de fatiguer isolément telle ou telle 
partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, et par là 
même réparer ses forces d'une manière isolée ; c'est le 
sommeil partiel des organes. 

(j III. Aj>|i]ji;ation do la lui J'iiitcmiillence d'action s la Ihcovieilu sommeil. 

Le sommeil général est l'ensemble des sommeils parti- 
culiers; il dérive de celte loi de la vie animale qui enchaîne 
constamment, dans ses fonctions, des temps d'intermit- 
tence aux périodes d'activité, loi qui la distingue d'une 
manière spéciale, comme nous l'avons vu, d'avec la vie 
organique : aussi le sommeil n'a-t-il jamais sur celle-ci 
qu'une influence indirecte, tandis qu'il porte tout entier 
sur la première. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet état pé- 
riodique auquel sont soumis tous les animaux. Le sommeil 
le plus complet est celui où toute la vie externe , les sen- 
sations, la perception, l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, la locomotion et la voix sont suspendus : le moins 
parfait n'affecte qu'un organe isolé ; c'est celui dont nous 
parlions tout à l'heure. 

Entre ces deux extrêmes, de nombreux intermédiaires 
se rencontrent : tantôt les sensations, la perception, la lo- 
comotion cl la voix, sontseules suspendues, l'imagination, 
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la mémoire, le jugement restant en exercice; tantôt a 
l'exercice de ces facultés qui subsistent se joint aussi 
l'exercice de la locomotion et de la voix. C'est là le som- 
meil qu'agitent les rêves, lesquels ne sont autre chose qu'une 
portion delà vie animale, échappée à l'engourdissement 
où l'autre portion est plongée. 

Quelquefois même trois ou quatre sens seulement ont 
cessé leur communication avec les objets extérieurs : telle 
est cette espèce de somnambulisme où à l'action conser- 
vée du cerveau, des muscles et du larynx, s'unit celle 
souvent très-distincte de l'ouïe et du tact. 

N'envisageons donc point le sommeil comme un état 
constant et invariable dans ses phénomènes, A peine dor- 
mons-nous deux fois de suite de la même manière ; une 
foule de causes le modifient en appliquant à une portion 
plus ou moins grande do la vie animale la loi générale 
de l'intermittence d'action. Ses degrés divers doivent se 
marquer par les fonctions diverses que cette intermittence 
frappe. 

Le principe est partout le môme, depuis le simple relâ- 
chement qui, dans un muscle volontaire, succède à la con- 
traction jusqu'à l'entière suspension de la vie animale. 
Partout le sommeil tient à cette loi générale d'intermit- 
tence, caractère exclusif de cette vie ; mais son application 
aux différentes fonctions externes varie infiniment. 

Il y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil à tous 
ces systèmes rétrécis .où sa cause, exclusivement placée 
dans le cerveau, le cœur, les gros vaisseaux, l'estomac, etc, , 
présente un phénomène isolé, souvent illusoire , comme 
base d'une des grandes modifications de la vie. 

Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles, dans 
l'ordre naturel, régulièrement coordonnéesà l'activité et à 
l'intermittence des fonctions externes 1 C'est que, pendant 
le jour, mille moyens d'excitation entourent l'animal, 
mille causes épuisent les forces de ses organes sensitif s et 
locomoteurs, déterminent leur lassitude, et préparent un 
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relâchement que la nuit favorise par l'absence de tous les 
genres de stimulants. Aussi, dans nos mœurs actuelles, 
où cet ordre est en partie interverti, nous rassemblons 
autour de nous, pendant les ténèbres, divers excitants qui 
prolongent la veille et font coïncider avec les premières 
heures de la lumière l'intermittence de la vie animale, que 
nous favorisons d'ailleurs en éloignant du lieu de notre 
repos tout moyen propre à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, soustraire 
les organes de la vie animale à la loi d'intermittence, en 
multipliant autour d'eux les causes d'excitation; mais ' 
enfin ils lasubissent, et rien ne peut, à une certaine époque, 
en suspendre l'influence. Épuisés par une veille prolongée, 
le soldat dort à côté du canon, l'esclave sous les verges , 
qui le frappent, le criminel au milieu des tourments de la 
question, etc., etc. 

Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel, suite do 
la lassitude des organes, (le celui qui est l'elfet d'une all'ec- 
tion du cerveau, de l'apoplexie ou de la commotion, par 
exemple, Ici les sens veillent, ils reçoivent les impressions, 
ils sont affectés comme à l'ordinaire; mais ces impressions 
ne pouvant être perçues par le cerveau malade, nous ne 
saurions en avoir la conscience. Au contraire, dans l'état 
ordinaire, c'est sur les sens, autant et même plus que sur 
le cerveau, que porte l'intermittence d'action. 

Il suit de ce que nous avons dit dans cet article, que, 
par sa nature, la vie organique dure beaucoup plus que la 
vie animale. En efiet, la somme des périodes d'intermit- 
tence de celle-ci est presque à celles de ses temps d'activité 
dans la proportion de la moitié ; en sorte que, sous ce rap- 
port, nous vivons au dedans presque le double de ce que 
nous existons au dehors. 
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ARTICLE V. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR RAPl'OIIT 

A l'habitude. 

C'est, encore un des grands caractères qui distinguent 
les deux vies de l'animal, que l'indépendance où l'une est 
de l'habitude, comparée à l'influence que l'autre eu reçoit. 

, ■ g I. De l'habitude dons la vie Animale. 

Tout est modifié par l'habitude dans la vie animale ; 
chaque fonction, exaltée ou affaiblie par elle, semble, sui- 
vant les diverses époques où elle s'exerce, prendre des ca- 
ractères tout différents. Pour bien en estimer l'influence, 
il faut distinguer deux choses dans l'effet des sensations , 
le sentiment et le jugement. Un chant frappe notre oreille; 
sa première impression est, sans que nous sachions pour- 
quoi, pénible ou agréable : voilà le sentiment. S'il conti- 
nue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont il est 
l'assemblage, à distinguer leurs accords : voilà le juge- 
ment. Or, l'habitude agit d'une manière inverse sur ces 
deux choses. Le sentiment est constamment émoussé par 
elle ; le jugement, au contraire, lui doit sa perfection. Plus 
nous voyons un objet, moins nous sommes sensibles à ce 
qu'il a de pénible ou d'agréable, et mieux nous en jugeons 
tous les attributs. 

Je dis d'abord que Te propre de l'habitude est d'émous- 
ser le sentiment, de ramener toujours le plaisir ou la dou- 
leur à l'indifférence, qui en est le lerme moyen. Mais avant 
que de prouver cette remarquable assertion, il est bon d'en 
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précisée le seus. La douleur et le plaisir sont absolus ou 
relatifs. L'instrument qui déchire nos parties, l'inflamma- 
tion qui les alfecle, causent une douleur absolue; l'accou- 
plement est un plaisir de même nature. La vue d'une belle 
campagne nous charme ; c'est là une jouissance relative à 
l'état actuel où se trouve l'âme; car pour l'habitant do 
cette campagne, depuis longtemps sa vue est indifférente. 
Une sonde parcourt l'urètre pour la première fois; elle est 
pénible pour le malade; huit jours après il n'y est pas sen- 
sible : voilà une douleur de comparaison. Tout ce qui agit 
sur nos organes en détruisant leur tissu est toujours cause 
d'une sensation absolue ; le simple contact d'un corps Sur 
le nôtre n'en produit jamais que de relatives. 

Il est évident, d'après cela, que le domaine du plaisir 
ou de la douleur absolus est bien plus rétréci que celui de 
la douleur ou du plaisir relatifs; que ces mots, agréable et 
pénible, supposent presque toujours une comparaison 
entre l'impression que reçoivent les sens et l'état de l'âme 
qui perçoit cette impression : or, il est manifeste que le 
plaisir et la douleur relatifs sont seuls soumis à l'empire 
de l'habitude ; eux seuls vont donc nous occuper. 

Les preuves se pressent en foule pour établir que toute 
espèce dé plaisir ou de peine relatifs est sans cesse rame- 
née à l'indifférence par l'influence de l'habitude. Tout 
corps étranger, en contact pour la première fois avec une 
membrane muqueuse, y détermine une sensation pénible, 
douloureuse même, que chaque jour diminue, et qui finit 
enfin par devenir insensible. Les pessaires dans le vagin, 
les tampons dans le rectum, l'instrument destiné à lier un 
polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans l'urètre, 
dans l'œsophage ou la trachée-artère , les stylets , les 
sétons dans les voies lacrymales, présentent constamment 
ce phénomène. Les impressions dont l'organe cutané est 
le siège sont toutes assujetties à la même loi. Le passage 
subit du froid au chaud, ou du chaud au froid, entraine 
toujours un saisissement incommode, qui s'affaiblit eteesso 
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enfin si la température de l'atmosphère se soutient à un 
degré eonstant. De là les sensations variées qu'excité en 
nous le changement de saisons, de climats, etc. Des phé- 
nomènes analogues sont le résultat de la perception suc- 
cessive des qualités humides ou sèches, molles ou dures, 
des corps en contact avec le nôtre. En général, toute sen- 
sation très-différente de celle qui précède fait naître un 
sentiment que l'habitude use bientôt. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de la dou- 
leur. Le parfumeur, placé dans une atmosphère odorante, 
le cuisinier, dont le palais est sans cesse affecté par de dé- 
licieuses saveurs, ne trouvent point dans leurs professions 
les vives jouissances qu'elles préparent aux autres, parce 
que chez eux l'habitude, de sentir a émoussé la sensation. 
Il en est de même des impressions agréables dont le siège 
est dans les autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la 
vue, ou frappe agréablement l'oreille, ne nous offre que 
des plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec- 
tacle le plus beau, les sons les plus harmonieux sont suc- 
cessivement la source du plaisir, de l'indifférence, de la 
satiété, du dégoût et même de l'aversion, par leur seule 
continuité. Tout le monde a fait cette remarque, que les 
poètes et les philosophes se sont appropriée, chacun à sa 
manière. 

D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de subir 
tant de modifications diverses et souvent opposées! Poul- 
ie concevoir, remarquons d'abord que le centre de ces ré- 
volutions de plaisir, de peine et d'indifférence, n'est point 
dans les organes qui reçoivent ou transmettent la sensa- . 
lion, mais dans l'âme qui la perçoit. L'affection de l'œil, 
de la langue, de l'ouïe, est toujours la raêmO; mais 
nous attachons à cette ailcelion unique des sentiments 
variables. 

Remarquons ensuite que l'action de l'âme dans chaque 
sentiment de peine ou de plaisir, né d'une sensation, con- 
siste en une comparaison entre cette sensation et celles 
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qui l'ont précédée, comparaison qui n'«st point le résultat, 
de la réflexion, mais l'effet involontaire de la première 
impression des objets. Plus il y aura de différence entre 
l'impression actuelle et les impressions passées, plus le 
sentiment en sera vif. La sensation qui nous affecte lo 
plus est celle qui ne nous a jamais frappés. 

Il suit de là qu'à mesure que les sensations se répètent 
plus souvent, elles doivent faire sur nous une moindre im- 
pression , parce que la comparaison devient moins sensible 
entre l'état actuel et l'état passé. Chaque fois que nous 
voyons un objet, que nous entendons un son, que nous 
goûtons un mets, etc., nous trouvons moins de diffé- 
rence entre ce que nous éprouvons et ce que nous avons 
éprouvé. 

11 est donc de la nature du plaisir et de la peine de se 
détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce qu'ils ont 
été. L'art de prolonger la durée de nos jouissances consiste 
à en varir les causes. , _ , 

Je dirais presque, si je n'avais égard qu'aux lois de notre 
organisation matérielle, que la constance est un rêve heu- 
reux des poètes ; que le bonheur n'est que dans l'incon- 
stance ; que ce sexe enchanteur qui nous captive aurait de ' 
faibles droits à nos hommages si ses attraits étaient trop 
uniformes ; que , si la figure de toutes les femmes était 
jetée au même moule, ce moule serait le tombeau de 
l'amour, etc. Mais gardons-nous d'employer les principes 
de la physique à renverser ceux de la morale ; les uns et 
les autres sont également solides, quoique parfois en oppo- 
sition. Remarquons seulement que souvent les premiers 
nous dirigent presque seuls ; alors l'amour, que l'habitude 
tente d'enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dé- 
goût; alors le souvenir met un terme toujours prompt à 
a constance, en rendant uniforme, ce que nous sentons et 
ce que nous avons senti : car telle parait être l'essence du 
bonheur physique, que celui qui est passé émousse l'at- 
trait de celui dont nous jouissons. Voyez cet homme que 
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l'ennui dévore aujourd'hui à côlé de celle près de qui les 
lieures fuyaient jadis comme l'éclair; il serait heureux s'il 
ne l'avait point été, ou s'il pouvait oublier qu'H le fut 
autrefois, l^e souvenir est, dit-on, le seul bien des amants 
malheureux : soit ; mais avouons qu'il est le seul mal des 
amants heureux. . 

Reconnaissons donc que le plaisir physique n'est qu'un 
sentiment de comparaison, qu'il cesse d'exister là où l'u- 
niformité survient entre les sensations actuelles et les im- 
pressions passées , et que c'est par celte uniformité que 
l'habitude tend sans cesse à le ramener à l'indifférence : 
voilà tout le secret de l'immense influence qu'elle exerce 
sur nos jouissances. 

Telest aussi son mode d'action sur nos peines. Le temps 
s'enfuit, dit-on, en emportant la douleur; il en est le sûr 
remède. Pourquoi 1 c'est que plus il accumule de sensa- 
tions sur celle qui nous a été pénible , plus il affaiblit le 
sentiment de comparaison établi entre ce que nous som- 
mes actuellement et ce que nous étions alors. Il est enfin 
une époque où ce sentiment s'éteint : aussi n'cst-il pas 
d'éternelles douleurs ; toutes cèdent à l'irrésistible ascen- 
dant de l'habitude. [G]. 

% m. L'habitude perfectionne le jugement. 

Je viens de prouver que tout ce qui tient au sentiment, 
dans nos relations avec ce qui nous environne, est affaibli, 
émoussé, rendu nul par l'effet de l'habitude. Il est facile 
maintenant de démontrer qu'elle perfectionne et agrandit 
tout ce qui a rapport an jugement porté d'après ces rela- 
tions. 

Lorsque, pour In première fois, la vue se promené sur 
une vaste campagne, l'oreille est frappée par une harmo- 
nie, le goftt ou l'odorat sont affectés d'une saveur ou d'une 
odeur très-composée ; des idées confuses et inexactes nais- 
sent de ces sensations: nous nous représentons l'enscm- 
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Mo ; les détails nous échappent. Mais que ces sensations se 
répètent, que l'habitude les ramène souvent, alors noire 
jugement devient préciSj rigoureux : il embrasse tout; la 
connaissance de l'objet qui nous a frappés devient par- 
faite, d'irrégulière qu'elle était. 

Voyez cet homme qui arrive à l'Opéra, étranger à toute 
espèce de spectacle ; il en rapporte (les notions vagues.La 
danse, la musique, les décorations, le jeu des acteurs, l'é- 
clat de l'assemblée, tout s'est confondu, pour lui, dans 
une espèce de chaos qui l'a charmé. Qu'il assiste succes- 
sivement à plusieurs représentations , ce qui , dans ce bel 
ensemble , appartient à chaque art commence à s'isoler 
dans son esprit; bientôt il saisit les détails : alors il peut 
juger, et il le fait d'autant plus sûrement , que l'habitude 
de voir lui en fournit des occasions plus fréquentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de l'homme 
commençant à jouir du spectacle de la nature. L'enfant 
qui vient de naître , et pour qui tout est nouveau , ne sait 
encore percevoir, dans ce qui frappe ses sens, que les im- 
pressions générales. En érnoussant peu a peu ces impres- 
sions qui retiennent d'abord tonte l'attention de l'enfant, 
l'habitude lui permet de saisir les attributs particuliers des 
corps ; elle lui apprend ainsi insensiblement à voir, à en- 
tendre, à sentir, à goûter, à loucher, en le faisant succes- 
sivement descendre dans chaque sensation, des notions 
confuses de l'ensemble aux idées précises des détails. Tel 
est, en effet, un des grands caractères de la vie animale, 
qu'elle a besoin, comme nous le Verrons, d'une véritable 
éducation. . < ■ . i * 

L'habitude, en érnoussant le sentiment, ainsi que nous 
l'avons vu, perfectionne donc constamment le jugement, 
et même ce second effet est inévitablement lie au premier. 
Un exemple rendra ceci évident : je parcours une prairie 
émailléc de fleurs; une odeur générale, assemblage con- 
fus de toutes celles que fournissent isoléimnt ces fleurs, 
vient d'abord me frapper : distraite par cile, l'âme ne peut 
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percevoir autre chose. Mais l'habitude affaiblit ce premier 
sentiment; bientôt il s'efface : alors l'odeur particulière de 
chaque plante se distingue, et je puis porter un jugement 
qui était primitivement impossible. 

Ces deux modes opposés d'influence, que l'habitude 
exerce sur lo sentiment et le jugement, tendent donc, 
comme on le voit, à un but commun ; et ce but est la per- 
fection de chaque acte de la vie animale. 

g IV. De rbibitiidc clans la lie orgiaque. 

Rapprochons maintenant de ces phénomènes ceux de la 
vie organique ; nous les verrons constamment soustraits à 
l'empire de l'habitude. La circulation , la respiration , 
l'exhalation , l'absorption , la nutrition , les sécrétions ne 
sont jamais modifiées par elle. Mille causes menaceraient 
chaque jour l'existence si ces fonctions essentielles pou- 
vaient en recevoir l'influence. 

Cependant l'excrétion des urines, des matières fécales, 
peut quelquefois se suspendre, s'accélérer, revenir selon 
des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'estomac dans 
la faim, dans le contact de diverses espèces d'aliments, y 
parait aussi subordonnée. Mais remarquons que ces divers 
phénomènes tiennent presque le milieu entre ceux des 
deux vies, se trouvent placés sur les limitesde l'une et de 
l'autre, et participent presque autant à l'animale qu'a l'or- 
ganique. Tous, en effet, se passent sur les membranes 
muqueuses, espèces d'organes qui , toujours en rapport 
avec des corps étrangers à notre propre substance, sont le 
siège d'un tact interne, analogue en tout au tact extérieur 
de la peau surles corps qui nous entourent. Ce tact devait 
donc être assujetti aux mêmes modifications : doit-on s'é- 
tonner, d'apres.ecla, de "l'influence que l'habitude exerce 
sur lui '.' 

Remarquons d'ailleurs que la plupart de ces phénomè- 
nes, relatifs au premier ou au dernier séjour des aliments 
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dans nos parties qu'ils doivent réparer, phénomènes qui 
commencent, pour ainsi dire, et terminent la vie organi- 
que, entraînent après eux divers mouvements essentiel- 
lement volontaires, et par conséquent du domaine de la 
vie animale. 

Je ne parle point ici d'une foule d'autres modifications 
dans les forces, les goûts, les désirs, etc., modifications 
qui tirent leur source de l'habitude. Je renvoie aux ou- 
vrages nombreux qui en ont considéré l'influence sous 
des points de vue différents de celui que je viens de pré- 
senter [Ii] 

ARTICLE VI. 

, DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUÏ VIES, PAU RAt'POnT Al! lit IRA L. 

Il faut considérer sous oeux rapports les aefes qui, peu 
liés à l'organisation matérielle des animaux , dérivent de 
ce principe si peu connu dans sa nature , mais si remar- 
quable par ses effets , centre de. tous leurs mouvements 
volontaires, et sur lequel on eût moins disputé si, sans 
vouloir remonter à son essence, on se fut contenté d'a- 
naljser ses opérations. Ces actes que nous considérons 
surtout dans l'homme, où ils sont à leur plus haut point 
de perfection , sont ou purement intellectuels et relatifs 
seulement a, l'entendement, ou bien lo produit immédiat 
des passions. Examinés sous le premier point de vue, ils 
sont l'attribut exclusif de la vie animale ; envisagés sous le 
' second, ils appartiennent essentiellement à la, vie orga- 
nique. 

g 1. Tout ce qui est Faillit à l'entendement appartient a la lit animale 



Il est inutile, je crois, de s'arrêter longuement à prouver 
que lit méditation , la réflexion , le jugement , tout ce qui 
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tient, en un mot, à l'association des idées, est le. domaine 
de la vie animale. Nous jugeons d'après les impressions 
reçues autrefois , d'après celles que nous recevons actuel- 
lement, ou d'après celles que nous créons nous-mêmes. 
La.mémoire, la perception et l'imagination sont les bases 
principales sur lesquelles appuient toutes les opérations de 
l'entendement; or, ces bases reposent elles-mêmes sur 
l'action des sens- 

Supposez un homme naissant dépourvu de tout cet ap- 
pareil extérieur qui- établit nos relations avec les objets en- 
Tironnants ; cet homme-là ne sera pas tout à fait la statue 
de Condillac ; car, comme nous le verrons, d'autres causes 
que les sensations peuvent déterminer en "nous l'exercice 
des mouvements de la vie animale ; mais au inoins, étran- 
ger à tout ce qui l'entoure , il ne pourra point juger, parce 
que les matériaux du jugement lui manqueront ; toute 
espèce de fonction intellectuelle sera nulle chez lui ; la vo- 
lonté, qui est le résultat deces fonctions, ne pourra avoir 
lieu ; par conséquent, cette classe si' étendue de mouve- 
ments qui a son siège immédiat dans le cerveau , et qui 
est une suite des impressions que celui-ci a reçues des ob- 
jets extérieurs, ne sera point son partage. 

C'est donc par la vie animale que l'homme est si grand, 
si supérieur à Ions les êtres qui l'entourent; par elle il ap- 
partient aux sciences, aux arts, à tout ce qui l'éloigné des 
attributs grossiers sous lesquels nous nous représentons la 
matière, pour le rapprocher des images sublimes que nous 
nous formons de la spiritualité. L'industrie, le commerce, 
tout ce qui est beau , tout ce qui agrandit le cercle étroit 
où restent les animaux, est l'apanage de la vie extérieure. 

La société actuelle n'est autre chose qu'un développe- 
ment. plus régulier, une perfection plus marquée dans 
l'exercice des diverses fonctions de cette vie, lesquelles 
établissent nos rapports avec les êtres environnants ; car, 
comme je le prouverai en détail, c'est un de ces caractères 
majeurs de pouvoir s'éteindre, se perfectionner, tandis 
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que dans la vie organique chaque partie n'abandonne ja- 
mais les limites que la nature lui a posées* Nous vivons 
organiquement d'une manière tout aussi parfaite, tout 
aussi régulière dans le premier âge que dans l'âge adulte , 
mais comparez la vie animale du nouveau-né à celle de 
l'homme de trente ans, et vous verrez la différence. 

D'après ce que nous venons de dire, on peut considérer 
le cerveau, organe central de la vie animale, comme centre 
de tout ce qui a rapport à l'intelligence et à l'entende- 
ment. Je pourrais parler ici de sa proportion de 'grandeur 
dans l'homme et dans les animaux, où l'industrie semble 
décroître à mesure que l'angle facial devient aigu , et que 
la cavité cérébrale se rétrécit; des altérations diverses 
dont il est le siège, et qui toutes sont marquées par des 
troubles notables dans l'entendement ; mais tous ces rap- 
ports sont assez connus, il suffit de les indiquer. Passons 
à cet autre ordre de phénomènes qui , étrangers, comme 
les précédents, aux idées que nous nous formons des phé- 
nomènes matériels, ont cependant un siège essentiellement 
différent [1]. 

g [[. Tuul ce qui efi relatif lui passions apuartîcnl à la vie ilrganiqus. 

Mon objet n'est point ici de considérer les passions sous 
le rapport métaphysique. Qu'elles ne soient toutes que 
des modifications diverses d'une passion unique, que cha- 
cune tienne à un principe isolé, peu importe : remarquons 
seulement que beaucoup de médecins, en traitant de leur 
influence sur les phénomènes organiques, ne les ont point 
assez distinguées des sensations. Celies-ci en sont l'occa- 
sion, mais elles en diffèrent essentiellement. 

La colère , la tristesse, la joie, n'agiteraient pas, il est 
vrai, notre âme, si nous ne trouvions dans nos rapports 
avec les objets extérieurs les causes qui les font naître. Il 
est vrai aussi que les sens sont les agents de ces rapports, 
qu'ils communiquent la cause des passions, mais ils ne 
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participent nullement à l'effet; simples conducteurs dans 
ce cas, ils n'ont rien de commun avec les affections qu'ils 
produisent. Cela est si vrai, que toute espèce de sensations 
a son centre dans le cerveau, car toute sensation suppose 
l'impression et la perception.. Ce sont les sens qui reçoivent 
l'impression, et le cerveau qui la perçoit; en sorte que 
là où l'action de cet organe est suspendue, toute sensa- 
tion cesse. Au contraire, il n'est jamais affecté dans les 
passions; les organes de la vie interne en sont le siège 
unique. 

Il est sans<doute étonnant que les passions qui entrent 
essentiellement dans nos relations avec les êtres placés au- 
tour de nous, qui modifient à chaque instant ces rela- 
tions, sans qui la vie animale ne serait qu'une froide série 
de phénomènes intellectuels, qui animent, agrandissent, 
exaltent sans cesse tous les phénomènes de cette vie; il 
est, dis-je, étonnant que les passions n'aient jamais leur 
terme ni leur.origine dans ces divers organes; qu'au con- 
traire les parties servant aux fonctions internes soient con- 
stamment affectées par elles , et môme les déterminent 
suivant l'état où elles se trouvent. Tel est cependant ce 
que la stricte observation nous prouve. 

Je dis d'abord que l'effet de toute espèce de passion, 
constamment étranger à la vie animale, est de faire naître 
un changement, une altération quelconque dans la vie or- 
ganique. La colère accélère les mouvements de la circu- 
lation, multiplie, dans une proportion souvent incommen- 
surable, l'effort du cœur; c'est "sur la force, la rapidité 
du cours du sang, qu'elle porte son influence. Sans mo- 
difier autant la circulation, la joie la change cependant ; 
elle en développe les phénomènes avec plus de plénitude, 
l'accélère légèrement ; la détermine vers l'organe cutané, 
La crainte agit en sens inverse; elle est caractérisée par 
une faiblesse dans tout le système vasculaire, faiblesse 
qui, empêchant le sang d'arriver aux capillaires, déter- 
mine cette pâleur générale qu'on remarque alors sur l'ha- 
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bitude du. corps, et en particulier à la face. L'effcl de la 
tristesse, du chagrin, est à peu près semblable. 

Telle est même l'influence qu'exercent les passions sur 
les organes circulatoires, qu'elles vont, lorsque l'affection 
est très-vive, jusqu'à arrêter le jeu de ces organes : de là les 
syncopes, dont le siège. primitit est toujours, comme je le 
prouverai bientôt, dans le cœur, et non dans le cerveau, 
qui ne cesse alors d'agir que parce qu'il ne reçoit plus 
l'excitant nécessaire à son action. De là même la mort, 
effet quelquefois subit des- émotions extrêmes, soit que ces 
émotions exaltent tellement les forces circulatoires , que, 
subitement épuisées, elles ne puissent se rétablir, comme 
dans la mort produite par un accès de colère; soit que, 
comme dans celle occasionnée par une violente douleur, 
les forces, tout à coup frappées d'une excessive débilité, 
ne puissent revenir à leur élat ordinaire. 

Si la cessation totale ou instantanée delà circulation n'est 
pas déterminée par cette débilité, souvent les parties en 
conservent une impression durable, et deviennent consé- 
cutivement le siég« de diverses lésions organiques. Desault 
avait remarqué que les maladies du cœur, les anévrismes 
de l'aorte, se sont multipliés dans la révolution, à propor- 
tion des maux qu'elle a enfantés. 

La respiration n'est pas dans une dépendance moins 
immédiate des passions ; ces étouftements, celte oppres- 
sion, effet subit d'une douleur profonde, ne supposent-ils 
pas dans le poumon un changement notable, une altéra- 
tion soudaine? Dans cette longue suite de maladies chro- 
niques ou d'ailections aiguës, triste attribut du système 
pulmonaire, n'est-on pas souvent obligé de remonter aux 
passions du malade pour trouver le principe de son mal? 

L'impression vive ressentie au pylore dans les forles 
émotions, l'empreinte ineffaçable qu'il en conserve quel- 
quefois, et d'oii naissent les squirres dont il est le siège, 
le sentiment de resserrement qu'on éprouve dans toute 
la région de l'estomac, au cardia en particulier; dans 
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d'antres circonstances, les vomissements spasmodiqiies 
qui succèdent quelquefois tout il coup à la perte d'un objet 
chéri, à la nouvelle d'un accident funeste, à toute espèce 
de trouble déterminé parles passions ; l'interruption subite 
des phénomènes digestifs par une nouvelle agréable ou 
fâcheuse, les affections d'entrailles, les lésions organiques 
des intestins, de la rate, observées dans la mélancolie, 
l'hypocondrie, maladies que préparent et qu'accom- 
pagnent presque toujours de sombres affections, tout cela 
n'indique-t-il pas le lien étroit qui enchaîne à l'état des 
passions celui des viscères delà digestion? 

Les organes sécrétoircs n'ont pas avec les affections de 
l'âme une moindre connexion. Une frayeur subite suspend 
le cours de la bile et détermine la jaunisse; un accès de 
colère est l'origine fréquente d'une indisposition, et même 
d'une fièvre bilieuse; les larmes coulent avec abondance 
dans le chagrin, dans la joie, quelquefois dans l'admira- 
tion; le pancréas est fréquemment malade dans l'hy- 
pocondrie, etc. 

L'exhalation, l'absorption, la nutrition, ne paraissent 
pas recevoir des passions une influence aussi directe que 
la circulation, la digestion, la respiration et les sécrétions ; 
mais cela tient sans doute à ce que ces fonctions n'ont 
point, comme les autres, de foyers principaux, dfi viscères 
essentiels dont nous puissions comparer l'état avec celui où 
se trouve l'âme. Leurs phénomènes, généralement dissé- 
minés dans tous les organes, n'appartenant exclusivement 
à aucun, ne sauraient nous frapper aussi vivement que 
ceux dont l'effet est concentré dans un espace plus étroit. 

Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors ne 
sont pas moins réelles, et même au bout d'un certain 
temps elles deviennent apparentes. Comparez l'homme 
dont la douleur marque toutes les heures à celui dont les 
jours se passent dans la paix du cœur et la tranquillité de 
l'âme, vous verrez quelle différence distingue la nutrition 
de l'un d'avec celle de l'autre. 
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Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, la 
crainte, la tristesse, le désir de la vengeance semblaient 
planer sur la France, de celui où la sûreté, l'abondance, y 
appelaient les passions gaies , si naturelles aux Français; 
rappelez-vous comparativement l'habitude extérieure de 
tous les corps dans ces deux temps, et vous direz si la nu- 
trition ne reçoit pas l'influence des passions. Ces expres- 
sions, sécher d'envie, être rongé de remords, être consumé 
par la tristesse, etc., etc., n'annoncent-elles pas cette in- 
fluence, n'indiqucnt-elles pas combien les passions modi- 
fient le travail nutritif Y 

Pourquoi l'absorption et l'exhalation ne seraient-elles 
pas aussi soumises à leur empire, quoiqu'elles le paraissent 
moins? Les collections aqueuses, les hydropisies , les in- 
filtrations de l'organe cellulaire , vices essentiels de ces 
deux fonctions, ne peuvent-elles pas dépendre souvent de 
nos affections morales? 

Au milieu de ces bouleversements , de ces révolutions 
partielles ou générales, produits par les passions dans les 
phénomènes organiques , considérez les actes de la vie • 
animale; ils restent constamment au même degré, ou 
bien, s'ils éprouvent quelques dérangements, la source 
primitive en est constamment, comme je le montrerai, 
dans les fonctions internes. 

Concluons donc de ces diverses considérations, que 
c'est toujours sur la vie organique, et non sur la vie ani- 
male, que les passions portent leur influence : aussi tout 
ce qui nous sort à les peindre se rapporte-t-il à la première 
et non à la seconde. Le geste, expression muette du sen- 
timent et de l'entendement, en est une preuve remar- 
quable : si nous indiquons quelques phénomènes intellec- 
tuels relatifs à la mémoire, à l'imagination, à' ta percep- 
tion, au jugement, etc., la main se porte involontairement 
sur la tête : voulons-nous exprimer l'amour, la joie, la 
tristesse, la haine, c'est sur la région du cœur, de l'es- 
tomac, des intestins qu'elle se dirige. 
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L'acteur qui ferait une équivoque it cet égard, qui, en 
parlant de chagrins, rapporterait les gestes il la tôte, on 
les concentrerait sur le cœur pour annoncer un effort do 
génie, se couvrirait d'un ridicule que nous sentirions mieux 
encore que nous ne le comprendrions. 

Le langage vulgaire distinguait les attributs respectifs 
des deux vies dans le temps où tous les savants rappor- 
taient au cerveau, comme siège de l'âme, toutes nos affec- 
tions. On a toujours dit, une tète forte, une tête bien orga- 
nisée, pour énoncer la perfection de l'entendement ; an 
bon cœur, un cœur sensible, pour indiquer celle du senti- 
ment. Ces expressions, la fureur circulant dans les veines, 
remuant la bile ; la joie faisant tressaillir tes entrailles, la 
jalousie distillant ses poisons dans le cœur, etc., etc., ne 
sont point des métaphores employées par les poètes, mais 
l'énoncé de ce qui est réellement dans la nature : aussi 
toutes ces expressions, empruntées des fonctions internes, 
entrent-elles spécialement dans nos cliants, qui sont le lan- 
gagedes passions de la vieorganiqucp.it* conséquent, comme 
la parole ordinaire est celui de l'entendement, de la vio 
animale. La déclamation tient le milieu; elle anime la 
langue froide du cerveau par la languo expressive des or- 
ganes intérieurs du cœur, du foie, de l'estomac, etc. 

La colère, l'amour, inoculent, pour ainsi dire, aux hu- 
meurs, et à la salive en particulier, un vice radical qui 
rend dangereuse la morsure des animaux agités par ces 
passions, lesquelles distillent vraiment dans les lluides un 
funeste poison , comme l'indique, l'expression commune. 
Les passions violentes de la nourrice impriment à son lait 
un caractère nuisible, d'où naissent souvent diverses mala- 
dies pour l'enfant. C'est par les modifications que le sang 
de la mère reçoit des émotions vives qu'elle éprouve qu'il 
faut- expliquer comment ces émotions influent sur la nu- 
trition, la conformation, la vie mémo du feelus , auquel le 
sang parvient par l'intermède du placenta. 

Non-seulement les passions portent essentiellement sur 
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les fonctions organiques, en affectant leurs viscères d'une 
manière spéciale; mais l'étal de ces viscères, leurs lésions, 
les variations de leurs forces, concourent d'une manière 
marquée à la production des passions. Les rapports qui 
les unissent avec les tempéraments, les âges, etc., établis- 
sent incontestablement ce fait. 

Qui ne sait que l'individu dont l'appareil pulmonaire est 
très-prononcé, dont le système circulatoire jouit de beau- 
coup d'encr-gic, qui est, comme on le dit, très-sanguin, a 
dans les affections une impétuosité qui le dispose surtout 
à la colère, à l'emportement, au courage; que là où pré- 
domine le système bilieux, certaines passions sont plus 
développées, telles que l'envie, la haine, etc.; que les con- 
stitutions où les fonctions des lymphatiques sont à un plus 
haut degré impriment aux afflictions une lenteur opposée 
à l'impétuosité du tempérament sanguin? 

En général, ce qui caractérise tel ou tel tempérament , 
c'est toujours telle ou telle modification , d'une part dans 
les passions, de l'autre part dans l'état des viscères de la 
vie organique et la prédominance de telle ou telle de ses 
fonctions. La vie animale est presque constamment étran- 
gère aux attributs des tempéraments. 

Disons la même chose des âges. Dans l'enfant, la fai- 
blesse d'organisation coïncide avec la timidité, la crainte; 
dans le jeune homme, le courage, l'audace, se déploient à 
proportion que le système pulmonaire et vasculaire de- 
viennent supérieurs aux autres; l'âge viril, où le foie et 
l'appareil gastrique sont plus prononcés, est l'âge del'am- 
bition, de l'envie, de l'intrigue. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons , le même rapport s'observerait 
entre elles et les organes des fonctions internes. Mais assez 
de médecins ont indiqué ces analogies; il serait superflu 
do les rappeler. 

Si de l'homme en santé nous portons nos regards sur 
l'homme malade, nous verrons les lésions du foie, de l'es- 
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tomac, de la rate, des intestins, du cœur, etc., détermi- 
nai' dans nos affections une foule de variétés, d'altérations, 
qui cessent d'avoir lieu dès l'instant où la cause qui les 
entretenait cesse elle-même d'exister. 

Ils connaissaient, mieux que nos modernes mécani- 
ciens, les lois de l'économie, les anciens qui croyaient que 
les sombres affections s'évacuaient par les purgatifs. avec 
les mauvaises humeurs. En débarrassant les premières 
voies, ils en faisaient disparaître la cause de ces iiltVctioiis. 
Voyez, en effet, quelle sombre teinte répand sur nous 
l'embarras des organes gastriques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l'atrabile prou- 
vaient la précision de leurs observations sur les rapports 
qui lient ces organes a l'état de l'Ame. 

Tout tend donc à prouver que la vie organique est le 
terme oii aboutissent et le centre d'où partent les passions. 
On demandera sans doute ici comment les végétaux , qui 
vivent organiquement, ne nous en présentent aucun ves- 
tige. C'est que , outre qu'ils manquent de l'excitant natu- 
rel des passions, savoir, de l'appareil sensitif extérieur, ils 
sont dépourvus des organes internes qui concourent plus 
spécialement à leur production , tels que l'appareil di- 
gestif, celui de la circulation générale, celui des grandes 
sécrétions que nous remarquons chez les animaux : ils 
respirent par trachées, et non par un foyer concentré, etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et même 
presque nulles dans le genre des zoophytes, dans les vers, 
etc.; pourquoi, à mesure que, dans la série des animaux , 
la vie organique se simplifie davantage , perd tous ses or- 
ganes importants, les passions décroissent proportionnel- 
lement (J). 

glll. Comment les passions modifient [es actes de h fie «nlmale, (pioiini'elle» 
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organique, elles ont cependant sur les mouvements de la 
vie animale une influence qu'il faut examiner. Les muscles 
volontaires sont fréquemment "mis en jeu par elles; tantôt 
elles en exaltent les mouvements , tantôt elles semblent 
agir sur eux d'une manière sédative. 

Voyez cet homme que la colère, la fureur, agitent ; ses 
forces musculaires, doublées , triplées même, s'exercent 
avec uiicéiiiTyiiMjue lui-môme ne peut modérer. Oîi cher- 
cher la source de cet accroissement"? Elle est manifeste- 
ment dans le cœur. . • 

Cet organe est l'excitant naturel du cerveau par le sang 
qu'il lui envoie, comme je le prouverai fort au long dans 
la suite de cet ouvrage; en sorte que, selon que l'excita- 
tion est plus ou moins vive, l'énergie cérébrale est plus ou 
moins grande, et nous avons vu que l'effet de la colère est 
d'imprimer à lacirculation une extrême vivacité, de pous- 
ser par conséquent vers le cerveau une grande quantité de 
sang dans un temps donné. Il résulte de là un effet ana- 
logue à celui qui survient toutes les fois que la même 
cause se développe, comme dans les accès de fièvre ar- 
dente, dans l'usage du vin à un certain degré, etc. 

Alors, fortement excité, le cerveau excite avec force les 
muscles qui- sont soumis à son influence; leurs mouve- 
ments deviennent, pour ainsi dire, involontaires : ainsi la 
volonté est-elle étrangère à ces spasmes musculaires dé- 
terminés par une cause qui irrite l'organe médullaire , 
comme une esquille, du sang, du pus dans les plaies de 
tôle, le manche du scalpel, ou tout autre instrument dans 
nos expériences. 

L'analogie est exacte; le sang, abondant en plus grande 
quantité qu'à l'ordinaire, produit sur le cerveau l'effet de 
ces excitants divers, llcst donc, pour ainsi dire, passif dans 
ces divers mouvements. C'est bien de lui que parlent, 
comme à l'ordinaire, les irradiations nécessaires ; mais ces 
irradiations y naissent malgré lui. et nous no sommes pas 
inaltrcs de les suspendre. 
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Aussi remarquez qne, clans In colère, un rapport con- 
stant existe entre les contractions du cœur et celles des 
organes locomoteurs ; quand les unes augmentent, les 
autres s'accroissent; si l'équilibre se rétablit d'un côté, 
bientôt nous l'observons de l'autre. Dans tout autre cas, 
au contraire, aucune apparence de ce rapport ne se mani- 
feste; l'action du cœur reste In même au milieu des nom- 
breuses variations du système musculaire locomoteur. Dans 
les convulsions ou les paralysies dont ce système est le 
siège, la circulation ne s'accélère ni ne se ralentit ja- 
mais. 

Nous voyons, dans la colère, le mode d'influence 
qu'exerce la vie organique sur la vie animale. Dans la 
crainte où, d'une part, les forces du cœur affaiblies poussent 
au cerveau moins de sang, et par ln même y dirigent une 
cause moindre d'excitation ; où, d'autre part, on remarque 
un affaiblissement d'action dans les muscles extérieurs, 
nous saisissons aussi l'enchaînement de la cause a l'effet. 
Cotte passion offre au premier degré le phénomène que 
présentent nu dernier les vives émotions qui, suspendant 
tout à coup l'effort du cœur, déterminent une cessation 
subite de la vie animale, et parla même la syncope. 

Mais comment expliquer les modifications mille fois va- 
rices qu'apportent à chaque instant les autres passions 
dans les mouvements qui appartiennent à cette vie? com- 
ment dire la cause de ces nuances infinies qui se succèdent 
si souvent avec une inconcevable rapidité dans le mobile 
tableau de la face? comment expliquer pourquoi, sans que 
la volonté y participe, le front se ride ou s'épanouit, les 
sourcils se froncent ou se déploient, les yeux s'enflsminent 
ou languissent, brillent ou s'obscurcissent, la bouche se 
. relève ou s'abaisse, etcî... 

Tous les muscles, agents de ces mouvements, reçoivent 
leurs nerfs du cerveau et sont ordinairement volontaires, 
l'ourquoidans les passions cessent -ils donc de l'être? Pour- 
quoi rcnlrciit-ils dans la classe dt:; mouvements de la vîo- 
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organique, qui tous s'exercent sans que nous les dirigions, 
ou mêmeque nous en ayons la conscience'! Voici, je crois, 
l'explication la plus probable de ce phénomène. 

Des rapports sympathiques nombreux unissent tous les 
viscères internes avec le cerveau ou avec ses différentes 
parties. Chaque pas fait dans la pratique nous offre des 
exemples d'affections de cet organe, nées sympatbiquo- 
ment de celles de l'eslomac, du foie, des intestins, de la 
rate, etc. Cela posé, comme l'effet (h; toute espèce de pas- 
sion est de produire une affection, un changement de force 
dans l'un de ces viscères, il sera aussi d'exciter, sympalhi- 
qnement, ou le cerveau en totalité, ou seulement quelques- 
unes de ses parties dont la réaction sur les muscles qui en 
reçoivent des nerfs y déterminera les mouvements qu'on 
observe alors. Dans la production de ces mouvements, l'or- 
gane cérébral est donc pour ainsi dire passif, tandis qu'il' 
est actif lorsque la volonté préside à ses efforts. . 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que 
nous observons dans les maladies des organes internes, 
qui font naître sympathiquementdes spasmes, une faiblesse 
ou même la paralysie des muscles locomoteurs. 

Peut-être les organes internes n'agissent-ils pas sur les 
muscles volontaires par l'excitation intermédiaire du cer- 
veau, mais par des communications nerveuses -directes ; 
qu'importe le comment? Ce n'est pas de la question tant 
agitée du mode des communications sympathiques qu'il 
s'agit ici. 

Ce qui est essentiel, c'est le fait lui-même : or, dans ce 
fait, voici ce qui est évident : d'une part, affection d'un 
organe intérieur par les passions ; de l'autre, mouvement 
déterminé, à l'occasion de cette affection, dans les muscles 
sur lesquels cet organe n'a aucune influence dans la série 
ordinaire des phénomènes des deux vies. C'est bien là sû- 
rement une sympathie; car entre elle et celles que nous 
préscntent les convulsions, les spasmes delà face occasion- 
nés par la lésion du centre plircnique, par une plaie à l'cs- 
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toinae, etc., Indifférence n'estqucdans la cause qui affecte 
l'organe interne. 

L'irritation de la luette, du pharynx, agite convulsive- 
ment le diaphragme; l'action trop répétée des liqueurs fer- 
mentéés sur l'estomac donne des tremblement*; pourquoi 
ce qui arrive dans un mode d'affection des viscères gas- 
triques n'arriverait-il pas dans un autre? Que l'estomac, le 
foie, etc., soient irrités par une passion ou par une cause 
matérielle, qu'importe? c'est de l'affection et non delà 
cause qui la produit que naît la sympathie. 

Voilà donc, en général, comment les passions arrachent 
a l'empire de la volonté des mouvements naturellement 
volontaires, comment elles s'approprient, si je puis m'ex- 
primer ainsi, les phénomènes de la vie animale, quoi- 
qu'elles aient essentiellement leur siège dans la vie orga- 
nique. , 

Quand elles sont très-fort os, l'affection très-vive des or- 
ganes internes produit si impétueusement les mouvements 
sympathiques des muscles, que l'action ordinaire du cer- 
veau est absolument nulle sur eux. Mais la première im- 
pression étant passée, le mode ordinaire de locomotion re- 
vient. 

Un homme apprend, par lettre et devant une assemblée, 
une nouvelle qu'il a intérêt de cacher; tout à coup son front 
se ride, il p:\lit, ou ses traits s'animent, suivant la passion 
qui est mise en jeu : voilà des phénomènes sympathiques 
nés de quelques viscères abdominaux subitement affectés 
par cette passion, et qui, par conséquent, appartiennent à 
la vie organique. Bientôt cet homme se contraint; son front 
s'épanouit, sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent, 
quoique le sentiment intérieur subsiste : c'est le mouve- 
ment volontaire qui l'a emporté sur le sympathique; c'est 
le cerveau, dont l'action a surmonté celle de l'estomac, du 
foie, etc.; c'est la vie animale qui a repris son empire. 

Il y a dans presque toutes les passions mélange ou suc- 
cession des mouvements de la vie animale à ceux de la vie 
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organique; en sorte que dans presque toutes l'action mus- 
culaire est en partie dirigée par le cerveau, suivant l'ordre 
naturel, et a en partie son siège dans les viscères orga- 
niques, comme le cœur, le foie, l'estomac, etc. Ces deux 
foyers, tour à tour prédominés l'un par l'autre, ou restant 
en équilibre, constituent par leur mode d'influence toutes 
les variétés nombreuses que nous présentent nos affections 
morales. 

Ce n'est pas seulement sur le cerveau, mais encore sur 
toutes les autres parties, que les viscères affectés par les 
passions exercent leur influence sympathique : la peur af- 
fecte primitivement |'es(oinae, comme le prouve le resser- 
rement qu'on ressent alors dans cette région. Ainsi alïecté, 
l'organe réagit sur la peau, avec laquelle il a tant de rap- 
ports, et celle-ci devient alors !è siège d'une sueur froide et 
subite, si fréquente dans cette affection de lame. Celle 
sueur est de la nature de celle qu'on détermine par l'action 
d'une substance qui, comme le llié, agit d'abord sur l'es- 
tomac, lequel réagit ensuite sympathiquement sur l'organe 
cutané. Ainsi un verre d'eau froide, un airtrès-frais, sup- 
priment-ils cette excrétion, par le rapport qu'il y a entre 
cet organe et les surfaces muqueuses de l'estomac ou des 
bronches. Il faut bien distinguer les sueurs sympathiques, 
de celles dont la cause agit directement surla peau, comme 
la chaleur, l'air, etc. 

Quoique le cerveau ne soitpas, d'après cela, le but unique 
de la réaction des viscères internes affectés par les passions, 
il est cependant le principal; et, sous ce rapport, on peut 
toujours le considérer comme un foyer toujours en opposi- 
tion avec celui que représentent les organes internes. |K] ; 
. 

g IV. Du ceolra «pigutriqa.; il ,.-«i B i e point- dan« le ttril qça Icsmiteurs 

es ut m» 'ontj. 
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eux comme un effet de ses irradiations. Mais ils ne sont pas 
également d'accord sur le foyer épigastrique; les uns le 
placent dans le diaphragmé, d'autres a» pylore, quelques- 
uns dans le plexus solaire du grand sympathique. 

Tous me semblent errer sur ce point, en ce que, assimi- 
lant le second au premier foyer, ils croientque les passions, 
comme les sensations, se rapportent constamment à un 
centre unique et invariable. 

Ce qui les a conduits h cette opinion, c'est le sentiment 
d'oppression qui se fait sentir au voisinage du cardia, dans 
les affections pénibles. 

Mais nous remarquons que , dans les organes internes, 
le sentiment né de l'affection d'une partie est toujours un 
indice infidèle du siège et de l'étendue de cette affection ; 
par exemple, la faim porte son influence sur la totalité do 
l'estomac, et cependant le cardia semble seul noitsen trans- 
mettre la sensation. Une large surface enflammée dans la 
plèvre ou le poumon ne donne lieu, le plus souvent, qu'à 
une douleur concentrée sur un point. Combien de fois, à 
, latôte, à l'abdomen, etc., une douleur fixe et occupant un 
petit espace ne coïncide-t-elle pas avec une affection lar- 
gement disséminée, et ayant même un siège tout différent 
de celui que nous présumons ! Il ne faut donc jamais con- 
sidérer le lieu où nous rapportons le sentiment comme le 
sûr indice du lieu précis qu'occupe l'affection, mais seule- 
ment comme un signe qu'elle se trouve là ou dans le voi- 
sinage. 

Il suit d'après cela que pour juger- l'organe avec lequel 
telle ou telle passion est en rapport, on doit recourir non 
pas au sentiment, mais à l'effet produit dans les fonctions 
de l'organe par l'influence de la passion. Or, en partant de 
ce principe , il est aisé de voir que ce sont tantôt les or- ' 
ganes digestifs, tantôt le système circulatoire, quelquefois 
les viscères appartenant ans sécrétions, qui éprouvent un 
changement, un trouble dans nos affections morales. 

Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent cette 
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vérité; mais, en m' appuyant sur elle- comme étant démon- 
trée , je. dirai qu'il n'y a point pour les passions de centre 
fixe et constant, comme il en existe un pour. les sensations; 
que le foie. le poumon, la rate, l'estomac, le cœur, etc., 
tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer épigas- 
trique si célèbre dans nos ouvrages modernes; que si nous 
rapportons, en général, dans cette région l'impression sen- 
sible de toutes nos affections, c'est que tous les viscères 
importants de la vie organique s'y trouvent concentrés; 
que si la nature eût séparé ces viscères par deux grands 
intervalles, en plaçant, par exemple, le foie dans, le bassin, 
l'estomac au cou , le cœur et la rate restant à leur place 
ordinaire, alors le foyer épigastrique disparaîtrait et le 
sentiment local de nos passions varierait suivant l'organe 
sur lequel elles porteraient leur influence. 

Camper, en déterminant l'angle facial, a donné lieu à de 
lumineuses considérations sur l'intelligence respective des 
animaux. Il parait que non-seulement les fonctions du 
cerveau, mais toutes celles, en général, de la vie animale 
qui'y trouvent leur cenlre commun , ont à peu près cet 
angle pour mesure de perfection. 

II serait bien curieux d'indiquer aussi une mesure qui, 
prise dans les parties servant à la vie organique, pût fixer 
lerangde chaque espèce sous le rapportdes passions. Pour- 
quoi le sentiment est-il porté à un si haut point chez le 
chien? Pourquoi la reconnaissance, la tristesse, la joie. la 
haine, l'amitié, etc., l'agitent-elles avec tant de facilité? 
C'est de ce côté qu'il est supérieur aux autres animaux ; y 
a-t-il dans la vie organiquequelque chose de plus parfait? 
Le singe nous étonne par son industrie, sa disposition a 
l'imitation, son intelligence; c'est par la supériorité de su 
vie animale qu'il laisse loin de lui les espèces les mieux 
organisées. D'autres, animaux, comme l'éléphant, nous 
intéressent par leur attachement, leurs affections, leurs 
passions, et nous charment par leur adresse, l'étendue de 
leur perception, de leur intelligence. Chez eux, le centre 
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cérébral et les fondions intérieures ou organiques- sont 
perfectionnés au même degré; la nature semble avoir éga- 
lement reculé les bornes de leurs deux vies. 

Un rapide coup d'œil jeté sur la série des animaux nous 
montrera ainsi, tantôt les phénomènes relatifs aux sensa- 
tions prédominant sur ceux qui naissent des passions, tantôt 
céux-ci remportant sur les premiers, quelquefois l'équili- 
bre étant établi entre eux, et suivant ces diverses Gircon- 
slanccs, la vie organique et animale supérieures, inférieures 
ou égales l'une à l'autre. 

Ce que nous observons dans la longue chaîne des êtres 
animés , nous le remarquons dans l'espèce humaine prise 
isolément. Chez l'un, les passions qui dominent sont le 
principe du plus grand nombre des mouvements; l'in- 
fluence de la vie animale, à chaque instant surpassée par 
celle de l'organique, laisse naître sans cesse des actes aux- 
quels la volonté est presque étrangère, et qui, trop sou- 
vent, -entraînent après eux les regrets amers qui se font 
sentir lorsque la vie animale reprend son empire. Dans 
l'autre, c'est cette vie qui est supérieure à la première ; 
alors, tous les phénomènes relatifs aux sensations, à la. 
perception, à l'intelligence, semblent s'agrandir aux dé- 
pens des passions, qui restent dans un silence auquel 
l'organisation de l'individu les condamne. Alors la volonté 
préside à tout ; les muscles locomoteurs sont dans une 
continuelle dépendance du cerveau, tandis que, dans le 
cas précédent, ce sont principalement les organes gastri- 
ques cl pectoraux qui les mettent en jeu. 

L'homme dont la constitution est la plus heureuse, et en 
même temps la plus rare, est celui qui a sus deux vies dans 
une espèce d'équilibre; dont les deux centres, cérébral 
et épigaslrique, exercent l'un sur l'autre une égale action ; 
chez qui les passions animent, échauffent, exaltent les 
phénomènes intellectuels, sans en envahir le domaine, et 
qui trouve dans son jugement un obstacle qu'il est tou- 
jours maître d'opposer ii leur impétueuse influence. 
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C'est cette influence des passions sur les actes de la vie 
animale qui compose ce qu'on nomme le caractère, le- 
quel, comme le tempérament, appartient manifestement à 
la vie organique : aussi en a-t-il les divers attributs; tout 
ce qui en émane esl, pour ainsi dire, involontaire. Nos 
actes extérieurs forment un tableau dont le tond et le des- 
sin sont à la vie animale, mais sur lequel la vie organique 
répand la nuance et le coloris des passions. Or, cette 
nuance, ce coloris, c'est le cnraclère. 
. Tous les philosophes ont presque remarqué cette pré- 
dominance alternative des deux vies. Platon, Marc-Aurcle, 
saint Augustin, Bacon, saint Paul, Leibnitz, Vanheimont, 
Buffon, etc., ont reconnu en nous deux espèces de prin- 
cipes : par l'un nous maîtrisons tous nos actes moraux, 
l'autre semble les produire involontairement. Qu' est-il be- 
soin*de vouloir, comme la plupart d'entre eux, rechercher 
la nature de ces principes? Observons les phénomènes , 
analysons les rapports qui les unissent les uns aux autres, 
sans remonter à leurs causes premières. t_L] 

ARTICLE VH. 

DIFFERENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR RAPPORT AUX 
■ FORCES VITALES ■ 

La plupart des médecins qui ont écrit sur les propriétés 
vitales ont commencé par en rechercher le principe : ils 
ont voulu descendre de l'étude de sa nature à celle de ses 
phénomènes, au lieu de remonter de ce que l'observation 
indique, à ce que la théorie suggère. L'Ame de Stahl, l'ar- 
chée.de Vanheimont, le principe vital de Barthez, la force 
vitale de quelques-uns, etc., tour à tour considérés comme 
centre unique de tous les actes qui portent- le caractère de 
la vitalité, ont été tour à tour la base commune où se 
sont appuyées, en deunier résultat, toutes les explications 
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physiologiques. Chacune de ces bases s'est successivement 
écroulée, et au milieu de leurs débris sont restés seuls les 
faits que fournit la rigoureuse expérience sur la sensibilité 
et la motilité., 

Telles sont, en effet, les étroites limites de l'entende- 
ment humain, que la connaissance des causes premières 
lui est presque toujours interdite. Le voile épais qui les 
couvre enveloppe de ses innombrables replis quiconque 
tente de le déchirer. 

Dans l'élude de la nature, les principes sont, comme l'a 
observé un philosophe, certains résultats généraux des 
causes premières, d'où naissent d'innombrables résultats 
secondaires : l'art de trouver l'enchaînement des premiers 
avecles seconds est celui de tout esprit judicieux. Chercher 
la connexion des causes premières avec leurs effets géné- 
raux, c'est marcher en aveugle dans un chemin où mille 
sentiers mènent à l'erreur. 

Que nous importe d'ailleurs la connaissance de ces cau- 
ses? Esl-il besoin desavoir ce que sont la lumière, l'oxy- 
gène, le calorique, etc., pour en étudier les phénomènes* 
De même, ne peut-on, sans connaître le principe de la 
vie, analyser les propriétés des organes qu'elle anime ? Fai- 
sons dans la science des animaux, comme les métaphysi- 
ciens modernes dans celle de l'entendement : supposons les 
causes, et ne nous attachons qu'à leurs grands résultats. 

g Ii IliiïQrenrfl du tarai vitales il'atEC le» loii physique». 

En considérant, sous ce rapport les lois vitales, le pre- 
mier aperçu qu'elles nous offrent, c'est la remarquable dif- 
férence qui les distingue des lois physiques. Les unes, sans 
cesse variables dans leur intensité, leur énergie, leur déve- 
loppement, passent souvent avec rapidité du dernier de- 
gré de prostration au plus haut point d'exaltation, s'accu- 
mulent et s'affaiblissent tour à tour dans les organes, et 
prennenl, sous l'influence des moindres causes, mille mo- 
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difications diverses. Le sommeil, la veille, l'exercice, le re- 
pos, la digestion, la faim, les passions, l'action des corps 
environnant l'animal, clc, tout les expose à chaque in- 
stant à de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous les 
temps, sont la source d'une série de phénomènes toujours 
uniformes. Comparez la faculté vitale de sentir à la faculté 
physique d'attirer, vous verrez l'attraction ûtre toujours en 
raison de la masse dn corps brut où on l'observe, tandis 
que la sensibilité change sans cesse de proportion dans la 
même partie organique- et dans la môme masse de ma- 
tière. 

L'invariabilité des lois qui président aux phénomènes 
physiques permet desoumettre au calcul toutes les scien- 
ces qui-en sont l'objet, tandis qu'appliquées aux actes de 
la vie, les mathématiques ne peuvent jamais offrir de for- 
mules générales. On calcule le retour d'une comète, les 
résistances d'.un fluide parcourant un canal inerte, la vi- 
tesse d'un projectile, etc. ; mais calculer avec Borclli la 
force d'un muscle, avec Keil la vitesse du sang, avec Ju - 
rine, Lavoisier, etc., la quantité d'air entrantdans le pou- 
mon, c'est bAtir sur un sable mouvant un édifice solide 
par lui-même, mais qui tombe bientôt faute de base as- 
surée. 

Cette instabilité des forces vitales, cette facilité qu'elles 
ont de varier à chaque instant en plus ou en moins, im- 
priment à tous les phénomènes vitaux un caractère d'irré- 
gularité qui les distingue des phénomènes physiques, re- 
marquables par leur uniformité: prenons pour exemple les 
fluides vivants et les fluides inertes. Ceux-ci, toujours les 
mêmes, sont connus quand ils ont été analysés une fois 
avec exactitude ; mais qui pourra dire connaître les autres 
d'après une seule analyse, ou même d'après plusieurs fai- 
tes dans les mêmes circonstances 1 On analyse l'urine, la 
salive, la bile, etc., prises indifféremment sur tel ou tel 
sujet, et de leur exanten résulle la chimie animale : soit, 
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mais ce n'est pas là la chimie physiologique; c'est, si je 
puis parler ainsi, l'anatornie cadavérique des fluides. Leur 
physiologie se compose de la connaissance des variations 
sans nombre qu'éprouvent les fluides suivant l'état de leurs 
organes respectifs. • " 

L'urine n'est point après-le repas ce qu'elle est après le 
sommeil ; elle contient, dans l'hiver, des principes qui lui 
sont étrangers dans l'été, où les excrétions principales se 
font par la peau. Le simple passage du chaud au froid 
peut, en supprimant la sueur, en affaiblissant l'exhalation 
pulmonaire, faire varier sa composition. 11 en est de même 
des autres fluides ; l'état des forces vitales dans les organes 
qui en sont la source change à chaque instant. Ces organes 
doivent donc eux-mêmes éprouver des changements con- 
tinuels dans leur mode d'action, et par conséquent faire 
varier les substances qu'ils séparent du sang. 

Qui osera croire connaître la nature d'un fluide de l'é- 
conomie vivante, s'il ne l'a analysé dans l'enfant, l'adulte 
et le vieillard, dans la femme et dans l'homme, dans les 
saisons diverses," pendant le calme de l'âme et l'orage des 
passions, qui , comme nous l'avons vu , en influencent si ma- 
nifestement la nature à l'époque des évacuations mens- 
truelles, etc, ? Que serait-ce, s'il fallait connaître aussi les 
altérations diverses dont ces fluides sont susceptibles dans 
les maladies ? 

L'instabilité des forces vitales a été l'écueil où sont ve- 
nus échouer tous les calculs des physiciens médecins du 
siècle passé. Les variations habituelles des fluides vivants 
qui dérivent de celte instabilité pourraient bien être un ob- 
stacle non moins réel aux analyses des chimistes médecins 
de celui-ci. 

Il est facile de voir, d'après cela, que la science des corps 
organisés doit être traitée d'une manière toute différente 
de celles qui ont les corps inorganiques pour objet. Il fau- 
drait, pour ainsi dire, y employer un langage différent; 
car la plupart des mots que nous transportons des sciences 
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physiques dans celle de l'économie animale on Végétait, 1 , 
nous y rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient nul- 
lement avec les phénomènes de cette science. 

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes avant 
la physique, comme celle-ci Ta été avant elle, je suis per- 
suadé qu'ils auraient fait de nombreuses applications de la 
première à la seconde; qu'ils auraient vu les fleuves cou- 
lant par l'action tonique de leurs rivages, les cristaux se 
réunissant par l'excitation qu'ils exercent sur leur sensibi- 
lité réciproque, les planètes se mouvant parce qu'elles s'ir- 
ritent réciproquement à de grandes distances, etc. Tout 
cela paraîtrait bien éloigné de la raison, [à nous qui ne 
voyons que la pesanteur dans ces phénomènes ; pourquoi 
ne serions-nous pas aussi voisin du ridicule, lorsque nous 
arrivons avec celte même pesanteur, avec les affinités, les 
compositions chimiques et un langage tout basé, sur ces 
données fondamentales, dans une science où elles n'ont 
que la plus obscure inlluenceî La physiologie eût fait plus 
de progrès, si chacun n'y eut pas porlé des idées emprun- 
tées des sciences que l'on appelle accessoires, mais qui en 
sont essentiellement diligentes. 

La physique, la chimie, etc., se louchent, parce que les 
mêmes lois président à leurs phénomènes ; mais un im- 
mense intervalle les sépare de la science des corps organi- 
sés, parce qu'une énorme différence existe entre ces lois et 
celles de la vie. Dire que la physiologie est la physique 
des animaux, c'est en donner une idée extrêmement 
inexacte; j'aimerais autant dire que l'astronomie. est la 
physiologie des astres. 

Mais c'est trop s'arrêter à une simple digression ; reve- 
nons aux forces vitales, considérées sous le rapport des 
deux vies de l'animal. [M] • 
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peut les distinguer en deux. espèces : les unes tiennent im- 
médiatement ii la vie, commencent et finissent avec elle, 
ou plutôt en forment le principe et l'essence ; les autres n'y 
sont liées qu'indirectement, et paraissent plutôt dépendre 
de l'organisation, de la texture des parties. 
■'■ La faculté de sentir, celle de se contracter spontané- 
ment, sont des propriétés vitales. L'extensibilité, la faculté 
de se resserrer lorsque l'extension cesse, voilà des proprié- 
tés de tissu ; celles-ci, il est vrai, empruntent de la vie un 
surcroit d'énergie; mais elles restent encore aux organes 
après qu'elle les a abandonnés, et la décomposition de ces 
organes est le terme unique de leur existence. Je vais 
d'abord examiner les proDriétés vitales. 

§111. Vies dcui tsiiircoi lit SL'iisibililt, a ni maie cl organique. 

Il est fnci|e de voir que les propriélés vitales se rédui- 
sent à celles de sentir et de se mouvoir ; or, chacune d'el- 
les porte dans les deux vies un caractère différent. Dans 
îa vie organique, la sensibilité est la faculté de recevoir 
une impression ; dans la vie animale, c'est la faculté de re- 
cevoir une impression, plus, de la rapporter à un centre 
commun. L'estomac est sensible à la présence des ali- 
ments, le cœur à l'abord du sang, le conduit excréteur au 
contact du fluide qui lui est propre: mais le terme de celte 
sensibilité est dans l'organe même ; elle n'en dépasse pas 
les limites. La peau, les yeux, lesoreilles, les membranes 
du nez, de la bouche, toutes les surfacesmuqueuses àleur 
origine, les nerfs, etc., sentent l'impression des corps qui 
les touchent, et la transmettent ensuite au cerveau, qui est 
le centre général de la sensibilité de ces divers organes. 

Il est donc une sensibilité organique et une sensibilité 
animale : sur l'une roulent tous les phénomènes de la 
digestion, de la circulation, de la sécrétion, de l'exhala- 
tion, derabsorption,delanutrition, etc.;elleest commune 
à la plante et à l'animal; le zoophyte en jouit comme le 
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quadrupède le plus parfaitement organisé. De l'autre 
découlent les sensations, la perception, ainsi que la dou- 
leur et le plaisir qui les modifient. La perfection des ani- 
maux est, si je puis parler ainsi, en raison de la dose de 
cette sensibilité qu'ils ont reçue en partage. Cette espèce 
n'est point l'attribut du végétal. 

La différence de ces deux espèces de forces sensitives est 
surtout bien marquée par la manière dont elles finissent 
dans les morts iviolentes qui frappent l'animal d'un coup 
subit. Alors la sensibilité animale s'anéantit sur-le-champ. 
Plus de trace de cette faculté dans l'instant qui succède à 
une forte commotion, à une grande hémorragie, à l'as- 
phyxie; mais la sensibilité organique lui survit plus ou 
moins longtemps. Les lymphatiques absorbent encore ; le 
muscle sent également l'aiguillon qui l'excite; les ongles et 
les poils peuvent aussi se nourrir encore, être sensibles par 
conséquent aux lluides qu'ils puisent dans la peau, etc. Ce 
n'est qu'au bout d'un temps souvent assez long que toutes 
les traces de cette sensibilité se sont effacées, tandis que 
l'anéantissement de l'autre a été subit, instantané. 

Quoiqu'au premier coup d'œil ces deux sensibilités, ani- 
male et. organique, présentent une différence notable, ce- 
pendant leur nature parait être essentiellement la même ; 
l'une n'est probablement que le maximum de l'autre. C'est 
toujours, la même force qui, plus ou moins intense, se pré- 
sente sous divers caractères : les observations suivantes en 
sont une preuve. 

Il y a diverses parties dans l'économie où ces deux facul- 
tés s'enchainenl et se succèdent d'une manière insensible : 
l'origine de toutes les membranes muqueuses en est un 
exemple. Nous avons la sensation du trajet des aliments 
dans la bouche et l'arrière- bouche ; cette sensation s'affai- 
blit dans le commencement de l'œsophage, devient pres- 
que nulle dans son milieu, disparait à sa fin et sur l'esto- 
mac, où reste seule la sensibilité organique : même phé- 
nomène dans l'urètre, dans les parties géni laies, etc. Au 
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voisinage de la peau, il y a sensibilité animale, qui diminue 

peu à peu, et devient organique dans l'intérieur des parties. 

Divers excitants appliqués au môme organe peuvent al- 
ternativement y déterminer l'un et l'autre mode de sensi- 
bilité. Irrités par les acides, par les alcalis très-concentrés, 
ou par l'instrument tranchant, les ligaments ne transmet- 
tent point au cerveau la forte impression qu'ils reçoivent. 
Mais sont-ils tordus, distendus, déchirés, une vive sensa- 
. tion de douleur en est le résultat. J'ai constaté par diverses 
expériences ce fait publié dans mon Traité des membranes; 
en voici un autre de même genre, que j'ai observé depuis. 
Les parois artérielles, sensibles, comme on sait, au sang 
qui les parcourt, sont le terme de leur sentiment qui ne se 
propage point au sensorium : injectez dans ce système un 
fluide .étranger; l'animal par ses cris témoigne qu'il en res- 
sent l'impression. 

Nous avons vu que le propre de l'habitude était d'agir 
en émoussant la vivacité du sentiment, de transformer en 
sensations indifférentes toutes celles de plaisir ou de peine : 
par exemple, les corps étrangers font sur les membranes 
muqueuses une impression pénible dans les premiers jours 
de leur contact ; ils y développent la. sensibilité animale ; 
mais peu à peu elle s'use, et l'organique seule subsiste. 
Ainsi l'urètre ressent la sonde tandis qu'elle y séjourne, 
puisque ce sé our est constamment accompagné d'une 
plus vive action des glandes muqueuses, d'où naît une es- 
pèce de catarrhe ; mais l'individu n'a que dans les premiers 
moments la conscience douloureuse de son contact. 

Chaque jour l'inflammation, en exaltant dans nue partie 
la sensibilité organique, la transforme en sensibilité ani- 
male. Ainsi les cartilages, les membranes séreuses, etc., 
qui, dans l'état ordinaire, n'ont que l'obscur sentiment né- 
cessaire à leur nutrition, se pénètrent alors d'une sensibi- 
lité animale, souvent plus vive que celle des organes aux- 
quels elle est naturelle. Pourquoi ? parce que le propre de 
l'inflammation est d'accumuler les forces dans une partie, 
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et que cette accumulation suflit pour changer le mode de la 
sensibilité organique, qui ne diffère de l'animale que par 
sa moindre proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident que la 
distinction établie ci-dessus dans la faculté de sentir porte 
non sur sa nature, quiestpartoutlamême, mais sur ses mo- 
difications diverses dont elle est susceptible. Cette faculté 
est commune a tous les organes ; tous en sont pénétrés, au- 
cunn'est insensible: elle forme leur véritable caractère vital; 
mais, plus ou moins abondamment répartie dans chacun, 
elle donne un mode d'existence différent .- aucun n'en jouit 
dans la même proportion. 

Dansées variétés, il est une mesure au-dessus de laquelle 
le cerveau en est le terme, et au-dessous de laquelle l'or- 
gane seul excité reçoit et perçoit la sensation, sans la 
transmettre. 

Si, pour rendre mon idée, je pouvais me servir d'une 
expression vulgaire, je dirais que, distribuée à telle dose 
dans un organe, la sensibilité est animale, et qu'à telle autre 
dose inférieure elle est organique (1) : or, ce qui varie la 
dose de sensibilité, c'est tantôt l'ordre naturel : ainsi la 
peau, les nerfs sont supérieurs, sous ce rapport, aux ten- 
dons, aux cartilages, etc. ; tantôt ce sont les maladies : 
ainsi, en doublant la dose de sensibilité des seconds, l'in- 
flammation les égale, les rend même supérieurs aux pre- 
miers. Comme mille causes peuvent à chaque instant exal- 
ter ou diminuer celte force dans une partie, elle peut à 

;i) Ces express imi s dose, somme, quantité de sensibilité, sont 
inexactes en ce qu'elles présentent cette faculté vitale sous le même 
point de vue que les forces physiques, que l'attraction, par exemple; 
en ce qu'elles riousia montrent comme susceptiLled'étro calculée, elc. 
Mais, faute de mots créés pour une science, il Tant bien, afin de se 
fa ire entendre, en emprunter dans les autres sciences. Il en est de ces 
expressions comme des mois soudir, coller, décoder, elc., qu'on em- 
ploie :i défaut d'autres pour le système osseux, et qui présenteraient 
réellement des idées irés-incxacles, si l'esprit n'en corrigeait le sens. 
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chaque instant être animale ou organique. Voila pourquoi 
les auteurs qui en ont fait l'objet de leurs expériences ont 
eu des résultats si divers ; pourquoi les uns trouvent insen- 
sibles la dure-mère, le périoste, etc., où d'autres observent 
une extrême sensibilité. [N] 



Quoique la sensibilité soit sujette, dans chaque organe, 
à des variétés continuelles, cependant chacun paraît en 
avoir une somme primitivement déterminée, a laquelle il 
revient toujours. à la suite de ces alternatives d'augmenta- 
tion et de diminution; à peu près comme, dans ses oscilla- 
tions diverses, le pendule reprend constamment la place 
où le ramène sa pesanteur. 

C'est cette somme de sensibilité déterminée pour cha- 
que organe qui compose spécialement sa vie propre; c'est 
elle qui fixe la nature de ses rapports avec les corps qui 
lui sont étrangers, mais qui se trouvent en contact avec 
lui ; ainsi la somme ordinaire de sensibilité de l'urètre le 
met en rapport avec l'urine. Mais si cette somme augmente, 
comme dans l'érection portée à un haut degré, le rapport 
cesse, le canal se soulève contre ce fluide, et ne se laisse 
traverser que par la semence, qui n'est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de l'urètre dans l'état de 
non -érection. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibilité des 
conduits de Stenon, de Wharton, cholédoque, pancréati- 
que, de tous les excréteurs en un mot, exactement analo- 
gue à la nature des fluides qui les parcourent, mais dispro- 
portionnée à celle des autres, ne permet point à ceux-ci 
d'y pénétrer, fait qu'en passant au-devant d'eux ils en 
occasionnent le spasme, le froncement, lorsque quelques- 
unes de leurs molécules s'y engagent. Ainsi le larynx se 
soulèvc-t-il contre tout corps, autre que l'air, qui s'y in- 
troduit accidentellement. 
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Pat là les excréteurs, quoiqu'en contact avec les surfa- 
ces muqueuses, avec une foule de fluides divers qui pas- 
sent ou séjournent sur ces surfaces, ne s'en trouvent ja- 
mais pénétrés. Voilà encore comment les bouches des lac- 
tés ouvertes dans les intestins n'y puisent que le chyle, et 
n'absorbent point les fluides qui se trouvent môlés à lui, 
fluides avec lesquels leur sensibilité n'est point en rap- 
port. 

Ce n'est pas seulement entre les sommes diverses de la 
sensibilité des organes et les divers fluides du corpsqu'exis- 
tent ces rapports, ils peuvent encore s'exercer entre les 
corps extérieurs et nos différentes parties. La somme dé-* 
terminée de sensibilité de la vessie, des reins, des glandes 
salivaires, etc. , a une analogie spéciale avec les canthari- 
des, le mercure, etc. , - ' . 

On pourrait croire que dans chaque organe la sensibilité 
prend une modification, une nature particulière, et que 
c'est cette diversité de nature qui constitue la différence 
des rapports des organes avec les corps étrangers qui les 
touchent. Mais une foule de considérations prouvent que 
la différence porte non sur la nature, mais sur la somme, . 
la dose, laquantité de sensibilité, si on ptmtappliquer ces 
mois à une propriété vitale : voici ces considérations. 

Les orifices absorbants des surfaces séreuses baignent 
quelquefois des mois entiers dans le fluide des hydropisies 
sans y rien puiser. Que l'action des toniques, que l'effort 
de la nature, y exaltent la sensibilité, elle se met,- si je 
puis m'exprimer ainsi, en équilibre avec le fluide^ et alors 
l'absorption se fait. La résolution des tumeurs présente le 
même phénomène : tant que les forces de la partie sont 
affaiblies, les lymphatiques refusent d'admettre les sub- 
stances extravasées dans ces tumeurs. Que la somme de 
ces forces soit doublée, triplée, au moyen des résolutifs, 
bientôt la tumeur a disparu par l'action des lympha- 
tiques. 

Sur ce principe repose l'explication de tous les pbéno- 
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mènes des résorptions de pus, de sang et autres fluides 
que les lymphatiques prennent tantôt avec une sorte d'avi- 
dité, et qu'ils refusent tantôt de recevoir, suivant que la 
somme de leur sensibilité est ou n'est pas en rapport avec 
eux. 

L'art du médecin dans l'application des résolutifs est de 
trouver le terme moyen et d'y ramener les vaisseaux, "soit 
en leur «joutant des fortes nouvelles, soit en retranchant 
en partie celles dont ils sont pourvus, suivant que leur 
somme dosensibilité.est inférieure ou supérieure au degré 
qui les met en rapport avec les fluides à absorber. C'est 
•ainsi que les résolutifs peuvent être également pris, suivant 
les circonstances, et dans la classe dos remèdes qui forti- 
fient et dans celle des médicaments qui affaiblissent. 

Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux idées 
que nous présentons ici. On sait que le système des ca- 
naux où circule le sang donne naissance à une foule d'au- 
tres petits vaisseaux qui n'admettent que la portion séreuse 
de ce fluide, comme l'exhalation le prouve sans réplique. 
Pourquoi les globules rouges n'y passent-ils pas, quoiqu'il 
y ait continuité? Ce n'est point par la disproportion du 
diamètre, comme Boerliaave l'avait cru ; la largeur des 
vaisseaux blancs serait double, triple de celle des vaisseaux 
rouges que les globules de cette couleur n'y passeraient 
pas, s'il n'y a un rapport entre la somme de sensibilité de 
ces vaisseaux et ces globules rouges, comme nous avons 
vu le chyme ne point passer dans le cholédoque, quoique . 
le diamètre de ce conduit surpasse celui des molécules at- 
ténuées des aliments. Or, dans l'état naturel, la sensibilité 
di's vaisseaux blancs étant inférieure il celle des rouges, il 
est évident que le rapport nécessaire à l'admission de la 
partio colorée ne peut exister. Mais qu'une cause quelcon- 
que exalte les forces des premiers vaisseaux, alors leur 
sensibilité se monte au même niveau que celle des seconds; 
le rapport s'établit, et le passage des fluides jusque-là re- 
poussés se fait avec facilité. 
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Voilà comment les surfaces les plus exposées aux agents 
qui exaltent la sensibilité sont aussi les plus sujettes aux 
inflammations locales, comme on le voit dans la conjonc- 
tive, dans le poumon, etc. Tel est alors le plus souvent, 
comme je l'ai dit, l'accroissement de sensibilité, que "d'or- 
ganique qu'elle était, elle devient animale, et transmet 
alors au cerveau l'impression dés corps extérieurs. 

L'inflammation dure tant que l'excès de sensibilité sub- 
siste; peu ù peu elle s'alfaiblit, et revient à son degré na- 
turel : alors aussi les globales rouges cessent de passer 
dans les vaisseaux blancs, et la résolution se fait. 

On voit, d'après cela, que la théorie de l'inflammation 
n'est qu'une suite naturelle des lois qui président au pas- 
sage des fluides dans leurs divers canaux ; on conçoit aussi 
combien sont vides toutes les hypothèses empruntées de 
l'hydraulique, laquelle n'offre presque jamais d'applica- 
tion réelle à l'économie animale, parce qu'il n'y a nulle 
analogie entre une suite de tuyaux inertes et une série de 
conduits vivants, dont chacun a une somme de sensibilité 
propre, qui le met en rapport avec tel ou tel fluide, et re- 
pousse les autres ; qui peut, en augmentant ou diminuant 
par la moindre cause, changer de rapport, admettre le 
fluide qu'ils rejetaient et rejeter celui qu'ils admettaient. 

Je ne finirais pas, si je voulais multiplier les conséquen- 
ces de ces principes dans, les phénomènes de l'homme vi- 
vant, en santé ou en maladie. Mes lecteurs y supplée- 
ront facilement, et pourront agrandir le champ de ces 
conséquences, dont l'ensemble forme presque toutes les 
grandes données de la physiologie, et les points essentiels 
de la théorie des maladies. 

On demandera sans doute pourquoi, dans la distribution 
des diverses sommes de sensibilité, la nature n'a doué de 
celte propriété qu'à des degrés inférieurs les organes du 
dedans, ceux de la vie intérieure, tandis que ceux du de- 
hors en sont si abondamment pourvus; pourquoi, par con- 
séquent, chaque organe digestif, circulatoire, respiratoire, 
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nutritif, absorbant, ne transmet point au cerveau les im- 
pressions qu'il reçoit, lorsque tous les actes de la vie ani- 
male supposenteeite transmission. Laraison en est simple : 
c'est que tous les phénomènes qui nous mettent en rapport 
aven les Êtres voisins devaient être et sont en effet sous 
l'influence de la volonté, tandis que tous ceux qui ne ser- 
vent qu'à l'assimilation échappent et devaient en effet 
échappera cette influence. Or, pour qu'un phénomène 
dépende de la volonté, il faut évidemment que nous en 
- ayons la conscience ; pour qu'il soit soustrait à son empire, 
il est nécessaire que cette conscience soit-nulle. 

§ V. Dus iIinii csjii'ci'S <lf r iiilrartililc, animale cl organique. 

Le mode le plus ordinaire du mouvement dans les or- 
ganes animaux est la contraction. Quelques parties cepen- 
dant se meuvent en se dilatant : tels sont l'iris, le corps ca- 
verneux, le mamelon, etc.; en sorte que les deux facultés 
générales d'où dérive la motililé spontanée sont : la con- . 
Iractilité et l'extensibilité active, qu'il faut bien distinguer 
de l'extensibilité passive, dont nous parlerons bientôt: l'une 
tient a la vie, l'autre au seul tissu des organes. Mais trop 
peu de données existent encore sur la nature et le mode de 
mouvementqui résulte de la première, un trop petit nombre 
d'organes nous la présente, pour que nous y ayons égard 
dans ces considérations générales. La contractilité seule 
va donc nous occuper: je renvoie, pour l'extensibilité, à 
ce qu'ont écrit les médecins de Montpellier. 

La motililé spontanée, liiculU'î inhérente aux corps vi- 
vants, nous présente, comme la sensibilité, deux grandes 
modifications très-différentes entre elles, suivant que nous 
l'examinons dans les phénomènes de l'une ou de l'autre 
vie. Il est une contractilité animale etuiie contractilité or- 
ganique. 

L'une, essentiellement soumise à l'influence de la vo- 
lonté, a son principe dans le cerveau, reçoit de lui les ir- 
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radiations qui la mettent en jeu, cesse d'exister dès que 
les organes où on l'observe ne communiquent plus avec 
lui par. les nerfs, participe constamment à tous les états 
où il se trouve, a exclusivement son siège dans les muscles 
qu'on nomme volontaires, et préside à la locomotion, à la 
voix, aux mouvements généraux delà tête, du thorax, de 
l'abdomen, etc. L'autre-, indépendante d'un centre com- 
mun, trouveson principe dans l'organe mûmequi se meùt, 
échappe à tous les actes volontaires, et donne lieu aux 
phénomènes digestifs, circulatoires, , sécrétoires, absor- 
bants, nutritifs, etc. 

Toutes deux sont, commeles deuxespèces de sensibilité, 
essentiellement distinctes dans les morts violentes qui 
anéantissent subitement la contractilité animale, et per- 
mettent encore à l'organique de s'exercer plus ou moins 
longtemps : ellos le sont aussi dans les asphyxies, images 
si ressemblantes delà mort, et où la première est entière- 
ment-suspendue, la seconde demeurant en activité ; elles 
le sont enfin dans les paralysies que l'on produit artificiel- 
lement, ou que la maladie amène dans un membre, et 
dans lesquelles tout mouvement volontaire eesse, les mou- 
vements organiques restant intacts. 

L'une et l'autre espèce de contractilité se lient à l'espèce 
correspondante de sensibilité; elles en sont, pour ainsi 
dire, une suite. Les sensations des objets extérieurs mettent 
en action la contractilité animale. Avant que la contracti- 
lité organique du cœur ne s'exerce, sa sensibilité a été 
préliminairement excitée par l'abord du sang. 

Cependant l'enchaînement n'est pas le même dans les 
deux espèces de facultés. La sensibilité animale peut isolé- 
ment s'exercer, sans que la contractilité analogue entre né- 
cessairement pour cela en exercice : il y a un rapport gé- 
néral entre la sensation et la locomotion ; mais ce rapport 
n'est pasdirect et actuel. Au contraire, la contractilité or- 
ganique ne se sépare jamais de la sensibilité de môme es- 
pèce. La réaction des conduits excréteurs est immédiale- 
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ment liée îi l'action qu'exercent sur eux les fluides sécrétés ; 
la contraction du cœur succède d'une manière nécessaire 
à l'abord du sang : aussi tous les auteurs n'ont-ils point isolé 
ces deux choses dans leurs considérations, et même dans 
leur langage. L'irritabilité désigne en même temps et la 
sensation excitée sur l'organe par le conlact d'un corps, et 
la contraction de l'organe réagissant sur ce corps. 

La raison de cette différence dans le rapport des deux 
espèces de sensibilité et de contractilité est très-simple : 
il n'y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans 
l'exercice des deux facultés. Le même organe est le terme 
où aboutit la sensation, elle principe d'où part la contrac- 
tion. Dans la vie animale, au contraire, il y a entre ces 
deux actes des fonctions moyennes, celles des nerfs et du 
cerveau, fonctions qui peuvent, en s'interrompant, inter- 
rompre le rapport. 

C'est à la même cause qu'il faut rapporter l'observation 
suivante, savoir : qu'il existe toujoursdans la vie organique 
une proportion rigoureuse entre la sensation et la contrac- 
tion, tandis que dans la vie animale l'une peut être exallée 
on diminuée, sans que l'autre s'en ressente. [0] 

g VI. Subdivision de ta ni.nicnetililo Ni-^.iniiine en dciii variéléi. 

La contractilité animale est toujoursà peu près la même, 
quelle que soit la partie où elle se manifeste; mais il existe 
dans la contractilité organique deux modifications esssa- 
tielles, qui sembleraient y indiquer une différence de na- 
ture, quoiqu'il n'y ait que diversité dans l'apparence exté- 
rieure : tantôt, en effet, elle se manifeste d'une manière 
apparente ; d'autres fois, quoique très-réelle, elle est ab- 
solument impossible à apprécier par l'inspection. 

La contractilité organique sensible s'observe dans le 
cœur, l'estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle s'exerce 
sur les masses considérables de fluides animaux.' 

La contraclilité organique insensible est celle en vertu 
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de laquelle les conduits excréteurs réagissent sur leurs 
fluides respectifs, les organes sécrétoires sur le sang qui y 
aborde, les parties où s'opère la nutrition sur leurs sucs 
nourriciers, les lymphatiques sur les substances qui exci- 
tent leurs extrémités ouvertes, etc. Partout où les fluides 
sont disséminés en petites masses, où ils sont très-divi- 
sés, là se développe cette seconde espèce de conlracti- 
lité. • 

Onpeut donner de toutes deux une idée assez précise, en 
comparant l'une à l'attraction qui s'exerce sur les grands 
agrégats de matière, l'autre à l'aflinité chimique, dont les 
phénomènes se passent dansles molécules des diverses sub- 
stances. Barthez, pour faire sentir la différence qui les sé- 
pare, prendlacomparaison d'une montre, dont l'aiguille à 
secondes parcourt d'une manière très-apparentela circon- 
férence, etdont l'aiguille à heures semeut aussi, quoiqu'on 
ne distingue pas sa marche. 

La contractilité organique sensible répond à peu près à 
ce qu'on nomme irritabilité; la contractilité organique in- 
sensible, a ce qu'on appelle tonicité. Mais ces deux mots 
semblent supposer, dans les propriétésqu'ils indiquent, une 
diversité de nature, tandis que cette diversité n'existe que 
dans l'apparence extérieure : aussi je préfère d'employer 
pour toutes deux un terme commun, contractilité organi- 
que, qui désigne leur caractère général, celui d'appartenir 
à la vie intérieure, d'être indépendantes de la volonté, et 
d'ajouter à ce terme commun un adjectif qui exprime l'at- 
tribut particulier à chacune. 

On aurait, en effet, des idées bien inexactesde ces deux 
jnodes de mouvements, si onlesconsidéraitcommetenantà 
des principes différents. L'un n'estquel'exlrême de l'autre; 
tous deux s'enchaînent par des gradations insensibles. Entre 
la contractilité obscure, maisréelle, nécessaire à la nutrition 
des ongles, des poils, etc. , et celle que nous présentent les 
mouvements des intestins, de l'estomac, etc., il est des 
nuances infinies qui servent de transition i tels sont les 
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mouvements du darlos, des artères, de certaines parties de 
l'organe cutané, etc. 

La circulation est très-propre à nous donner une idée de 
cet enchaînement graduel des deux espèces decontractilité 
organique : c'est en effet celle quiesl sensible, qui préside, 
dans le cœur et les gros vaisseaux, a cette fonction; peu à 
peu elle devient moins apparente, à mesureque le diamètre 
du système vasculaire diminue; enûn elle est insensibledans 
les capillaires, où la tonicité seule s'observe. 

Considérer, avec la plupart des auteurs, l'irritabilité 
comme uncproprîété exclusivement inhérente aux muscles, 
comme étant tin de leurs caractères distinctes de ceux des 
autres organes; exprimer celte propriété par un mot qui 
indique ce siège exclusif, c'est, je crois, ne pas la concevoir 
telle que la nature l'a distribuée a. nos parties. 

Les muscles occupent sans doute, sous ce rapport, le 
premierrang dans l'échelle des solides animés; ils ont le 
maximum de contractilité organique; mais-tout organe qui 
vit. réagît comme eux, quoique d'une manière moins appa- 
rente, sur l'excitant qu'on y applique artificiellement, ou 
sur le fluide qui y aborde dans l'état naturel, pour y porter 
la matière des sécrétions, de la nutrition, de l'exhalation, 
ou de l'absorption. .'.>•"'. 

Rien de plus incertain, par conséquent, que la règle 
communément adoptée pour prononcer snrla nature mus- 
culaire ou non musculaire d'une partie ; règle qui consiste 
à examiner si elle se contracte sous l'action des irritants 
naturels ou artificiels. 

Voilà comment on admet une tunique charnue dans les 
artères, quoique tout, dans leur organisation, soit, étranger 
a celle des muscles ; comment on prononce que la matrice 
est charnue, quoiqu'unefouleclediilérencesladistinguentde 
ces sortes de substances; comment on a admis une texture 
mtisculease dans le dartos, l'iris, etc., quoique rien do 
semblable nos'y observe. . 

La faculté de se contracter sous l'action des irritants est, 
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comme celle de sentir, inégalement répartie dans les .orga- 
nes; ils en jouissent à des degrés différents: ce n'est pas 
la concevoir que de la considérer comme exclusivement 
propre à certains. Elle n'a point son siégeuniquedans la fi- 
brine des muscles, comme quelques-uns l'ont pensé. Vivre 
est la seule condition qui soit nécessaire aux fibres pour 
en jouir; Leur tissu particulier n'influe que sur la somme 
qu'ils en reçoivent; il paraît qu'à telle texture organique 
est attribuée, si je puis parler ainsi , telle dose de contrat;- , 
tilité; à telle aulre texture, telle autre dose , etc. : ensor,te 
que, pour employer les expressions qui m'ont servi en 
traitant de la sensibilité, expressions impropres, il est vrai, 
mais seules capables de rendre mon idée, les différences 
dans la contractilité organique de nos diverses parties ne 
portent que sur la quantité et non sur la nature de celle 
propriété : voilà en quoi consistent uniquement les nom- 
breuses variétés de cette propriété, suivant qu'on la con- 
sidère dans les muscles, les ligaments, Iesnerfs, les os, etc. 

Si un mode spécial de contraction devait être exprimé 
dans les muscles par un mot particulier, ce ne serait pas 
sans doute la contractilité organique, mais bien celle des 
muscles volontaires, puisqu'eux seuls, entre toutes nos 
parties, Se meuvent sous l'influence du cerveau. Maiscetlo 
propriété est étrangère à leur tissu, et ne leur vient que 
de cet organe ; car là où ils cessent de communiquer dir- 
ectement avec lui par les nerfs, ils cessent aussi d'être à 
mouvement volontaire. 

Ceci nous mène à examiner les limites placées entre l'une 
et l'autre espèce de eontractilité. Nous avons vu que celles 
qui distinguent les deux modes de sensibilité ne paraissent 
tenir qu'àla proportion plus ou moins grande decette force; 
qu'à telle dose cette propriété est, si je puis m'exprimer 
ainsi, animale; à telle autre, plus faible, organique ; et que 
souvent, par la simple augmentation ou diminution d'in- 
tensité, elles empruntent , tour à tour et réciproquement, 
leurs caractères respectifs. Nous avons vu un phénomène 
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presque analogue dans les deux subdivisions de la con- 
traclilité organique. 

Il n'eu estpas ainsi des deux grandes divisions de la con- 
tractilité considérée en général. L'organique ne peut ja- 
mais se transformer en animale; quelle que soi_t son exal- 
tation, son accroissement d'énergie, elle resle constam- 
ment de même nature. L'estomac, les intestins, prennent 
souvent une susceptibilité pour la contraction telle, que le 
moindre contact les fait soulever, et y détermine de violents 
mouvements. Or, ces mouvements conservent toujours 
alors leur type, leur caractère primitifs; jamais le cerveau 
,n'en règle les secousses ^régulières : connue dans l'ac- 
croissement de sensibilité organique, il perçoit les inmres- 
sions qui auparavant n'arrivaient point à lui. 

D'où naît cette différence dans les phénomènes de la 
sensibilité et de la contractilitéï Je ne. puis résoudre cette 
question d'une manière précise et rigoureuse. [P] 

g VU. Hilcnsibililé cl contraclilitë de tissu. 

Après avoir présenté quelques réllexkms générales sur 
les forces qui tiennent à la vie d'une manière immédiate, 
je vais examiner les propriétés qui ne dépendent que du, 
tissu, de l'arrangement organique des libres de nos par- 
ties ; ce sont l'extensibilité et la contractilité de tissu. 

Ces deux propriétés se succèdent, s'enchaînent récipro- 
quement, et sont dans une dépendance mutuelle, comme 
dans les phénomènes vitaux les sensibilités et contractili- 
tés organiques ou animales. 

L'extensibilité 1 de tissu, ou la faculté de s'allonger, de 
se distendre au delà de son état ordinaire, par une impul- 
sion étrangère (ce qui la distingue de l'extensibilité de 
l'iris, des corps caverneux, etc.), appartient d'une manière 
sensible à un grand nombre d'organes- Les muscles exten- 
seurs prennent une longueur remarquable dans les fortes 
tensions des membres ; la peau se prête pour envelopper 
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les tumeurs qui la soulèvent; les aponévroses se dis- 
tendent quand un fluide s'accumule au-dessous d'elles, 
comme on le voit dans l'hydropisio ascite, dans la gros- 
sesse, elc. Les membranes muqueuses des-inlestins, de la 
vessie, de la vésicule, elc. : les membranes séreuses de la 
plupart des cavités, présentent un phénomène analogue 
dans la plénitude de leurs cavités respectives : les mem- 
branes fibreuses, les os eux-mêmes, en sont aussi suscep- 
tibles : ainsi, dans l'hydrocéphale, la dure-mère, le péri- 
crflne et les os du crflne; dans le spina-ventosa et la 
pédartlirocace, le périoste, les extrémités ou le milieu 
des os Ioiil's, éprouvent-ils une semblable distension. Le 
rein, le cerveau, le foie, dans les abcès qui se dévelop- 
pent à leur intérieur ; la rate et le poumon, lorsqu'une 
grande quantité de sang en pénétré le tissu ; les ligaments, 
dans les hydropisies articulaires : tous les organes en un 
mot, dans mille circonstances diverses, nous offrent des 
preuves sans nombre de cette propriété qui est inhérente 
n leur tissu, et non précisément à leur vie ; car; tant que 
ce tissu reste intact, l'extensibilité subsiste, lors même que 
depuis longtemps la violes a abandonnés. La décompo- 
sition, la putréfaction, ei tout ce qui altère le tissu organi- 
que, est le scu! terme de l'exercice de cette propriété, dans 
laquelle les organes sont toujours passifs, et soumis à une 
influence mécanique de la part des différents corps qui 
agissent sur eux. 

Il est, pour lesdivers organes, une échelle d'extensibilité : 
an haut se placent ceux qui jouissent de plus de mollesse 
dans l'arrangement, de leurs libres, comme les muscles, la 
peau, le lissu cellulaire, etc. ; au bas se trouvent ceux 
que caractérise une grande densité, comme les os, les car- 
tilages, les tendons, les ongles, etc. 

Prenons garde cependant do nous en laisser imposer par 
îs apparences sur l'extensibilité de nos parties. Ainsi 
-'"-mes séreuses, sujettes, au premier coup d'oeil, 
i distensions, s'agrandissent cependant beau- 
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coup moins par elles-mêmes que par le développement de 
leurs plis, comme je l'ai prouvé ailleurs très-longuement. 
Ainsi le déplacement. de la peau, qui abandc.nne les parties 
voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pourrait- 
il faire croire à une extensibilité plus grande que celle dont 
elle est susceptible, etc. 

A l'extensibilité de tissu répond un mode particulier de 
conlractilité, dont on peut désigner le caractère par le 
même mot, ou par cette expression, çonlractililé par dé- 
faut d'extension. En effet, pour qu'elle entre en exercice 
dans un organe, il suffit que l'extensibilité cesse d'y être 
en action. ; ' , ■ 

Dans l'état ordinaire, la plupart de nos organes sont en- 
tretenus à un certain degré de tension par différentes cau- 
ses : les muscles locomoteurs, par leurs antagonistes ; les 
muscles creux, par les substances diverses qu'ils renfer- 
ment; les vaisseaux, par les fluides qui y circulent ; la 
peau d'une partie, par celle des parties voisines; les pa- 
rois alvéolaires, par les dents qu'elles contiennent, elc. 
Or, si ces causes cessent, la contraction survient; coupez 
un muscle tong, l'antagoniste se raccourcit ; videz un mus- 
cle creux, il se resserre ; empêchez l'artère de recevoir le 
sang, elle devient ligament; incisez la peau, les bords de 
l'incision se séparent, entraînés par la rétraction des par- 
ties cutanées voisines ; arrachez une dent, l'alvéole s'o- 
blitère, etc. 

Dans ces cas, c'est la cessation de l'extension naturelle 
qui détermine la contraction ; dans d'autres, c'est la cessa- 
tion d'une extension contre nature: ainsi voit-on se res- 
serrer le bas- ventre après l'accouchement ou la ponction; 
le sinus maxillaire, après l'extirpation d'un fongus; lo 
tissu cellulaire, après l'ouverture d l'un dépôt; la tunique 
vaginale, après l'opération de l'hydrocèle; iapeau du scro- 
tum, après l'amputation d'un testicule volumineux qui la 
distendait ; les poches anévrismalcs, après l'évacuation du 
fluide, etc. 



DigiiizKi by Google 



DANS LES DEUX VIES. 77 

Ce mode de conlractilité est parfaitement indépendant 
de la vie; il ne tient, comme l'extensibilité, qu'au, tissu, à 
l'arrangement organiquedes parties ; il reçoit bien des for- 
ces vitales un accroissement d'énergie : ainsi la rétraction 
d'un muscle coupé après la mort est-elle bien moindre que 
celle d'un muscle divisé pendant la vie; ainsi l'écartement 
de la peau varie- t-elle aussi dans ces deux circonstances ; 
mais, quoique moins prononcée, la conlractilité subsiste 
toujours ; elle n'a de terme, comme l'extensibilité, que 
dans la désorganisation des parties par la décomposition, 
la putrétaction, etc., et non dans l'anéantissement de 
leurs forces vitales, , 

La plupart des auteurs ont conioudu les phénomènes de 
cette conlractilité avec ceux de la contractilité organique 
insensible, ou de la tonicité ; tels sont Huiler, Blumeubacl), 
Barlhez, etc. , qui ont rapporté au même principe le retour 
sur elles-mêmes des parties abdominales distendues, l'é- 
cartement de la peau ou d'un muscle divisé, et la con- 
traction du dartos par le lroid, la crispation des parties 
par certains poisons, par les styptiques, etc. Les premiers 
de ces phénomènes sont dus à la contractilité par détaut 
d'extension, qui ne suppose jamais d'irritants appliqués 
sur les parties; les seconds à la tonicité, qui ne s'exerce 
jamais que par leur influence. 

Je n'ai pas non plus assez distingué ces deux modes de 
contractions dans mon ouvrage sur les Membranes ; mais 
on doit évidemment établir entre eux des limites tran- 
chantes. 

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. 
Prenons pour cela un organe où se rencontrent toutes les 
espèces de contraclililés dont j'ai parlé jusqu'ici, un mus- 
elé volontaire, par exemple; en y distinguant ces espèces 
avec précision, nous pourrons en donner une idée claire et 
distincte. 

Ce muscle enlre en action, 1° par l'influence des nerfs 
qu'il reçoit du cerveau : c'est la conlractilité animale; 
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2° par l'excitation d'un agent chimique ou physique appli- 
qué sur lui, excitation qui y détermine artificiellement un 
mouvement de tonicité analogue à celui qui est naturel au 
cœur et aux autres muscles involontaires ; c'est la contrae- 
lilité organique sensible, l'irritabilijé ; 3° par , l'abord des 
fluides qui en pénètrent toutes les parties pour y porter la 
matière de la nutrition, et qui y développent un mouve- 
ment d'oscillation partiel dans chaque fibre, dans chaque 
molécule; mouvement nécessaire à cette fonction, comme 
dans les glandes il est indispensable à la sécrétion, dans 
les lymphatiques à l'absorption, etc. ; c'est la contractilité 
organique insensible ou la tonicité; 4° par la section 
transversale de son corps, qui détermine fa rétraction des 
bouts divisés vers leur point d'insertion: c'est la contrac- 
tilité de tissu, ou la contractilité par défaut d'extension. 

Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans un 
muscle. Coupez les nerfs qui vont s'y rendre, plus decon-. 
tractililé animale; mais les deux modes de contractilité or- 
ganique subsisteront. Imprégnez ensuite le muscle d'o- 
pium , en y laissant pénétrer les vaisseaux , il cessera de 
se mouvoir en totalité-sous l'impression des irritants ; il 
perdra son irritabilité; mais les mouvements toniques y 
resteront encore , déterminés par l'abord du sang. Tuez 
enfin l'animal, ou plutôt, en le laissant vivre, liez tous les 
vaisseaux qui vont se rendre au membre : le muscle per- 
dra aussi ses forces toniques, et alors restera seule la con- 
tractilité de tissu, qui ne cessera qae lorsque la gangrène, 
suite de l'interruption de l'action vitale, surviendra dans 
le membre; k i 'L li,Ji ;'V«i '.'■> iffhWi . 

Cet exemple servira facilement à faire apprécier les dif- 
férentes 'espèces de contractilité dans les organes où ces 
espèces sont assemblées en moins grand nombre que dans 
les muscles volontaires, comme dans le cœur, les intestins, 
où il y a contractilité organique sensible, organique insen- 
, sible et de tissu, l'animale étant de moins ; dans les orga- 
nes blancs, les tendons, les aponévroses , les os, etc., où 
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les contractai tés animale et organique sensible manquent, 
l'organique insensible et celle de tissu restant seules: 

En général , ces deux dernières sont inhérentes à tonte 
espèce d'organes , les deux premières n'appartenant qu'à 
quelques-uns en particulier. Donc on doit choisir la toni- 
cité ou contractilité organique insensible pour le caractère 
général de toutes les parties qui vivent, et la contractilité 
de tissu pour attribut commun à tontes les parties vivan- 
tes on mortes qui sont organiquement tissues. , 

Au reste, cette dernière - contra et ili lé a , comme l'exten- 
sibilité, etc., à laquelle elle est toujours proportionnée, ses 
degrés divers , son échelle d'intensité : les muscles, la 
peau , le tissu cellulaire, etc. , d'une part ; les tendons, les 
aponévroses, les os, de l'autre, forment, sous ce rapport, 
les extrêmes. 

D'après tout ce qui a été dit dans cet article, il est aisé 
de voir que, dans la contractilité de tout organe, il y a deux 
choses â considérer, savoir, la contractilité ou la faculté , 
et la cause qui met enjeu cette faculté. La contractilité est 
loujours la même ; elle tient à l'organe, elle lui est inhé- 
rente; mais la cause qui en détermine l'exercice varie sin- 
gulièrement, et de là les diverses espèces de contractions 
animales, organiques et par défaut d'extension : en sorte 
que ces mots devraient en efi'et être joints plutôt à celui 
de contraction , qui exprime l'action , qu'à celui de con- 
tractilité, qui en indique le principe. 

g VIII. lléiimir ilrs ]!r<:> ,1 y ].-':(.:■* ik'ï c.or\* viï.idts. " ' * 

Nous pouvons , je crois , offrir le résumé de cet article 
sur les propriétés des corps vivants dans le tableau sui- 
vant, qui présentera, sous le même coup d'œil, toutes ces 
propriétés. ' " 
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CLASSES. 


GENRES. 


espèces. 


VARIÉTÉS. 


I" ' 

Vitales. 


'"• 

Sensibilité. ' 


1 Animale. 
! II». 
Orgaoiauo. 

; i™, 


/ 1". 

Scmibli". 
II e . 

tliis:'iisille. 




1 11°. - 1 
( Contrat tilitc. j 


Animale. 

II*. 
Oiganiquc 


n. 

de tissu. 


! '"■ 

1 Extensibilité. 
CBuiraclilittf. 







Je n'ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de mou- 
vement de l'iris , des corps caverneux , etc., mouvement 
qui précède l'abord du sang , et qui n'est point déterminé 
par lui, la dilatation du cœur, et en un mot cette espèce 
d'extensibilité active et vitale dont certaines parties parais- 
sent susceptibles. C'est que j'avoue qu'en reconnaissant la 
réalité de cette modification du mouvement vital , je n'ai 
point encore d'idées claires et précises sur les rapports qui 
l'unissent aux autres espèces de motiiité , ni sur les difte- 
rences qui l'en distinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer découlent toutes 
les fonctions, tous les phénomènes que nous offre l'écono- 
mie animale; il n'en est aucun que l'on ne puisse, en der- 
nière analyse, y rapporter , comme dans tous les phéno- 
mènes physiques nous rencontrons toujours les mêmes 
principes , les mômes causes , savoir l'attraction - , l'élasti- 
cité, etc. 

Partout où -les propriétés vitales sont en activité, il y a 
Un dégagement et une perte de calorique propres à l'ani- 
mal , qui lui composent une température indépendante de 
celle du milieu où il vit. Le mot caloricité est impropre à 
exprimer ce phénomène, qui est un effet général des deux 
grandes facultés vitales en exercice, qui ne dérive nulle- 
ment d'une faculté spéciale , distincte de celles-là. On ne 
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dît pas digetiibilité , respirai! I it é . sècrctionabUitê , exIia- 
labililê, etc., parce que la digestion, la respiration, la sé- 
crétion , l'exhalation , sont des résultats de fonctions qui 
dérivent des lois communes : disons-en autant de la pro- 
duction de la chaleur.' 

C'est aussi sous ce rapport que la force digestive de Gri- 
maud présente une idée inexacte. L'assimilation des sub- 
stances hétérogènes à nos organes est un des grands pro- 
duits de la sensibilité et de la mobilité, et non d'une force 
propre. Telles sont encore les forces de formation de ïtln- 
menbach , de situation fixe de Iîarthez , et les principes 
divers admis par une toute d'auteurs qui ont attribué à des 
fonctions, à des résultats, des dénominations qui indiquent 
des lois, des propriétés vitales, etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des modi- 
fications diverses que subissent dans chacune et la sensi- 
bilité et la mobilité vitales, modifications qui en entraînent 
inévitablement dans la circulation et la température de 
l'organe. Chacun, au milieu de la sensibilité , de la mobi- 
lité, de la température, de la circulation générales , a un 
mode particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur in- 
dépendante de celle du corps , une circulation capillaire 
qui, soustraite à l'empire du cœur, ne reçoit que l'influence 
de l'action tonique de la partie. Mais passons sur un point 
de physiologie si souvent discuté , et assez approfondi par 
d'aulres auteurs. 

Je ne présente, au reste, ce que je viens de dire des for- 
ces vitales que comme un aperçu sur les modifications 
diverses qu'elles éprouvent dans les deux vies, que comme 
quelques idées détachées qui formeront bientôt la base 
d'un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions des 
forces de la vie adoptées par les auteurs ; le lecteur les 
trouvera dans leurs ouvrages, et saisira aisément la diffé- 
rence qui les distingue de celle qui se présente. J'observe 
seulement que si ces divisions eussent été claires et préei- 
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ses, si les mots sensibilité, irritabilité, tonicité, etc. , eus- 
sent offert à tous le même sens, nous trouverions de moins 
dans les écrits de Haller, de Lecat, de With , de Ilaen, de 
tous les médecins de Montpellier, etc. , une foule de dis- 
P'it-ïs stériles pour lu science et fatigantes pour ceux qui 
î'étudient. 

ARTICLE Vm. 

- de l'origine et nu DÉVELOPPEMENT de m VIE ANIMALE. 

S'il est une circonstance qui établisse une ligne réelle 
de démarcation entre les deux vies , c'est sans doute le 
mode et l'époque de leur origine. L'une , l'organique , est 
en activité dès les premiers instants de l'existence ; l'autre, 
l'animale, n'entre en exercice qu'après la naissance, lors- 
que les objets extérieurs offrent à l'individu qu'ils entou- 
rent des moyens de rapport , de relation : car, sans exci- 
tants externes, cette vie est condamnée à une inaction né- 
cessaire, comme sans les fluides de l'économie, qui sont 
les excitants internes de la vie organique , celle-ci s'étein- 
drait. Hais ceci mérite une discussion plus approfondie. 

Voyons d'abord comment la vie animale, primitivement 
nulle, naît ensuite et se développe. 

g 1. Le premier ordre do fonrfi.m de !n vie aivmale esl nul cher 
lo fœtus. 

L'instant où le fœtus commence à exister est presque le 
même que celui où il est conçu ; mais celte existence, dont 
chaque jour agrandit la sphère, n'est point la même que 
celle dont il jouira quand il aura vu la lumière. 

On a comparé à un sommeil profond l'état où il se trouve : 
cette comparaison estinfidèle. Danslesomme.il, la vie ani- 
male n'est qu'en partie suspendue ; chez lui, elle est en- . 
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li ère m eut anéantie, ou plutôt elle n'a pas commencé. Nous 
avons vu, en effet, qu'elle consiste dans l'exercice simul- 
lané on distinct, des fonctions du pouls, des nerfs, du 
cerveau, des organes locomoteurs et vocaux. Or, tout est 
alors inactif dans ces fonctions diverses. 

Toute sensation suppose et l'action des corps extérieurs 
sur le nôtre, et la perception de celte action, perception 
qui se fait en vertu de Insensibilité, laquelle est ici de deux 
sortes, on plutôt transmet deux espèces d'actions, les unes 
générales, les autres particulières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, con- 
sidérée en exercice, forme le tact, qui, très-distinct du 
toucher, a pour objet de nous avertir de la présence des 
corps, de leurs qualités chaudes ou froides, sèches ou hu- 
mides, dures ou molles, etc., et autres attributs communs. 
Percevoir les modifications particulières des corps est l'a- 
panage des sens, dont chacun se trouve en rapport avec 
une espèce de ces modifications. 

Le fœtus a-t-il des sensations générales? Pour le dé- 
cider, voyonsqlieiles impressions peuvent, chez lui, exer- 
cer le tact. Il est soumis à une température habituelle, 
il nage dans un fluide; il heurte, en nageant, contre les 
parois de là matrice : voilà trois sources de sensations 
générales. 

Remarquons d'abord que les deux premières sontpresque 
nulles, qu'il ne peut avoir la conscience ni du milieu oii il 
se nourrit, ni de la chaleur qui le pénètre. Toute sensation 
suppose, en effet, une comparaison entre l'état aeluel et 
l'état passé. Le froid ne nous est sensible que parce que 
nous avons éprouvé une chaleur antécédente ; si l'atmos- 
phère était à un degré invariable de tempe rature, nous ne 
distinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bien- 
être sous un ciel où le nègre trouverait la douleur et la 
mort s'il s'y était subitement transporté. Ce n'est pas dans 
le temps des solstices, mais dans celui des équinoxes, que 
les sensations de chaleur et de froid sont plus vives, parce 
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qu'alors leur*) variétés, plus nombreuses, font naître des 
comparaisons plus fréquentes entre ce que nous sentons 
et ce que nous avons senti précédemment. 

Il en est des eaux de l'amnios comme de la chaleur : le 
fœtus n'en éprouve pas l'iuiluence, parce que le contact 
d'un autre milieu ne lui est pas connu. Avant le bain, l'air 
ne nous est pas sensible ; en sortant de l'eau, l'impression 
en est pénible; pourquoi î c'est qu'alors il nous affecte par 
la seule raison qu'il y a eu une interruption dans son ac- 
tion sur l'organe cutané. 

Le eboe des parois de la matrice est-il une cause d'exci- 
tation plus réelle que les eaux de l'amnios ou la chaleur? 
Il semble que oui au premier coup d'œil, parce que le 
fœtus n'étant soumis que par intervalles à cet excitant, la 
sensation qui en naît doit être plus vive. Mais remarquons 
que la densité de la matrice, surtout dans la grossesse', 
n'étant pas très-supérieure à celle des eaux, l'impression 
doit être moindre. En effet, plus les corps se rapprochent 
par leur consistance du milieu où nous vivons, moins leur 
action est puissante sur nous. L'eau, réduite en vapeur 
dans le brouillard ordinaire, n'affecte que légèrement le 
tact ; mais à mesure qu'elle se condense dans l'atmosphère, 
et que le brouillard, en s'épaississant, s'éloigne de la den- 
sité de l'air, il est la cause d'une affection plus vive. 

L'air, pour l'animal qui respire, est donc vraiment le 
terme de comparaison général auquel il rapporte, sans s'en 
douter, toutes les sensations du tact. Plongez la main dans 
le gaz acide carbonique, le tact ne vous apprendra pas à 
le distinguer de l'air, parce que leur densité est à peu près 
la même. 

La vivacité des sensations est en raison directe de la dif- 
férence de la densité de l'air avec celle des corps, objets 
de sensation. De môme, la mesure des sensations du fœtus 
est l'excès de densité de la matrice sur celui des eaux : cet 
excès n'étant pas très-considérable, les sensations doivent 
être obtuses. C'est ainsi que ce qui nous parait d'une 



grande densité doit moins vivement affecter les poissons, 
à raison du milieu où ils vivent. 

Culte assertion relative au fœtus deviendra plus générale 
si nous y ajoutons celle-ci, savoir, que les membranes 
muqueuses, siège du tact interne, comme la peau l'est du 
lact extérieur, n'ont point encore chez lui commencé leurs 
fonctions. Après ia naissance, continuellement en contact 
avec des corps étrangers au notre, elles trouvent dans ces 
corps des causes d'irritation qui, renouvelées sans cesse,' 
en deviennent plus puissantes pour les organes. Mais cbez 
le fœtus, point de succession dans ces causes; c'est tou- 
jours la même urine, le même méconium, le même mucus 
fjui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la mem- 
brane piluitaire, etc. 

Concluons de tout cela que les sensations générales du 
fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit environné 
de la plupart des causes qui, dans la suite, doivent les lui 
procurer. Les sensations particulières ne sont pas chez lut 
plus actives ; mais cela lient vraiment à l'absence des exci- 
tants. 

L'œil, que ferme la membrane pupillaire; la narine, 
dont le développement est à peine ébauché, ne seraient 
point susceptibles de recevoir d'impressions, en supposant 
que. la lumière ou les odeurs puissent agir sur eux. Appli- 
quée contre le palais, ta langue n'est en contact avec aucun 
corps qui puisse y produire un sentiment de saveur : le 
fnt-elleavecleseauxde l'amnios, l'effet en serait nul, parce 
que, comme nous l'avons dit, il y a nullité de sensation là 
oii il n'y a pas variété d'impression. Notre salive est sa- 
voureuse pour un autre, elle est insipide pour nous. 

L'ouïe n'est réveillée par aucun son; toutes! calme, tout 
repose en paix pour le petit individu. 

Voilà donc déjà, si je puis ni'exprimer ainsi, quatre 
portes fermées chez lui aux sensations particulières, et qui 
ne s'ouvriront, pour les lui transmeltr 
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sens entraîne presque inévitablement celle du toucher. 

Ce sens est en effet spécialement destiné S confirmer les 
notions acquises par les antres, à les rectifier môme; car 
souvent ils sont des agents de l'illusion, tandis que lui ne 
l'est jamais que de la vérité : aussi, en lui attribuant cet 
usage, la nature le soumit-elle directement a la volonté ; 
tandis que la lumière, les odeurs, les sons, viennent sou- 
vent, malgré nous, frapper leurs organes respectifs. 

L'exercice des autres sens précède celui-ci, et même le 
détermine. Si un homme naissait prive de la vue, de l'o- 
dorat et du goût, concoit-on comment le toucher pourrait 
avoir lieu chez luit 

Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a de quoi exercer 
le loucher dans ses mains déjà très-développées ; et sur 
quoi l'exercer dans les parois de la matrice? Et cependant 
il est dans une nullité constante d'action, parce que ne 
voyant, ne sentant, ne goûtant, n'entendant rien, il n'est 
porté par rien à toucher : ses membres sont pour lui ce 
que sont pour l'arbre ses branches et ses rameaux, qui ne 
lui rapportent point l'impression des corps qu'ils touchent 
et auxquels ils s'entrelacent. 

J'observe, en passant, qu'une grande différence du tact 
et du toucher, autrefois confondus par les physiologistes, 
c'est que la volonté dirige toujours les impressions du se- 
cond, tandis que celles du premier, qui nous donne les sen- 
sations générales du chaud, du Iroid, du sec, de l'hu- 
mide, etc., sont constamment hors de son influence. 

Nous pouvons donc, en général, établir que la portion 
de vie animale qui constitue les sensations est encore pres- 
que nulle chez le lœtus. 

Cette nullité dans l'action des sens en suppose une dans 
celle des nerfs qui s'y rendent, et du cerveau dont ils par- 
tent : car transmettre est la fonction des uns ; percevoir, 
celle de l'autre. Or, sans objets d ' 
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l'imagination : de l'une de ces trois facultés, le jugement; 
de celui-ci, la volonté. 

Toute cette série de facultés qui se succèdent et s'enchaî- 
nent n'a donc pointencore commencé chez le fœtus, par là 
même qu'il n'a point encore eu de sensations. Le cerveau 
est dans l'attente de l'acte ; il a tout ce qu'il faut pour 
agir : ce n'est pas l'excitabilité, c'est l'excitation qui lui 
manque. 

11 résulte de là que toute la première division de la vie 
animale, celle qui a rapport à l'action des corps extérieurs 
sur le nôtre,est à peine ébauchée dans le fœtus : voyons s'il 
en est de même de la seconde division, ou de celle qui est 
relative à la réaction de notre corps sur les autres. 

g 1[. Lu Incomolion otislc chei le fitius; mail clic appartient chei lui à la' 

A voir dans les animaux l'étroite connexion qu'il y a 
entre ces deux divisions, entre les sensations et toutes les 
tondions qui en dépendent d'une part, la locomotion et la 
voix d'une autre part, on est porté à croire que les unes 
sont constamment en rapport direct des antres, que le 
mouvement volontaire croît ou diminue toujours à mesure 
que le sentiment de ce qui entoure l'animal croit on dimi- 
nue en lui. Car le sentiment fournissant les matériaux de 
la volonté,là où il n'existe pas, elle, et par conséquent les 
mouvements qui en dépendent, ne sauraient se rencontrer. 
D'inductions en inductions, on arriverait ainsi à prouver 
que les muscles volontaires doivent être inactifs chez le 
fœtus, et que par conséquent toute espèce de mouvement 
dans le tronc ou les membres ne saurait exister chez lui. 

Cependant il se meut; souvent même de fortes secousses 
sont le résultat de ses mouvements. S'il ne produit point 
de sons, ce n'est pas que les muscles du larynx restent 
passifs; c'est que le milieu nécessaire à cette fonction lui 
manque. Comment allier l'inertie de la première partie 
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do la vie animale avec l'activité de la seconde? Le voici. 
Nous avons vu, en parlant des passions, que les muscles 
■ locomoteurs, -c'est-à-dire ceux des membres du tronc, 
ceux, en un mot, différents du cœur, dé l'estomac, etc., 
étaient mis en action de deux manières, 1° parla volonté, 
2° par les sympathies. Ce dernier mode d'action a lieu 
quand à l'occasion de l'affection d'un organe intérieur, le 
cerveau s'all'ecte aussi et détermine des mouvements, alors 
involontaires, dans les muscles -locomoteurs : ainsi une 
passion porte son influence sur le foie ; lé cerveau, excité 
sympathiquement, excite les muscles volontaires; alors 
c'est dans le foie qu'existe vraiment le principe de leurs 
mouvements, lesquels, dans ce cas, sont' de la classe de 
ceux de la vie organique ; en sorte que ces muscles, quoi- 
que toujours mis en jeu par le cerveau, peuvent cependant 
appartenir tour à tour dans leurs fonctions et à l'une et à 
l'autre vie. 

II est facile, d'après cela, de concevoir la locomotion 
du fœtus ; elle n'est point chez lui, comme elle sera chez 
l'adulte, une portion de la vie animale; son exercice ne 
suppose point de volonté préexistante qui la dirige et en 
règle les actes ; elle est un effet purement sympathique, et 
qui a son principe dans la vie organique. 

Tous les phénomènes decette vie se succèdent alors, 
comme nous allons le voir, avec une extrême rapidité; 
mille mouvements divers s'enchaînent sans cesse dans les 
organes circulatoires et nutritifs ; tout y est dans- une ac- 
tion très-énergique : or, cette activité de la vie organique 
suppose de fréquentes influences exercées par les organes 
internes sur le cerveau, et par conséquent de nombreuses 
réactions exercées par celui-ci sur les muscles qui se meu- 
vent alors sympathiquement. 

Le cerveau est d'autant plus susceptible de s'affecter 
par ces sortes d'influences, qu'il est alors plus développé 
a proportion des autres organes, etqu'il est passif du côté 
des sensations. 
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On conçoit donc à présent ce que sont les mouvements 
du fœtus. Ils appartiennent ii la même classe que plusieurs 
de ceux de l'adulte, qu'on n'a point encore assez distin- 
gués ; Hs sont les mêmes que ceux produits par les pas- 
sions sur les muscles volontaires ; ils ressemblent à ceux 
d'un homme qui clorl, et qui, sans qu'aucun rêve agite le 
cerveau, se meut avec plus ou moins de force. Par exem- 
ple, rien de plus commun que de violents mouvements, 
dans le sommeil qui succède à une digestion pénible : c'est 
l'estomac qui, étant dans une vive action, agit sur le cer- 
veau, lequel met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de loeomo- ' 
tion dans le sommeil : l'une, pour ainsi dire volontaire, 
produite par les rêves, est une dépendance de la vie ani- 
male ; l'autre, effet de-l'influence des organes internes, a 
son principe dans la vie organique, à laquelle elle appar- 
tient : c'est précisément celle du fœtus. 

Je pourrais trouver divers autres exemples de mouve- 
ments involontaires, et par conséquent organiques, exécu- 
tés dans l'adulte par les muscles volontaires, et propres 
par conséquent à donner une idée de ceux du fœtus; mais 
ceux-là suffisent. Remarquons seulement que les mouve- 
ments organiques, ainsi que l'affection sympathique du 
cerveau, qui en est la source, disposent peu à peu cet or- 
gane et les muscles, l'un à la perception des 'sensations, 
l'autre aux mouvemen(s.de la vie animale, qui commence- 
ront après la naissance. Voyez, du reste, sur ce point, les 
mémoires judicieux de M. Cabanis. 

D'après ce qui a été dit dans cet article, nous pouvons, 
ie crois, conclure avec assurance que dans le fœtus la vie 
animale est nulle, que tous les actes attachés à cet âge soi.t 
dans la dépendance de l'organique. Le fœtus n'a, pour 
ainsi dire, rien dans ses phénomènes de ce qui caractérise 
spécialement l'animal ; son existence est la même que celle 
du végétal ; sa destruction ne porte que sur un être vivant, 
et non sur un être animé. Aussi, dans la cruelle altcrna- 
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tivede le sacrifier ou d'exposer la mère à une mort pres- 
que cerftiine, le choix ne doit pas être douteux. 

Le crime de détruire son semblable est pins relatif à la 
vie animale qu'à l'organique. C'est l'être qui sent, qui ré- 
fléchit, qui veut, qui exécute des actes volontaires, et non 
l'être qui respire, se nourrit, digère, qui est le siège de la 
circulation, des sécrétions, etc., que nous regrettons, et 
dont la mort violente est entourée des images horribles 
sous lesquelles l'homicide se peint à notre esprit. A nie- 
. sure que, dans la série des animaux, les fonctions intel- 
lectuelles décroissent, le sentiment pénible que nous cause 
la vue de leur destruction s'éteint et s'affaiblit peu à peu ; 
il devient nul lorsque nous arrivons aux végétaux, à qui 
la vie organique reste seule. - , . , , 

Si le coup qui termine par un assassinat l'existence de 
l'homme ne détruisait en lui que cette vie, et que, laissant 
subsister l'autre, il n'altérât en rien toutes les, facultés qui 
établissent nos rapports avec les êtres voisins, ce coup se- 
rait vu d'un œil indifférent ; il n'exciterait ni la pitié pour 
celui qui en est la victime, ni l'horreur pour celui qui en 
est l'instrument. 

. Pourquoi une large blessure, d'où s'écoule beaucoup de 
sang, inspire- t-clle l'eftVoi '! ce n'est pas parce qu'elle ar- 
rête la circulation, mais parce que la défaillance, qui en. 
est bientôt la suite, rompt subitement tous les liens qui at- 
tachent notre existence a tout ce qui nous entoure, à tout 
ce qui est hors de nous, .... 

Un nouveau mode d'existence commence pour l'enfant, 
lorsqu'il sort du sein de sa mère. Diverses fonctions s'ajou- 
tent à là vie organique, dont i'ensenible devient plus com- 
pliqué, et dont les résultats se multiplient. La vie animale 
entre en exercice, établit entre le petit individu et les corps 
voisins des rapports jusque-là inconnus. Alors tout prend 
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chez lui une manière d'être différente-, maisdans cette 
époque remarquable des deux vies, où l'unes'accroît pres- 
que du double, et où l'autre commence, toutes deux.pren- 
nent un caractère distinct, et- L'agrandissement de la pre- 
mière ne suit point les mêmes lois que le développement 
de la seconde. - ■* . 

• Nous remarquerons bientôt que les organes de la vie 
iiilerne atteignent tout a coup la perfection ; que dès 
l'instant où ils agissent, ils le font avec autant de précision 
que pendant tout le reste de leur activité. Au contraire, 
les organes de la vie externe ont besoin d'une espèce 
^éducation ; ils ne parviennent que peu à peu à ce degré 
de perfection que leur jeu doit dans la suite nous offrir. 
Cette importante différence mérite un examen appro- 
fondi : commençons par l'apprécier dans la vie animale. 

-Parcourez les diverses fonctions de cette vie qui, à la 
naissance, sort tout entière du néant où elle était plongée : 
vous observerez dans leur développement une marche 
lente, 'graduée; vous verrez que c'est insensiblement, et 
par une véritable éducation, que les organes parviennent à 
s'-exercer avec justesse. 

Les sensations, d'abord confuses, ne tracent à l'enfant 
que des images générales ; l'œil n'a que le sentiment de 
lumière, l'oreille que celui de son, le .goût que celui de 
saveur, le nez que celui d'odeur; rien encore n'est distinct 
dans ces affections générales des sens. Mais l'habitude 
émousse insensiblement ces premières impressions; alors 
naissent les sensations particulières : les grandes différen- 
ces des couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, sont 
perçues ; peu à peu les différences secondairesle son t aussi ; 
enfin, au bout d'un certain temps, l'enfant a appris par 
l'exercice à voir, à entendre, à goûter, à sentir et à 
toucher. ' 

Tel homme qui sort d'une obscurité profonde où il a été 
longtemps retenu, est-if frappé d'abord par la lumière, et 
n-'arme-t-ii que par gradation à distinguer les objets qui 
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la réfléchissent. Tel, comme je L'ai dit, celui devantlequel 
se déploie pour la première fois le magique spectacle de 
nos ballets, n'aperçoit-il au premier coup d'œil qu'un tout 
qui le charme, et ne parvient-il que peu à peu à isoler les 
jouissances que lui procurent en môme temps la danse, la 
musique, les décorations, etc. 

Il en est de l'éducation du cerveau comme de celle des 
sens ; tous les actes dépendants de son action n'acquièrent 
que graduellement le degré de précision auquel ils sont 
destinés : la perception, la mémoire, l'imagination, facul- 
tés que les sensations précèdent et déterminent toujours, 
croissent et s'étendent à mesure que des excitants nou- 
veaux viennent à en déterminer l'exercice. Le jugement -, 
dont elles sont la triple base, n'associe d'abord qu'irrégu- 
lièrement des notions elles-mêmes irrégulîères ; bientôt 
plus de clarté distingue ses actes ; enfin ils deviennent ri- 
goureux et précis. 

La voix, laloeomotion, présentent le même phénomène ; 
les cris des jeunes animaux ne présentent d'abord qu'un 
son informe, et qui ne porte aucun caractère; l'âge les 
modifie peu à peu, et ce n'est qu'après des exercices fré- 
quemment répétés qu'ils affectent les consonnances parti- 
culières à chaque espèce, et auxquelles les individus de 
même espèce ne se trompent jamais, surtout dans la sai- 
son des amours. Je ne parle pas de la parole, elle est trop 
évidemment le fruit de l'éducation. 

Voyez l'animal nouveau-né dans ses mouvements mul- 
tipliés; ses muscles sont dans une continuelle action. 
Comme tout est nouveau pour lui, tout l'excite, tout lo 
fait mouvoir : il veut toucher tout : mais la progression, 
la station même, n'ont point encore lieu dans ces contrac- 
tions sans nombre des organes musculaires locomoteurs : 
il faut que l'habitude lui ait appris l'art de coordonner telle 
ou telle contraction avec telle ou telle autre, pour produire 
tel ou tel mouvement, ou pour prendre telleou telle attitude. 
Jusque-là il vacille, chancelle, et tombe à chaque instant. 
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Sans doute que l'inclinaison du bassin dans le fœtus 
humain, la disposition de ses fémurs, le défaut de cour- 
bure de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre 
à la station aussitôt après la naissance; mais à cette cause 
se joint certainement le défaut d'exercice. Qui ne sait que 
si on laisse longtemps un membre immobile, il perd l'ha- 
bitude de se mouvoir; et que, lorsque l'on veut ensuite 
s'en servir, il faut qu'une espèce d'éducation nouvelle ap- 
prenne aux muscles la justesse des mouvements, qu'ils 
n'exécutent d'abord qu'avec irrégularité"? L'homme qui 
se serait condamné au silence pendant un long espace de 
temps éprouverait certainement le même embarras lors- 
qu'il voudrait le rompre, etc . 

Concluons donc de ces diverses considérations, que 
nous devons apprendre à vivre hors de nous, que la vie 
extérieure se perfectionne chaque jour, et qu'elle a besoin 
d'une espèce d'apprentissage, dont la nature s'est chargée 
pour la vie intérieure. 

g IV. Influence du la sociéle sur l"ùducatb» des organci de la *le 

La société exerce, sur cette espèce d'éducation des or- 
ganes de la vie animale, une influence remarquable ; elle 
agrandit la sphère d'action des uns, rétrécit celle des au- 
tres, modifie celle de tous. 

Je dis d'abord, que la société donne presque constam- 
ment à certains organes externes une perfection qui no 
leur est pas naturelle, et qui les distingue spécialement des 
autres. Telle est, en effet, dans nos usages actuels la na- 
ture de nos occupations, que celle à laquelle nous nous 
livrons habituellement exerce presque toujours un de ces 
organes plus particulièrement que tous les autres. L'oreille 
chez le musicien, le palais chez le cuisinier, le cerveau 
chez le philosophe, les muscles chez le danseur, le larynx 
chez le chanteur, etc., ont, outre l'éducation générale de 
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la vie extérieure, une éducation particulière, que le fré- 
quent exercice perfectionne singulièrement. • 

On pourrait même, sous ce rapport,, diviser en trois 
classes les. occupations humaines. La première compren- 
drait celles qui mettent les sens spécialement enjeu : tels 
sont la peinture, la musique, la sculpture; les arts du .par- 
fumeur, du cuisinier, et tous ceux, en un mot, dont les 
résultats charment lavue, l'ouïe, etc.-, etc. Dans la seconde, 
se rangeraient les occupations où le cerveau est plus 
exercé : telles sont la poésie qui appartient à l'imagina- 
tion, les sciences de nomenclature qui sont du ressort de 
la mémoire, les hautes sciences que le jugement a en par- 
tage d'une manière plus spéciale. Les occupations qui, 
comme la danse, l'équitation, tous les arts mécaniques, 
mettent en jeu les muscles locomoteurs, formeraient la- 
troisième classe. . 

Chaque occupation de l'homme met donc presque tou- 
jours en activité permanente un organe particulier. Or, 
l'habitude d'agir perfectionne l'ixtion : l'oreille du musi- 
cien entend dans une harmonie, la vue du peintre distingue 
dans un tableau ce que le vulgaire laisse échapper; sou- 
vent même cette perfection d'action s'accompagne dans 
l'organe plus exercé d'un excès de nutrition. On le voit 
dans les muscles des bras cliez les boulangers, dans ceux 
des membres inférieurs chez les danseurs, dans ceux de 
la face chez les histrions, etc., etc. 

J'ai dit, en second lieu, que la société rétrécit la sphère 
d'action de plusieurs organes externes. 

En effet, par là même que, dans nos habitudes sociales, 
un organe est toujours plus occupé, les autres sont plus 
inactifs. Or, l'habitude de ne pas agir les rouille, comme 
on le dit ; ils semblent perdre en aptitude ce que gagne 
celui qui s'exerce fréquemment. L'observation de la so- 
ciété prouve à chaque instant cette vérité. 

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations, 
exerce sans cesse ses sens internes, et qui, passant sa vie 
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dans le silence du cabinet, condamne à l'inaction les exter- 
nes et les organes locomoteurs; voyez-le s'adonnant par 
hasard à un exercice du corps, vousrirezde s'a maladresse 
et de son air emprunté. Ses sublimes conceptions vous 
étonnaient; la pesanteur de ses mouvements vous amu- 
sera. 

Examinez, au contraire, ce danseur qui, par ses' pas lé- 
gers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la Fable 
les Ris et les Grâces oHrcnt de séduisant à noire imagina- 
tion ; vous croiriez que de profondes méditations d'esprit 
ont amené cette heureuse harmonie de mouvements. Cau- 
sez avec lui, vous trouverez l'homme le moins surprenant 
sous ces dehors qui vous ont tant surpris. 

L'esprit observateur, qui analyse les hommes en société, 
fait à tout instant de semblables remarques. Vous ne verrez 
presque jamais coïncider la perfection des organes loco- 
moteurs avec celle du cerveau ni des sens ; et réciproque- 
ment il est très rare qile ceux-ci étant très-habiles à leurs 
fonctions respectives, les autres soient très-aptes aux leurs. 

Il est donc manifeste que la société intervertit en partie 
l'ordre naturel de l'éducation de la vie animale, qu'elle 
distribue irrégulièrement à ses divers organes une perfec- 
tion dont ils jouiraient sans elle dans une proportion plus 
uniforme, quoique cependant toujours inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en géné- 
ral à cette vie : or, cette somme doit rester toujours la 
même, soit que sa distribution ait lieu également, soit 
qu'elle se fasse avec inégalité; par conséquent, l'activité 
d'un organe suppose nécessairement l'inaction des autres. 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe fon- 
damental de l'éducation sociale, savoir, qu'on ne doit ja- 
mais appliquer l'homme a plusieurs études à la fois, si 
l'on veut qu'il réussisse dans chacune. Les philosophes ont 
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déjà souvent répété celte' maxime; mais je doute que les 
raisons morales sur lesquelles ils l'ont l'ondée vaillent celle 
belle observation physiologique qui la démontre jusqu'à 
l'évidence, savoir, que pour augmenter 1rs forces d'un 
organe, il faut les diminuer dans les autres. C'est pourquoi 
je ne crois pas inutile de m'urréler encore à celte observa- 
tion, et de l'appuyer par un grand nombre de faits. 

L'ouïe et surtout le loucher acquièrent chez l'aveugle 
une perfection que nous croirions fabuleuse, si l'observa- 
tion journalière n'en constatait ia réalité. Le sourd et muet 
a dans la vue une justesse étrangère à ceux dont tous les 
sens sont liés -développés. L'habitude de n'élablïrque peu 
de rapports entre les corps extérieurs et les sens allaiblit 
ceux-ci chez les extasiés, et donne au cerveau une force 
de contemplation telle, qu'il semble que chez eux tout 
dorme, hors ce viscère, dans la vie animale. 

Mais qu'est-il besoin de chercher dans des fails extraor- 
dinaires une loi dont l'animal en santé nous présente à 
chaque instant l'application ? 

Considérez, dans la série des animaux, la perfection re- 
lative de chaque organe: vous verrez que, quand l'un 
excelle, les autres sont moins pat-faits. L'aigle à l'oeil per- 
çant n'a qu'un odorat obscur; le chien, que dislingue la 
finesse de ce dernier sens, a le premier a un moindre de- 
gré ; c'est l'ouïe qui domine dic/.lachoueltc, le lièvre, etc. ; 
la chauve-souris est remarquable par la précision de son 
toucher; l'action du cerveau prédomine chez les singes, la 
vigueur de la locomotion chez les carnassiers, etc., etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion 
moins développées; vous n'en trouverez aucune où la 
perfection d'un organe ne semble s'être acquise aux dé- 
pens de celle des autres. 

L'homme a, en général, abstraction faite de toute autre: 
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que l.i parole, qui exerce sans cesse l'oreille, est pour clic- 
une cause permanente d'activité , et par la de perfection. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale que cetle loi 
est remarquable ; la vie organique y est presque constam- 
ment soumise dans tous ses phénomènes. L'aQection d'un 
rein double la sécrétion de l'autre. A l'affaissement d'une 
des parotides, dans le traitement des fistules salivaires, 
succède dans l'autre une énergie d'action qui fait qu'elle 
remplit seule les fonctions de toutes deux. 

Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion ; chaque 
système est alors successivement le siège d'une exaltation 
des forces vitales qui abandonnent les autres en même 
proportion. Aussitôt après l'entrée des aliments dans l'es- 
tomac, l'action de tous les viscères gastriques augmente; 
les forces concentrées sur l'épigastre abandonnent les or- 
ganes de la vie externe. De là, comme l'ont observé divers 
auteurs, les lassitudes, la faiblesse des sens à recevoir les 
impressions externes, la tendance au sommeil, la facilité 
des téguments à se refroidir, etc. 

La digestion gastrique étant achevée, la vasculaire lui 
succède; le chyle est introduit dans le système circulatoire, 
pour y subir l'influence de ce système et de celui de la res- 
piration : tous deux alors deviennent un foyer d'action 
plus prononcée ; les forces s'y transportent, le pouls s'élève, 
les mouvements du thorax se précipitent, etc. ■ ' 

C'est ensuite le système glanduleux, puis le système nu- 
tritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans l'état 
des forces vitales. Enfin, lorsqu'elles se sont ainsi succes- 
sivement déployées sur tous, elles reviennent aux organes 
de la vie animale, les sens reprennent leur activité, les 
fonctions du cerveau leur énergie, les muscles leur vigueur. 
Quiconque a réfléchi sur ce qu'il éprouve à la suite d'un 
repas un peu copieux se convaincra facilement de la vérité 
de cette remarque. 

L'ensemble des fonctions représente alors uns espèce de 
cercle dont une moitié appartient à la vie organique-, et 
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l'autre moitié a la vie animale. Les forces vitales semblent 
successivement parcourir ces deux moitiés. Quand elles se 
trouvent dans l'une, l'autre reste peu active, à peu près 
comme tout parait alternativement languir et se ranimer 
dans les deux portions du globe, suivant que le soleil leur 
accorde ou leur refuse ses rayons bienfaisants. 

Voulez-vous d'autres preuves de celte inégalité de répar- 
tition des forces ? examinez la nutrition : toujours dans un 
organe elle est plus active, parce qu'il vit plus que les 
autres. Dans le fœtus, le cerveau et les nerfs, les membres 
inférieurs après la naissance , les parties génitales et les 
mamelles à la puberté, etc., semblent croître aux dépens 
des autres parties où la nutrition est moins pronon- 
cée. 

Voyez toutes les maladies, les inflammations, les spas- 
mes, les hémorragies spontanées : si une partie devient le 
siège d'une action plus énergique, la vie et les forces dimi- 
nuent dans les autres. Qui ne sait que la pratique de la 
médecine est en partie fondée sur ce principe, qui dirige 
l'usage des ventouses, du moxa, des vésicatoires, des ru- 
béfiants, etc., etc. 1 ■. 

D'après celte foule de considérations, nous pouvons 
donc établir, comme une loi fondamentale de la distribu- 
tion des forces, que, quand elles s'accroissent dans une 
partie, elles diminuent dans le reste de l'économie vivante ; 
que la somme n'en augmente jamais ; que seulement elles 
se transportent successivement d'un organe à l'autre^ Avec 
cette donnée générale, il estfacile de dire pourquoi l'homme 
ne peut en même temps perfectionner toutes les parités 
de la vie animale, et exceller par conséquent dans toutes 
les sciences a la fois. 

L'universalité des connaissances dans le même individu 
est une chimère: elle répugne aux lois de l'organisation ; 
et si l'histoire nous offre quelques génies extraordinaires, 
jetant un éclat égal dans plusieurs sciences, ce sont autant 
d'exceptions à ces lois. Qui sommes-nous, pour oser pour- 
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suivré sur plusieurs points la perfection, qui le plus sou- 
vent nous échappe sur un seul 1 

S'il était permis d'unir ensemble plusieurs occupations, 
ce seraient sans doute celles qui ont le plus d'analogie par 
les organes qu'elles mettent en jeu, comme. celles qui se 
rapporfent aux sens, celles qui exercent le cerveau, celles 
qui font agir les muscles, etc. . 

En nous restreignant ainsi dans un cercle plus étroit, 
nous pourrions plus facilement exceller dans plusieurs 
parties; mais ici encore le secret d'être supérieur dans 
une, c'est d'êffc médiocre dans les autres. 

Prenons pour exemple les sciences qui mettent en exer- 
cice les fondions du cerveau. Nous avons vu que ces fonc- 
tions se rapporten t spécialement à la mémoire qui préside 
aux nomenclatures, à l'imagination qui a la poésie soiis 
son empire, à l'attention qui est spécialement en jeu dans 
les calculs, au jugement dont le domaine embrasse la 
science du raisonnement : or, chacune de ces diverses fa- 
cultés, ou de ces diverses opérations, ne se développe, ne 
s'étend qu'aux dépens des autres. 

Ppurquoi l'habitude de réciter les beautés de Corneille 
n'agrandit-elle pas l'âme de l'acteur, ne lui donne-t-elle 
pas une énergie de conception au-dessus de celle du vul- 
gaire? Cela tient, sans doute,aux dispositions naturelles; 
mais cela dépend aussi de.ee que chez lui la mémoire et la 
l'acuité d'imiter s'exercent spécialement, et que les autres 
facultés du cerveau se dépouillent, pour ainsi dire, alin 
d'enrichir celles-ci. 

Quand je vois un homme vouloir en même temps briller 
par l'adresse de sa main dans les opérations de chirurgie, 
par la profondeur de son jugement dans la pratique de la 
médecine, par l'étendue de sa mémoire dans la botanique, 
par la force de son atfenlion dans les contemplations méta- 
physiques, etc., il me semble voir un médecin qui, pour 
guérir une maladie, pour expulser, suivant l'antique 
expression, l'humeur morbitîque, voudrait en même 
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temps augmenter tontes les sécrétions par l'usage simul- 
tané des sialagogues, des diurétiques, des sudorj (iques, 
des emménagogues, des excitants de la bile, du suc pan- 
créatique, des sucs muqueux, etc. 

La moindre connaissance des lois de l'économie ne suffi- 
rait-elle pas pour dire à ce médecin qu'une glande ne verse- 
plus de fluide que parce que les autres en versent moins, 
qu'un de ces médicaments nuit à l'autre, qu'exiger Irop 
de la nature, c'est être sûr souvent de n'en rien obtenir? 
Dites-en autant à cet homme qui veut que ses muscles, 
son cerveau, sessens, acquièrent une perfection simultanée; 
qui prétend doubler, tripler même sa vie de relation, quand 
la nature a voulu que nous puissions seulement détacher 
de quelques-uns de ses organes quelques degrés de force 
pour les ajouter aux autres, mais jamais accroître la 
somme totale de ces forces. 

Voulez-vous qu'un organe devienne supérieur aux 
autres, condamnez ceux-ci à l'inaction. On châtre les 
hommes pour changer leur voix : comment la barbare idée 
de les aveugler, pour les rendre musiciens, n'est-elle pas 
aussi venue, puisqu'on sait que tes aveugles, n'étant point 
distraits par l'exercice delà vue, donnent plus d'attention à 
celui de l'ouïe? Un enfant qu'on destinerait à la musique, 
et dont on éloignerait toutcé qui peut affecter la vue, l'o- 
dorat, le" toucher, pour ne le frapper que par des-sonshar- 
monieux, ferait sans doute, toutes choses égales d'ailleurs, 
de bien plus rapides progrès. 

Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans tel art 
ou telle science se mesure presque toujours par notro in- 
fériorité dans les autres; et que cette maxime générale, 
consacrée par un vieux proverbe, que la plupart des philo- 
sophes anciens ont établie, mais que beaucoup de philo- 
sophes modernes voudraient renverser, a pour fondement 
une des grandes lois de l'économie animale, et sera toujours 
aussi immuable que la base sur laquelle elle appuie. 
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L'éducation des organes de la vie animale se prolonge 
pendant un temps sur lequel trop de circonstances in- 
fluent pour pouvoir le déterminer ; mais ce qu'il y a de 
remarquable dans celte éducation, c'est que chaque âge 
semble être consacré à perfectionner certains organes en 
particulier. 

Dans l'enfance, les sens sont spécialement éduqués;tout 
semble se rapporter au développement de leurs fonctions. 
Environné' de corps nouveaux pour lui, le petit indi- 
vidu cherche il les connaître tous : il tient, si je puis m'ex-' 
primer ainsi, dans une érection continuelle les organes 
qui établissent des rapports entre lui et ce qui l'avoisîne : 
aussi tout ce qui est relatif à la sensibilité se trouve chez 
lui très-prononcé. Le système nerveux, comparé au mus- 
culaire, est proportionnellement plus considérable que 
dans tous les Ages suivants ; tandis que, par la suite, la plu- 
part des autres systèmes prédominent sur celui-ci. On sait 
que, pour bien voirlesnerl's, on choisit toujours desenliinls. 

A l'éducation des sens se lie nécessairement le perfec- 
tionnement des fonctions du cerveau qui ont rapport à la 
perception. 

A mesure que la somme des sensations s'agrandit, la 
mémoire et l'imagination commencent a entrer cri activité. 
L'âge qui suit l'enfance est celui de l'éducation des par- 
ties du cerveau qui y ont rapport : alors il y a, d'un côté, 
assez de sensations antécédentes pour que. l'une puisse 
s'exercer à nous les retracer, et que l'autre y trouve le type 
de sensations illusoires qu'elle nous présente. D'un autre 
côté, le peu d'activité du jugement, à cette époque, favo- 
rise l'énergie d'aclion de ces deux facultés : alors aussi la 
révolution qu'amène la puberté, les goûts nouveaux qu'elle 
enfante, les désirs qu'elle créé, étendent la sphère de la 
seconde. 
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Lorsque la perception , la mémoire et l'imagination ont 
été perfectionnées, que leur éducation est finie, celle du 
jugement commence, on plutôt devient plus active ; car, 
dès qu'il a des matériaux, le jugement s'exerce. A celle 
époque les fondions des sens, une partie de celles du cer- 
veau, n'ont plus rien a acquérir : toutes les forces se con- 
centrent pour le perfectionnement de celui-ci. 

D'après ces considérations, il est manifeste que la pre- 
mière portion de la vie animale, ou celle par laquelle 
les corps extérieurs agissent sur nous, et par laquelle nou ï 
réfléchissons cette action, a dans chaque âge une division 
qui se forme et s'agrandit ; que le premier fige est celui de 
l'éducation des sens; que le second préside au perfection- 
nement de l'imagination, de la mémoire ; que le troisième 
a rapport au développement dujugement. 

Ne faisons donc jamais coïncider avec l'Age où les sens 
sont en activité, l'étude des sciences qui exigent l'exercice 
du jugement ; suivons, dans notre éducation artificielle, les 
mêmesloïs qui président à l'éducation naturelle des organes 
extérieurs. Appliquons l'enfant audessin, à la musique, etc. ; 
l'adolescent aux sciences de nomenclature, aux heaux-arts 
que l'imagination a sous son empire ; l'adulte aux sciunces 
exactes, à celles dont le raisonnement enchaîne les faits. 
L'étude de la logique et des mathématiques terminait l'an- 
cienne, éducation : c'était un avantage parmi ses imper- 
fections. 

Quant à la seconde portion de la vie animale, ou celle 
par laquelle l'animal réagit sur les corps extérieurs, l'en- 
fance est caractérisée par le nomhre, la fréquence et la 
faiblesse des mouvements, l'âge adulte par leur vigueur, 
l'adolescence par une disposition mixte. La voix ne suit 
point ces proportions ; elle est soumise à des influences qui 
naissent surtout des organes génitaux. 

Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui 
naissent, pour la vie animale, des climats, des saisons, du 
sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions, quo, 
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je pourrais difficilement ajouter à ce qu'ils ont dit. 

En parlant des lois de l'éducation dans les organes de la 
vie externe, j'ai supposé ces organes en état d'intégrité 
complète, ayant ce qu'il faut pour se perfectionner, jouis- 
sant de toute la force de tissu qui est nécessaire : mais si 
leur texture originaire est faible, délicate, irrégtilière; si 
quelques vices de conformation s'y observent, alors ces 
lois ne sauraient y trouver qu'une application imparfaite- 
Ces', ainsi que l'habitude de juger ne rectifie point le 
juge. nciit, si le cerveau mal constitué présente dans ses 
deux hémisphères une inégalité de force et de conforma- 
tion : c'est ainsi que l'exercice fréquent du larynx, des 
muscles locomoteurs, etc., ne peut jamais suppléer à l'irré- 
gularité d'action que produit en eux une irrégularité d'or- 
ganisation, etc., etc. [Q] . 

ARTICLE IX. 

IDE l.'OfttniNE ET RU DÉYELOPPEHKM PE LA' VIF. ORGANIQUE. 

Nous venons de voir la vie animale, inactive dansle fœtus, 
ne se développer qu'à la naissance, et suivre dans son déve- 
loppement des lois toutes particulières : la vie organique, 
au contraire, est en action presque à l'instant oùle fœtus est 
conçu ; c'est elle qui commence Inexistence. Dès que l'or- 
ganisation est apparente, le cœur pousse dans toutes les 
parties le sang qui y porte les matériaux de la nutrition- 
et de l'accroissement ; il est le premier formé, le premier 
en action ; et comme tous les phénomènes organiques sont 
sous sa dépendance, de même que le cerveau a sous la 
sienne tous ceux de la vie animale, on conçoit comment 
les fonctions internes sont tout de suite mises en jeu. 

§ 1. Du mode ilo la vie arj;auii[iie dm II tolu*. 

. Cependant la vie organique du fœtus n'est point la moine. 



OigiiizM bf Google 



)0i ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

que celle dont jouira l'adulte. Recherchons en quoi con- 
siste la différence, considérée d'une manière générale. 
Nous avons dit que cette vie résulte de deux grands ordres 
de fonctions, dont les unes, la digestion, la circulation, la 
respiration, la nutrition, assimilent sans cesse à l'animal 
les substances qui le nourrissent ; les autres, l'exhalation, 
les sécrétions, l'absorption, lui enlèvent les substances de- 
venues hétérogènes : en sorte que cette vie est un cercle 
habituel de création et de destruction; dans le fœtus, ce 
cercle se rétrécit singulièrement. 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup 
moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point 
soumises, avant d'arriver à l'organe qu'elles doivent ré- 
parer, à un aussi grand nombre d'actions ; elles pénètrent 
dans le fœtus, déjà élaborées par la digestion, la circula- 
tion et la respiration de la mère. Au lieu de traverser l'ap- 
pareil des organes digestifs, qui paraissent presque en- 
tièrement inactifs à cet âge, elles entrent tout de suite dans 
le système circulatoire; le chemin qu'elles y parcourent 
est moindre. Il ne faut point qu'elles aillent successive- 
ment se présenter à l'influence de la respiration ; et sous 
ce rapport, le fœtus des mammifères a, dans son organi- 
sation préliminaire, une assez grande, analogie avec les 
reptiles adultes, chez lesquels une assez petite portion de 
sang passe en sortant du cœur dans les vaisseaux du pou- 
mon (I). 

(l).Je suis persuadé que la théorie encore très-ohecure du fœtus 
pourrait clic éclairée par celle des animaux qui oui une organisation 
Approchant un peu du la sienne, l'ar exemple, iUm la grenouille, oiï 
peu de sans traverse le poumon, le cœur est un organe simple, à 
oreillette cl ventricule uniques fil y a communication ou plutôt con- 
tinuité entre les deux systèmes veineux et artériel ; tandis que dans 
les mammifères, les vaisseaux où circule le sang rouge ne coin un -, 
niquenl pulnl avec ccun qui diarrienl le sans noir, si ce n'cïl pcul- 
élrc par les capillaires. 

Dans le fœius, le trou de Holal et le canal artériel rendent aussi tres- 
inani lestement continues les ancres et les veines : die* lui le cicur 
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Les molécules nourricières passent donc presque direc- 
tement du système circulatoire dans celui de la nutrition. 
Le travail général de l' assimilation est par conséquent bien 
plus simple, bien moins compliqué à cet âge que dans le 
suivant. 

D'un autre coté, les fonctions qui décomposent habi- 
tuellement nos organes, celles qui transmettent au dehors 
les substances devenues étrangères, nuisibles même à leur 
tissu, après en avoir formé partie, sont à cet Age dans une 
inactivité presque complète. L'exhalation pulmonaire, la 
sueur, la trauspiration, n'ont point encore commencé 
dans leurs organes respectifs. Toutes les sécrétions, celles 
de la bile, de l'urine, de la salive, ne fournissent qu'une 
quantité de fluides très-petite en proportion de celle qu'el- 
les doivent donner par la suite ; en sorte que la portion de 
sang qu'elles, ainsi que les exhalations, dépenseront dans 
l'adulte, refluent presque entièrement dans le système de 
la nutrition. 

La vie organique du fœtus est donc remarquable, d'un 
côté par une extrême promptitude dans l'assimilation, 
promptitude qui dépend de ce que les fonctions concou- 
rant à ce travail général sont en très-petit nombre; de 
l'autre, par une extrême lenteur dans la désassimilation, 
lenteur qui dérive du peu d'action des diverses fonctions 
qui sont les agents de ce grand phénomène. 

est égale m en l un organe simple, ne formant, malgré ses cloisons, 
qu'une même cavité ; tondis qu'il est double après la naissance. Les 
deux espèces de gang se mêlent à cet âge, comme chez les reptiles, etc. 

phyiie très-promplemcnl l'animal.' D'où nnit donc celte différence? 
On ne peut l'étudier dans le fielua ; il faudra peut-être la chercher 
dans les yi'enm.illeï, h* salanuiudies cL aulres reptiles qui peuvent, 
par leur organisation, être longtemps privés d'air sans périr, plie-, 
nomenc qui les rapproche encore des mammifères vivant dans lo 
sein de leur mère. GMrecAwcheîfrès-iiiijiortnincs laisseront Incom- 
plète, tant qu'elles nous manqueront, l'histoire de la respiration. 
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11 est .facile, d'après les considérations précédentes, de 
concevoir la rapidité remarquable quicaractérisel'aecrois- 1 
sèment du iœlus, rapidité qui est en disproportion mani- 
feste avec celle des autres Ages. En effet, tandis que tout 
active la progression de la matière nutritive vers les parties 
qu'elle doit réparer, tout semble en même temps forcer 
cette matière, qui n'a presque pas d'émonctoires, à sé- 
journer dans les parlies. 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation dans le 
lœlus, la grande activité des organes qui y concourent, 
activité qui dépend de la somme plus considérable de 
forces vitales qu'ils ont alors en partage. Tontes celles de 
l'économie semblent en effet se concentrer sur les deux 
systèmes, circulatoire et nutritif ; ceux de la digestion, de 
la respiratjon, des sécrétions, de l'exhalation, n'étant que 
dans un exercice obscur, n'en jouissent qu'à un faible 
degré : ce qui est de moins dans ceux-ci est de plus dans 
les premiers. 

Si nous observons maintenant que les organes de la vie 
animale, condamnés à une inaction nécessaire, lie sont le 
siège que d'une très-petite portion de tbrees vitales, dont 
le surplus reflue alors sur la vie organique, il sera facile de 
concevoir que la presque totalité des forces qui , dans la 
suite, doivent se déployer généralement sur tous les sys- 
tèmes, se trouve alors concentrée sur ceux qui servent k 
nourrir, à composer les parties diverses du fœtus, et que 
par conséquent tout se rapportant chez lui à la nutrition et 
à l'accroissement, ces fonctions doivent être marquées, à 
cet âge, par une énergie étrangère a tous les autres. 

g II. Développement de la lie. organique après la naissance. 

Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans sa vie 
organique un accroissement remarquable ; celle vie se 
complique davantage ; son étendue devient presque dou- 
ble; plusieurs fonctions qui n'existaient pas auparavant y 
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sont alors ajoutées ; celles qui exislaient s'agrandissent. Or, 
dans cetle révolution remarquable, on observe une loi 
tout opposée à celle qui préside au développement de la 
vie animale. 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, ou 
qui accroissent beaucoup leur action, n'ont besoin d'au- 
cune éducation ; ils atteignent tout à coup une perfection 
h laquelle ceux de la vie animale ne parviennent que par 
l'habitude d'agir souvent. Un coup d'oeil rapide sur lé 
développement de cette vie suffira polir nous en con- 
vaincre. '■■ • 

A la naissance, la digestion, la respiration, etc.,. une 
grande partie des exhalations et des absorptions commen- 
cent tout à coup à s'exercer : or, après les premières in- 
spirations et expirations, après l'élaboration dans l'estomac, 
.du premier lait sucé par l'enfant, après que les exhalants 
du poumon et de la peau.ont rejeté quelques portions de 
leurs fluidesrespcctifs, les organes respiratoires, digestifs, 
exhalants, jouent avec une facilité égale à celle qu'ils au- 
ront toujours. 1 _ i 

Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi dire, 
qui ne versaient qu'une quantité très-petite de fluide, 
sont réveillées de leur assoupissement au moyen de l'exci- 
tation portée par différents corps à l'extrémité de leurs 
conduits excréteurs. Lé passage du lait à l'extrémité des 
canaux de Stènon et de Warton, du chyme au bout du 
cholédoque et du pancréatique, le contact de l'air sur l'o- 
rifice de l'urètre, etc., éveillent les glandes salivaires, le 
foie, le pancréas, le rein, etc. L'air sur lu surface interne 
de la trachée -artère et des narines, les aliments sur celle 
des voies digéstives, etc., agacent 1 dans ces différentes 
parties les glandes muqueuses, qui entrent en action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque-là 
avaient été suspendues par le peu de fluide séparé par les 
glandes. Or, observez ces divers phénomènes, et vous les 
verrez s'exécuter tout de suite avec précision ; vous verrez 
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les divers organes qui y concourent n'avoir besoin d'au- 
cune espèce d'éducation. 

Pourquoi cette différence dans le dévfiloppement des 
deux vies 1 Je ne le rechercherai pas : j'observerai seule- 
ment que, par la même raison qu'à l'époque de leur déve- 
loppement, les organes de la vie interne ne se perfection- 
nent point par l'exercice et l'habitude ; qu'ils atteignent, 
en entrant en activité, le degré de précision qu'ils auront 
toujours; chacun n'est point, par la suite, susceptible d'ac- 
quérir sur les autres un degré de supériorité; comme nous 
l'avons observé dans la vie animale. 

Cependant, rien de plus commun que la prédominance 
d'un système de la vie organique sur les autres systèmes : 
tantôt c'est l'appareil vasculairc, tantôt le pulmonaire, 
souvent l'ensemble des organes gastriques, le foie surtout, 
qui sont supérieurs aux antres pour leur action, et qui 
impriment même par la un caractère particulier au tem- 
pérament de l'individu. Mais ceci tient à une antre cause : 
c'est de l'organisât ion.primitive, de la structure des parties, 
de leur conlormatiou, que naît cotte supériorité : elle 
n'est point le produit de l'exercice, comme dans la vie 
animale. Le loetus dans le sein de sa mère, l'enfant en 
voyant le jour, présentent ce phénomène à un degré aussi 
réel, quoique moins apparent, que dans les âges suivants. 

De même l'affaiblissement d'un système des fonctions 
internes tient toujours ou à la constitution originaire, ou & 
quelques vices causés accidentellement par une affection 
morbifique qui use les ressorts organiques .de ce système, 
ceux des autres restant intacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies de l'a- 
nimal, par rapport à l'inégalité de perfection de divers 
systèmes de fonctions dont chacune résulte; savoir, que 
dans l'une la prédominance ou l'infériorité d'un système 
relativement aux autres tient presque toujours à l'acti- 
vité ou à l'inertie plus grande de ce système, à l'habitude 
d'agir ou de ne pas agir; que. dans l'autre , au contraire, 
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cette prédominance ou celte infériorité sont immédiate- 
ment liées à la texture des organes, et jamais a leur édu- 
cation. 

Voilà pourquoi te tempérament physique elle caractère 
inor.il ne sont point susceptibles de changer par l'éduca- 
tion qui modifie si prodigieusement les actes de la vie 
animale; Car, comme nous l'avons vu, tous deux appar- 
tiennent à la vie organique. 

Le caractère est, si je puis m exprimer ainsi, la physio- 
nomie des passions ; le tempérament est celle des fonc- 
tions internes : or, les unes et les autres étant toujours 
les mêmes, ayant une direction que l'habitude et l'exer- 
cice ne dérangent jamais, il est manifeste que le tempé- 
rament et le caractère doivent être aussi soustraits à l'em- 
pire de l'éducation. Elle peut modérer l'influence du se- 
cond, perfectionner assez le jugement et la réflexion, pour 
rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie ani- 
male, afin qu'elle résiste aux impulsions de l'organique. 
Mais vouloir par elle dénaturer le caractère, adoucir ou 
exalter les passions, dont il est l'expression habituelle, 
agrandir ou resserrer leur sphère, c'est une entreprise 
analogue à celle d'un médecin qui essayerait d'élever ou 
d'abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, la 
force de contraction ordinaire au cœur dans l'état desahté, 
de précipiter ou de ralentir habituellement le mouvement 
naturel aux artères, et qui estnécessaireàleuraction.etc. 

Nous observerions a ce médecin que la circulation, In 
respiration, etc., ne sont point sons le domaine de la vo- 
lonté, qu'elles ne peuvent être modifiées par l'homme, 
sans passer a l'état maladif, etc. Faisons la même obser- 
vation à ceux qui croient qu'on change le caractère et par 
là même les passions, puisque celles-ci sont un produit 
de l'action de tous les organes internes, ou qu'elles y ont 
au moins spécialement leur siège. [IV] 
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ARTICLE X. 

Ttfc LA FI M HATUHBLLE DES DEUX VIES. 

Nous venons de voir les deux vies de l'animal com- 
mençant a desépoques assez éloignées l'une de l'autre, se 
développant suivant des lois qui sont absolument inverses. 
Je vais les montrer maintenant se terminant aussi d'une 
manière différente, cessant leurs fonctions dans des temps 
très-distincts, et présentant, lorsqu'elles finissent, des ca- 
ractères aussi séparés que pendant toute la durée de leur 
activité. Je n'aurai égard ici qu'à la mort naturelle ; toutes 
celles qui tiennent à des causes accidentelles seront l'ob- 
jet de la seconde partie de cet ouvrage. 

La mort naturelle est remarquable, parce qu'elle ter- 
mine presque entièrement la vie animale, longtemps avant 
que l'organique ne finisse. 

Voyez, l'homme qui s'éteint à la fin d'une longue vieil- 
lesse : il meurt en détail; ses fonctions extérieures finis- 
sent les unes après les autres; tousses sens.se ferment 
successivement; les couses ordinaires des sensations pas- 
sent sur eux sans les affecter. 

La vue s'obscurcit, se trouble, et cesse enfin de trans- 
mettre l'image des objets : c'est la cécité sénile. Les sons 
frappent d'abord confusément l'oreille, bientôt elle y de- 
vient entièrement insensible ; l'enveloppe cutanée, racor- 
nie, endurcie, privée en partie des vaisseaux qui se sont 
oblitérés, n'est plus le siège que d'un tact obscur et peu 
distinct. D'ailleurs l'habitude de sentir y a émoussé le 
sentiment. Tous les organes dépendants de la peau s'af- 
faiblissent et meurent; les cheveux, la barbe, blanchis- 



Digiiized by Google 



DES DEUX VIES. M 

sent. Privés des sucs qui les nourrissaient, un grand 
nombre de poils tombent. Les odeurs ne font sur le nez 
qu'une faible impression. 

Le goût se soutient un peu, parce que, lié à la vie or- 
ganique autant qu'à l'animale, ce sens est nécessaire aux 
fonctions intérieures. Aussi, lorsque toutes les sensations 
agréables fuient le vieillard, quand leur absence a déjà 
brisé en partie les liens qui l'attachent aux corps envi- 
ronnants, celle-ci lui reste encore; elle est le dernier fil 
auquel est suspendu le bonheur d'exister. 

Ainsi isolé au milieu de la nature, privé déjà en partie 
dos fondions des organes sensîiifs, le vieillard voit bien- 
tôt s'éteindre aussi celles du cerveau. Chez lui presque 
plus de perception, par là même que presque rien du côté 
des sens n'en détermine l'exercice; l'imagination s'é- 
mousse, et bientôt devient nulle. 

La mémoire deschoses présentes se détruit; le vieillard 
oublie en un instant ce qu'on vient de lui dire, parce que 
ses sens externes affaiblis, et déjà pour ainsi dire morts, 
ne lui confirment point ce que son esprit lui apprend. Les 
idées fuient, quand des images tracées par les sens n'en 
retiennent pas l'empreinte. Au contraire, le souvenir du 
passé reste encore dans ce dernier .tge. Ce que le vieillard 
sait d'autrefois, ce sont ses sens qui le lui ont appris, ou 
du moins qui le lui ont confirmé. 

Il diffère de l'enfant en ce que celui-ci ne juge que d'a- 
près les sensations qu'il éprouve, et que lui ne le fait que 
d'après celles qu'il a éprouvées. 

Le résultat de ces deux états est le même ; car le juge- 
ment est également incertain, soit que les sensations 
actuelles, soit que les sensations passées lui servent exclu- 
sivement d'appui ; sa justesse tient essentiellement à leur 
comparaison. Qui ne sait, par exemple, que, dans les 
jugements fondés sur la vision, l'impression actuelle nous 
tromperait souvent, si l'impression passée ne rectifiait 
l'erreur 1 D'un autre côté, n'observe-t-on pas que bientôt 
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les sensations antécédentes deviennent confuses, si des 
sensations nouvelles et analogues ne rpgravent les traits du 
tableau qu'elles oui laissé en nous 1 • 

Le présent et le passé sont donc également nécessaires 
dans nos sensations pour lu perfection du jugement qui en 
résulte. Que l'un ou l'antre manque, plus de comparaison 
entre eux, plus de précision par conséquent dans le juge- 
ment. 

Voilà comment le premier et le dernier Age sont égale- 
ment remarquables par leur incertitude, comment on s'ex- 
prime avec beaucoup de vérité, quand on dit que les vieil- 
lards tombent en enfance : ces deux périodes de la vie se 
touchent par l'irrégularité du jugement; ils ne diffèrent 
que par le principe de cette irrégularité. 

De môme que l'interruption des fonctions du cerveau 
est dans le vieillard une suite do l'anéantissement presque 
entier de celles du système sensilif externe, de même l'affai 
blissement de la locomotion et de la voix succède inévita- 
blement à l'inaction du cerveau. Cet organe réagit, en 
effet, sur les muscles, dans la même proportion que les 
sens agissent sur lui. 

Les mouvements du vieillard sont lents et rares ; il ne 
sort qu'avec peine de l'attitude où il se trouve. Assis près 
du feu qui le réchauffe, il y passe les jours concentré en 
lui-même; étranger à ce qui l'entoure, privé de désirs, de 
passions, de sensations, parlant peu, parce qu'il n'est dé- 
terminé par rien à rompre le silence ; heureux de sentir 
qu'il existe encore, quand tous les antres sentiments se 
sont déjà presque évanouis pour lui. 

Ajouterai-je à cette cause de l'inaction des vieillards la 
rigidité de leurs muscles, la diminution de contraclililé 
dans ces organes? Sans doute, cela y influe spécialement;! 
maïs ce n'est pas là la raison principale, puisque le cœur, 
les libres musculaires des intestins contractent aussi cette 
rigidité, et sont privés cependant bien moins vite que les 
muscles volontaires de la faculté de se mouvoir, Ce n'est 
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pas I» faculté que ceux-ci perdent, c'est la cause qui en 
détermine l'exercice , je veux dire l'action cérébrale. 

S'il était possible de composer un homme, d'une part 
avec les organes des sens et le cerveau du vieillard, de 
l'autre avec les muscles d'un adolescent, les mouvements 
volontaires, chez cet homme-là, ne seraient guère plus 
développés, parce qu'il ne suflit pas qu'un muscle puisse 
se contracter, il fuiit que sa puissance soit mise en action; 
or, quelle cause déterminera ici cette action ? 

Il est facile de voir d'après ce que nous venons de dire 
que les fonctions externes s'éteignent peu à peu chez le 
vieillard ; que la vie animale a déjà presque entièrement 
cessé lorsque l'organique est encore en activité. Sous ce 
rapport, l'état de l'animal que lamort naturelle va anéantir 
se rapproche de celui où il se trouvait dans le sein de sa 
mère, et même de celui du végétal, qui ne vit qu'au de- 
dans, et pour qui toute la nature est en silence. 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil retranche 
plus d'un tiers de sa durée à la vie animale ; si l'on ajoute 
cet intervalle d'action à son absence complète dans les 
neuf premiers mots et à l'inactivité presque entière à la- 
quelle elle se trouve réduite dans les derniers temps de 
l'existence, il sera facile de voir combien est grande la dis- 
proportion de sa durée avec celle de la vie organique 
qui s'exerce d'une manière continue. 

Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d'être au de- 
hors, existons-nous encore au dedans, puisque les sens ou 
la locomotion, etc., sont destinés surtout à nous mettre en 
rapport avec les corps qui doivent nous nourrir? pourquoi 
ces fonctions s'aflaiblissent-elles dans une disproportion 
plus grande que les internes? pourquoi n'y a-t-il pas un 
rapport exact entre leur cessation ? 

Je ne puis entièrement résoudre cette question. J'ob- 
serve seulement que la société influe spécialement sur celle 
différence. 

L'homme au milieu de ses semblables se sert beaucoup 
10. 
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de lîi vie animale, dont les ressorts sont habituellement 
plus fatigués que ceux de la vie organique. Tout est usé 
dans cette vie sous l'influence sociale : la vue, par les lu- 
mières artificielles ; l'ouïe, par des sons trop répétés, sur- 
tout par la parole qui manque aux animaux, dont les com- 
munications entre eux au moyen de l'oreille sont bien 
moins nombreuses; l'odorat, par les odeurs dépravées; le 
goût, par des saveurs qui ne sont point dans la nature ; la 
toucher et le tact, par les vêtements ; le cerveau , par la ré- 
flexion, etc. ; tout le système nerveux, par mille affections 
que la société donne seule, ou du moins qu'elle multi- 
plie. 

Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis me 
servir de ce terme ; nous abusons de la vie animale ; elle 
est circonscrite par la nature dans des limites que nous 
avons trop agrandies pour sa durée. Aussi n'est-il pas 
étonnant qu'elle finisse promptement. En effet , nous 
avons vu les forces vitales divisées en deux ordres, l'un 
appartenant à cette vie, l'autre à l'organique. On peut 
comparer ces deux ordres à deux lumières qui brûlent en 
même temps, et qui n'ont pour aliment qu'une quantité 
déterminée de matériaux. Si l'une est plus excitée que 
l'autre, si plus de vent l'agite, il fautbien qu'elle s'éteigne 
plus vite. 

Cette influence sociale sur les deux vies est, jusqu'à un 
certain point, avantageuse à l'homme, qu'elle dégage peu 
à peu des liens qui l'attachent à ce qui l'entoure, et pour 
qui elle rend ainsi moins cruel l'instant qui vient rompre 
ces liens. 

L'idée de notre heure suprême n'est pénible que parce 
qu'elle termine notre vie animale, que parce qu'elle fait 
cesser tontes les fonctions qui nous mettent en rapport 
avec ce qui nous entoure. C'estla privation de ces fonctions 
qui sème l'épouvante et l'effroi sur les bords de notre 
tombe. 

Ce n'est pas la douleur que nous redoutons : combien 
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n'est- il pas de mourants pour qui le don de l'existence 
serait précieux, quoiqu'il s'achèterait par une suite non 
interrompue de souffrances! Voyez l'animal qui vit peu 
au dehors, qui n'a de relations que pour ses besoins ma- 
tériels; il ne frissonne point en voyant l'instant où il va 
cesser d'être. 

S'il était possible de supposer un homme dont la mort, 
ne portant que sur toutes les fonctions internes, comme la 
circulation, la digestion, les sécrétions, etc., laissât sub- 
sister l'ensemble de la vie animale, cet homme verrait 
d'un œil indifférent s'approcher le terme de sa vie orga- 
nique, parce qu'il sentirait que le bien de l'existence ne lui 
est point attaché, et qu'il sera en état, après ce genre de 
mort, de sentir et d'éprouver presque tout ce qui aupara- 
vant faisait son bonheur. , , 

Si la vie animale donc vient a cesser par gradation, si 
chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de vivre 
se rompt peu à peu, ce plaisir nous échappera sans que 
nous nous en apercevions, et déjà l'homme en aura oublié 
le prix lorsque la mort viendra le frapper. 

C'est ce que nous remarquons dans le vieillard qui ar- 
rive, par la perte successive et partielle de ses fonctions 
externes, à la perte totale de son existence. Sa destruction 
se rapproche de celle du végétal, qui, faute de relation, 
n'ayant pas la conscience de sa vie, ne saurait avoir cv\to 
de sa mort. [S] 

§ 11. la tie organique ne Û11U pas dana la mort naturelle comme dans il *i*H 

La vie organique restée au vieillard, après la perle pres- 
que totale delà vie animale, se termine chez lui d'une 
manière toute différente de celle que nous offre sa fin dans 
les moçts violentes et subîtes. Celles-ci ont véritablement 
deux périodes : la première est marquée par la cessation 
soudaine de la respiration et de la circulation, double fonc- 
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tîon qui finit presque toujours alors en même temps que la 
vie animale ; la seconde, plus lente dans ses phénomènes, 
nous montre le terme des autres fonctions organiques, 
amené d'une manière lente et graduée. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l'estomac les 
aliments qui s'y trouvent, et sur lesquels ses parois, assez 
longtemps irritables, peuvent aussi agir. Les expériences 
des médecins anglais et italiens sur l'absorption, expé- 
riences que j'ai toutes répétées, ont prouvé que celte 
fonction restait souvent en activité après la mort générale, 
sinon aussi longtemps que quelques-uns l'ont assuré, au 
moins pendant un intervalle très-marqué. Qui ne sait que 
les excrétions de l'urine, des matières fécales, effet de l'ir- 
ritabilité conservée dans la vessie et dans le rectum, se 
font plusieurs heures après les morts subites? 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux et les 
ongles ; elle le serait sans doute dans tontes les autres par- 
ties, ainsi que les sécrétions, si nous pouvions observer les 
mouvements insensibles dont ces deux fonctions résultent. 
Le cœur étant enlevé dans les grenouilles, on peut observer 
encore la Circulation capillaire sous la seule influence des 
forces toniques. La clialeur animale se conserve dans la 
plupart des morts subites, dans les asphyxies en particu- 
lier, bien au delà du ternie nécessaire à un corps non vi- 
vant pour perdre celle qui est développée à l'instant où 
cesse la vie générale. 

Je pourrais ajouter à ces observations une foule d'autres 
faits qui établiraient, comme elles, que la vie organique - 
tinitdans les morts subites d'une manière lente et gra- 
duée; que ces morts frappentd'abord l'harmonie des fonc- 
tions internes, qu'elles atteignent aussi tout à coup la cir- 
culation générale et ïa respiration, mais qu'elles ne portent 
sur les autres qu'une influence successive : c'est d'abord 
l'ensemble ; ce sont ensuite les détails de la vie organique 
qui se terminent dans ces genres de mort. 

Au contraire, dans celle qu'amène la vieillesse, l'en- 
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semble des fonctions ne cesse que parce que chacune s'est 
successivement éteinte. Les forces abandonnent peu à peu 
chaque organe; la digestion languit ; les sécrétions et l'ab- 
sorption finissent; la circulation capillaire s'embarrasse : 
dépourvue dos forces toniques qui y président habituelle- 
ment, elle s'arrête. Enfin la mort vient aussi suspendre, 
dans les gros vaisseaux, la circulation générale. C'est le 
cœur qui finit le dernier ses contractions ; il est, comme 
l'on dit, Vultimum marim. 

Voici donc la grande différence qui distingue la mort de 
vieillesse d'avec celle qui est l'effet d'un coup subit; c'est 
que dans l'une, la vie commence à s'éteindre dans toutes 
les parties, et cesse ensuite dans le cœur : la mort exerce 
son empire delà circonférence au centre. Dans l'autre, la 
vie s'éteint dans le cœur, et ensuite dans tontes les parties : 
c'est du centre à la circonférence que la mort enchaîne sei 
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DEUXIÈME PARTIE. 

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA MORT. 



ARTICLE 1. 

CONSIDÉRATIONS GÉMîniLËS Slilt LA MH1VT. 

i'ai exposé dans la première partie de cet ouvrage les 
deux grandes divisions de la vie générale; les différences 
notables qui distinguent l'animal vivant au dehors pour ce 
qui l'entoure, de l'animal existant au dedans pour lui- 
même ; les caractères exclusivement propres à chacune des 
deux vies secondaires, animale et organique; les lois par- 
ticulières suivant lesquelles toutes deux commencent, se 
développent et s'éteignent dans l'ordre naturel. 

Je vais m'occuper, dans cette seconde partie, à recher- 
cher comment elles finissent accidentellement, comment la 
mort vient arrêter le cours avant le terme que la nature a 
fixé pour leur durée. 

Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles par la so- 
ciété, que nous arrivons rarement à ce terme. Presque tous 
les animaux l'atteignent, tandis que la cessation de notre 
être, qu'amène la seule vieillesse, est devenue une espèce 
de phénomène. La mort qui survient accidentellement mé- 
rite donc de fixer particulièrement notre attention. Or, 
elle arrive ainsi de deux manières différentes : tantôt elle 
est le résultat subit d'un grand trouble excité dans l'éco- 
nomie; tantôt les maladies la font succéder à la vie d'une 
manière lente et graduée. 

Il est, en général, assez facile de rechercher suivant 
quelles lois se terminent les fonctions à la suite d'un coup 
violent et subit, comme, par exemple, dans l'apoplexie, les 
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grandes hémorragies., la commotion, l'asphyxie, etc., 
parce que toustes organes, étant al ors parlailement intacts, 
cessent d'agir par des causes directement opposées ù celles 
qui les entretiennent ordinairement en exercice. Or, 
comme celles-ci sont en partie découvertes, leur connais- 
sance conduit à celle des autres d'une manière presque 
nécessaire; d'ailleurs, nous pouvons imiter sur les ani- 
maux ce genre de mort, et analyser par conséquent, dans 
nos expériences, ses phénomènes divers. 

Il est, au contraire, rarement en notre pouvoir de pro- 
duire artificiellement, dans les espèces différentes de la 
nôtre, des maladies semblables à celles qui nous affligent. 
Nous aurions cette faculté, que la science y gagnerait peu : 
les lois vitales sont en effet tellement modifiées, changées, 
je dirais presque dénaturées par les affections morbifi- 
ques, que nous ne pouvons plus alors partir des phéno- 
mènes connus de l'animal vivant, pour rechercher ceux 
de l'anima! qui meurt. Il serait nécessaire pour cela de 
savoir ce qu'est cet état intermédiaire à la santé et à la 
mort, où toutes les fonctions éprouvent un changement si 
remarquable, changement qui, varié a l'infini, produit les 
innombrables variétés des maladies. Or, quel médecin 
peut, d'après les données actuelles de son art, percer le 
voile épais qui cache ici les opérations de la nature'.' Quel 
esprit judicieux osera dépasser sur ce point les limites 
de la stricte observation? 

Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches, au 
premier qu'au second genre de mort. Celui-ci ne nous 
occupera qu'accessoirement; il faudrait d'ailleurs, pour 
bien en analyser les causes, une expérience médicale en- 
core étrangère à mon âge, et que donne seule l'habitude 
d'avoir vu beaucoup de malades. 

La première remarque que fait naître l'observation des 
espèces diverses de morts subites, c'est que dans toutes 

l'animale étant éteinte ; que celle-ci, au contraire, est 
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dans une lelie dépendance de l'iuilre, que jamais elle ne 
dure après son interruption. L'individu que frappent 
l'apoplexie, la commotion, etc., vit encore quelquefois 
plusieurs jours au dedans, tandis qu'il cesse tout à coup 
d'exister au dehors : la mort commence ici par la vie ani- 
male. Si elle porte, au contraire, sa première influence 
sur quelques fonctions organiques essentielles, comme 
sur la circulation dans les plaies, les ruptures anévrisma- 
les du cœur, etc., sur la respiration dans les asphyxies, 
etc., alors ces fonctions finissent presque subitement, il 
est vrai, mais aussi la vie animale est également anéantie 
tout à coup ; et même, dans ce cas, une partie de la vie 
organique subsiste, comme nousl'avons vu, plus ou moins 
longtemps, pour ne s'éteindre que par gradation. 

Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et chaud 
vivre encore au dehors, lorsque déjà il n'est plus au de- 
dans ; en sorte que la cessation des phénomènes organi- 
ques est toujours un sûr indice de la mort générale. On 
ne peut même prononcer sur la réalité de ceile-ci que d'à-* 
près cette donnée, l'interruption des phénomènes exter- 
nes étant un signe presque constamment infidèle. 

A quoi tient celte différence dans la manière dont se 
terminent accidentellement les deux vies t elle dépend du 
mode d'influence qu'elles exercent l'une sur l'autre, de 
l'espèce de lien qui les unit ; car, quoiqu'une foule de ca- 
ractères les distinguent, leurs fonctions principales s'en- 
chalnent cependant d'une manière réciproque. 

Ce mode d'influence, ce lien des deux vies, paraissent 
spécialement exister entre le cerveau, d'une part, pour 
l'animale, le poumon ou le cœur, d'une autre part, pour 
l'organique. L'action de l'un de ces trois organes est essen- 
tiellement nécessaire à celle des deux autres. Quand l'un 
cesse entièrement d'agir, les autres ne sauraient continuer 
à être en activité ; et comme ils sont les trois centres où 
viennent aboutir tous les phénomènes secondaires des 
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deux vies, ces phénomènes s'interrompent inévitablement 
aussi, et la mort générale arrive. 

Les physiologistes ont connu de tout temps l'impor- 
tance de ce triple foyer : presque tous nomment fonctions 
vitales celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est 
immédiatement enchaînée, tandis qu'elle n'a quedes rap- 
ports peu éloignés avec ce qu'ils appellent fonctions natu- 
relles et animales. 

Je crois que d'après ce qui a été dit jusqu'ici, on trou- 
vera la division que j'ai adoptée préférable a celle-ci; mais 
elle n'en mérite pas moins de fixer noire attention sous le 
point de vue qui nous occupe. 

Toute espèce de mort subite commence, en effet, par 
l'interruption de la circulation, de la respiration on de 
l'action du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d'abord. Toutes les au- 
tres finissent ensuite successivement; en sorte que pour 
exposer avec précision les phénomènes de ces genres de 
mort, il faut les considérer sous ces trois rapports essen- 
tiels : tel est aussi l'ordre que nous suivrons. 

Les morts subites qui ont leur principe dans le cœur 
vont premièrement nous occuper ; puis celles qui com- 
mencent par le poumon et le cerveau fixeront notre at- 
tention. Dans chacune, je dirai d'abord comment un de 
ces trois organes étant affecté, les deux autres meurent ; 
je démontrerai ensuite par quel mécanisme la mort de 
toutes les parties dérive de celle de l'organe affecté. Enfin 
je déterminerai, d'après les principes que j'aurai exposés, 
la nature des différentes espèces de maladies qui frappent 
le cœur, le poumon ou le cerveau. 

ARTICLE IL 

De l'influence que la mort nu coeur exerce son celle du cerveau, 
J'aurai manifestement fixé quel est ce mode (i'.ntlut i.ce, 
si j'établis comment l'action du cœur entretient celle du 
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cerveau ; car ici la cause de la moi i n'est que l'absence de 
celle de la vie : celle-ci étant connue, l'autre le deviendra 
donc par la même. Or, le cœur ne peut agir sur le cer- 
veau que de deux manières, savoir : par les nerts, on par 
les vaisseaux qui servent à les unir. Ces deux organes 
n'ont pas, en eflet, d'autre moyen de communication. 

11 est évident que les nerfs ne sont point les agents du 
rapport qui nous occupe ; car le cerveau agit par leur 
moyen sur les diverses parties, tandis que les diverses par- 
ties n'influencent jamais le cerveau par leur intermède, si 
ce n'est dans les sympathies. Liez un faisceau nerveux 
allant à des muscles volontaires : ces muscles cessent leurs 
fonctions, et rien n'est altéré dans celles de la masse cé- 
rébrale. 

Je me suis assuré, par diverses expériences, que les 
phénomènes galvaniques qui se propagent si énergique- 
ment du cerveau vers les organes où les nerfs se distri- 
buent, qui descendent le long du nerf, si je puis m'ex- 
primer ainsi, ne remontent presque pas en sens opposé. 
Armez un nerf lombaire et les muscles des membres 
supérieurs ; faites ensuite communiquer les deux arma- 
tures : il n'y aura pas de contractions, ou au moins elles 
seront à peine sensibles ; tandis que, si l'armature du nerf 
restant la même, on transporte l'autre sous les muscles 
des membres intérieurs, et que la communication soit 
établie, de violents mouvements convulsifs se manifestent 
a l'instant. J'ai même observé qu'en plaçant deux plaques 
métalliques, l'une sous les nerfs lombaires, l'autre sous 
les membres supérieurs, la communication de ces deux 
plaques, par un troisième métal, détermine l'action des 
membres inférieurs alors dépourvus d'armatures, pendant 
que les supérieurs ou restent inactifs, ou se meuvent fai- 
blement. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur par 
rapport au cerveau. Non-seulement la section, la ligature, 
la compression des nerfs cardiaques sont nulles pour les 
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fonctions du second ; mais elles ne modifient même qu'in- 
directement les mouvements du premier, comme nous le 
verrons. 

Nous pouvons donc établir que les vaisseaux sont les 
agents exclusifs de l'influence du cœur sur la vie du cer- 
veau*, i 

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux sortes: 
artériels ou veineux , à sang rouge ou à sang noir. Les 
premiers répondent au côté gauche , les seconds au cdté 
droit du cœur. Or, leurs fonctions étant très-différentes, 
l'action de l'une des portions de cet organe sur le cerveau 
ne saurait être la même que celle de l'autre portion. Nous 
allons rechercher comment toutes deux agissent. 

En nommant ces deux portions, je ne me servirai point 
de l'expression de droite et de gauche pour les distinguer, 
mais de. celle de cœur à sang rouge, et de cœur à sang noir. 
Chacune, en effet, forme un organe isolé, distinct de celui 
auquel il est adossé , pouvant même ne point y être joint 
dans l'adulte. Il y a vraiment deux cœurs , l'un artériel, 
l'autre veineux. Cependant ces adjectifs conviennent peu 
pour les indiquer, car tous deux font système et avec les 
veines et avec les artères : le premier avec les veines de tout 
le corps et avec l'artère du poumon ; le second, avec les 
veines de cet organe et avec le gros tronc artériel dont les 
branches se distribuent à toutes les parties. D'un autre 
côté, ni l'un ni l'autre ne sont exactement à gauche ou à 
droite, en devant ou en arrière. D'ailleurs celte dénomi- 
nation n'est point applicable aux animaux. Celle à sang 
rouge etàsang noir, étant empruntée des deux systèmes de 
sang dont chacun est le centre et l'agent d'impulsion , me 
parait infiniment préférable. 

1j I. në 1er mi lier comment la ceualiou des fondions du cirur à sîn^ rouge 
inlcrriimp'. «Iles du c.ttîiu. 

Le ventricule et l'oreillette à sang rouge influencenl ma- 
nifestement le cerveau par le fluide qu'y conduisent les 
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carotides et les vertébrales. Or, ce fluide peut, en y abor - 
dunt, l'exciter de deux manières : i' par le mouvement 
dont il est agité ; 2° par la nature îles principes qui le con- 
stituent et qui le distinguent du sang noir. 

II est facile de prouver que le mouvement du sang, en 
se communiquant au cerveau , entretient son action et sa 
vie. Mettez en partie cet organe à découvert sur un ani- 
mal, de manière à voir ses mouvements; liez ensuite les 
carotides. Quelquefois le mouvement cérébral s'affaiblit , 
et alors l'animal est étourdi; d'autres fois il continue 
comme a l'ordinaire, les vertébrales suppléant exactement 
aux artères liées, et alors rien n'est dérangé dans les fonc- 
tions principales. Toujours il y a un rapport entre l'éner- 
gie vitale et l'abaissement et l'élévation alternatifs du cer- 
veau. 

En général, l'oblitération des carotides n'est jamais su- 
bitement mortelle. Les animaux vivent sans elles, au moins 
pendant un certain temps. J'ai conservé en cet état, et du- 
rant plusieurs jours, des chiens qui m'ont servi ensuite à 
d'autres expériences : deux cependant n'ont pu survivre 
que six heures. 

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, une por- 
tion du crâne est enlevée dans un autre an'mal , et qu'on 
intercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux qui 
vont à la téte, on voit aussitôt le mouvement encéphalique 
cesser, et la vie s'anéantir. 

La secousse générale , née de l'abord du sang au cer- 
veau , est donc une condition essentielle à ses fonctions. 
Mais appuyons cette assertion sur de nouvel.es preuves. 

1° Il est une foule de compressions qui ne peuvent évi- 
demment agir qu'en empêchant l'organe d'obéir à ces se- 
cousses. On voit souvent une collection purulente ou san- 
guine , une esquille osseuse, titc. , interrompre lonles les 
fonctions relatives à la pèrceplion , à l'imagination , à la 
mémoire, au mouvement volontaire même. Qu'on enlève 
ces diverses causes de compression , à l'instant toutes les 
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sensations renaissent. Il est donc manifeste qu'alors le 
cerveau n'était point désorganisé, qu'il n'était qu'affaissé , 
qu'il se trouvait seulement hors d'étal d'être excité par le 

Je ne cite point d'observations sur ces sortes de cas. Tous 
les auteurs qui ont traité des plaies de tête nous en offrent 
en foule. Je me contente de remarquer que l'on peut pro- 
duire artificiellement le même effet dans les expériences sur 
les animaux. Tour à lour comprimé et libre, le cerveau y 
est tour à lour en exeitement et en collapsus, suivant que 
le sang le soulève et l'agite avec plus ou moins de facilité. 

2° Il est des espèces, parmi les reptiles, où le cœur ne 
détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. J'ai 
fait souvent cette observation sur la grenouille. En enle- 
vant la portion supérieure du crâne, le cerveau, exacte- 
ment à découvert, ne laisse pas apercevoir le moindre sou- 
lèvement. Or on peut, dans cette espèce ainsi que dans 
celle des salamandres, priver cet organe de tout abord du 

s muscles volontaires agissent ; les yeux sont vifs ; le 
tact est manifeste pendant quelque temps, après que le cœur 
a été enlevé, ou qu'on a lié la double brandie naissant du 
gros vaisseau que fournit le ventricule unique du cœur de 
ces animaux. J'ai répété un très-grand nombre de fois ces 
deux moyens d'interrompre la circulation générale , et le 
mémo effet en est toujours résulté par rapport au cerveau . 

3° On observe en général, comme l'a remarqué un mé- 
decin, que les animaux à cou allongé , chez lesquels, par 
là môme, le cœur plus éloigné du cerveau peut moins vi- 
vement agiter cet organe, ont l'intelligence plus bornée, 
les fonctions cérébrales plus rétrécies par conséquent; 
qu'au contraire un cou très-court et le rapprochement du 
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des épaules , comparés £i ceux où elle en est près , offrent 

quelquefois le même phénomène. 

Daprès tons ces faits, on peut, sans crainte d'erreur, 
établir la proposition suivante, savoir que : l'un des moyens 
par lesquels le cœur il sang rouge lient sous sa dépen- 
dance les phénomènes du cerveau consiste dans le mou- 
vement habituel qu'il imprime à cet organe. 

Ce mouvement diffère essentiellement de celui qui, dans 
les autres viscères, comme le foie, la rate, etc., naît de la 
même cause : ceux-ci le présentent, en effet, d'une ma- 
nière peu manifeste ; il est au contraire ici très-apparent. 
Cela tient à ce que tous les gros troncs artériels placés à la 
base du cerveau, se trouvant là entre lui et les parois 
osseuses du crâne, éprouvent, à l'instant où ils se redres- 
sent, une résistance qui répercute lout le mouvement sur 
la masse encéphalique : celle-ci est soulevée par ce 
redressement, comme il arrive dans les diverses espèces 
de tumeurs lorsqu'une artère considérable passe eutre 
elles et un plan très-solide. 

Les tumeurs situées au cou, sur la carotide, a l'endroit 
où elle-même appuie sur la colonne vertébrale , a l'aine , 
sur la crurale, quand elle traverse l'arcade osseuse du 
même tronc, etc., etc., nous offrent fréquemment de sem- 
blables exemples, et par là même des motifs de bien exa- 
miner si ce n'est point un anévrisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent point 
par leur base surdos surfaces résistantes, analogues à celle 
de la partie inférieure du crâne. Aussi le mouvement des 
artères qui" y abordent, se perdant dans le tissu cellulaire 
et les parties molles environnantes, est presque nul pour 
ces organes, comme on le voit au foie, an rein, etc., comme 
«il l'rïhsPiuA pni-nre dans les tumeurs du mésentère et dans 
sur les artères qui n'ont au-dessous 
•des ou des organes à tissu mou et 
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liée au mouvement que lui communique le sang, mais en- 
core à la somme de ce mouvement, qui doit être toujours 
dans un juste milieu : trop faible et trop impétueux, il est 
également nuisible ; les expériences suivantes le prouvent. 

1" Injectez de l'eau par h carotide d'un chien : le contact 
de ce tluidc n'est point funeste, et l'animal vit très-bien , 
quand celte injection a é!é faite avec ménagement. Mais 
poussez-la impétueusement : l'adieu cérébrale se trouble 
aussitôt, et souvent ne se rétablit qu'avec peine. Toujours 
il existe un rapport entre la force de l'impulsion et l'état 
du cerveau : si l'on augmente seulement un peu cette im- 
pulsion, il y a dons tous les muscles de la face, dans les 
yeux, etc., une agitation subite. Le calme renaît si l'impul- 
sion est ralentie ; la mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

2° D'un autre côté, si on met le cerveau à découvert, et 
qu'on ouvre ensuite une artère de manière à produire une 
hémorrhagie, on voit le mouvement du cerveau diminuer 
à mesure que le sang qui se perd s'y porle avec moins de 
force, et discontinuer enfin lorsque ce lluide n'est plus en 
quantité suffisante. Or, toujours alors l'énergie cérébrale, 
qui se marque par l'état des yeux, du tact, des mouvements 
volontaires, etc., s'affaiblit et cesse à proportion. 

Il est facile de voir, d'après cela, pourquoi la diminu- 
tion du mouvement encéphalique accompagne toujours 
l'état de prostration et de langueur, etc. ; effet constant des 
grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi, je crois, très- facilement, par ce qui 
a été dit ci-dessus, pourquoi tout le système artériel du 
cerveau est d'abord concentré à sa base, avnnt de se distri- 
buer entre ses lobes; tandis que c'est à la convexité de sa 
superficie que s'observent presque exclusivement les gros 
troncs veineux. Cet organe, présentant en bas moins de 
surface, y. est plus susceptible de recevoir l'influence du 
mouvement vasculaire, que sur sa convexité où ce mouve- 
ment, trop disséminé, aurait eu sur lui un elïet peu mar- 
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qué. D'ailleurs, c'est inférienrement qu'existent toutes les 
parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mortelles, 
et par conséquent ses fonctions doivent être très-impor- 
tantes en cet endroit. En haut, au contraire, on ne trouble 
souvent que très-peu son action, en le coupant, le déchi- 
rant, etc., comme le prouvent les expériences et l'obser- 
vation habituelle des plaies de tête. 

Voilà pourquoi cet organe présente, d'un côté, une en- 
veloppe presque impénétrable aux agents extérieurs, et 
que, de l'autre côté, la voûte qui le protège n'oppose point 
à ces agents un obstacle aussi solide. Or, il était indispen- 
sable que là où ta vie est plus active, où son énergie est 
plus nécessaire, il reçût du cœur et la première et la plus 
forte secousse. 

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, d'après 
tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que l'interruption 
de l'action du cœur à sang rouge fait cesser celle du cer- 
veau, en anéantissant son mouvement. 

Ce mouvement n'est point le seul mode d'influence du 
premier sur le second de ces organes; car s'il en était ainsi, 
on pourrait, en injectant par tes carotides un fluide aqueux 
au moyen d'un tuyau Marqué, et avec une impulsion 
analogue à celle qui est naturelle au sang, agiter l'organe, 
et ranimer ainsi ses tondions afiaiblies. Poussés avec une 
égale lorce, le sang noir et le sang rouge n'auraient point 
alors sur lui une action diftérente ; ce qui, comme nous le 
verrons, est manifestement contraire à l'expérience. 

Le ventricule et l'oreillette à sang rouge agissent donc 
aussi sur le cerveau, par la nature du fluide qu'ils y en- 
voient. Mais comme le poumon est le foyer où se prépare 
le sang qui ne fait que traverser le cœur sans y éprouver 
d'altérations, nous renverrons l'examen de son influence 
sur le système céphalique à l'article où nous traiterons 
des rapports de ce système avec le pulmonaire. [U] 
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§ II. Déterminer comment la cessation lies fonctions ilu creur à sang 'noir 

11 est infiniment rare que la mort générale commence par 
le ventricule et l'oreillette à sang noir ; ils sont au contraire 
presque toujours les derniers en action. Quand ils cessent 
d'agir, déjà le cerveau, le cœur à sang rouge et le poumon 
ont interrompu leurs phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale, peuvent 
tout à coup anéantir leurs contractions, ou du moins la 
rendre inutiles pour la circulation, à cause de l'écoulement 
du sang hors les voies de cette fonction. 

Alors le cerveau devient inactif, et meurt de la même 
manière que dans le cas précédent ; car les cavités à sang 
rouge cessant de recevoir ce sang, ne peuven t le pousser à 
lu téte : plus de mouvement par conséquent, et par là 
même bientôt plus de vie dans la masse encéphalique. 

11 est un autre genre de mort du cerveau qui dépend de 
ce que le ventricule et l'oreillette à snng noir ne peuvent 
recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes les jugulaires 
étant liées, il stagne nécessairement, et même remonte 
dans le système veineux cérébral. Alors ce système s'en- 
gorge ; le cerveau s'embarrasse ; il cesse d'agir, comprimé 
et par le sang noir qui reflue, et par le sang rouge qui af- 
flue dans sa substance. Mais assez d'auteurs ont fait ces 
expériences et présenté leurs résultats ; il est inutile de 
m'y arrêter. 

Je vais examiner dans cet article un genre de mort dont 
plusieurs placent le principe dans le cœur, dans son côté 
à sang noir surtout, mais qui me parait porter sur le cer- 
veau son influence principale, et même unique : je veux 
parler de celui qu'on détermine par l'injection de l'air dans 
les veines. 

On sait en général, et depuis très-longtemps, que dès 
qu'une quantité quelconque de ce fluide est introduite dans 
le système vascularre, le mouvement du cœur se précipite, 
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l'animal s'agite, pousse un cri douloureux, est pris de 
mouvements convulsifs, tombe privé de la vie animale, vit 
encore organiquement pendanlun certain temps, et bien- 
tôt cesse entièrement d'exister. Or, quel organe est atteint 
si promptement par le contact de l'air t Je dis que c'est 
le cerveau et non le cœur ; que la circulation ne s'inter- 
rompt que parce que l'action cérébrale est préliminaire- 
ment anéantie. Voici les preuves de cette assertion : 

i° Le cœur bat encore quelque temps, dans ce genre de 
mort, après que la vie animale, et par conséquent le cer- 
veau qui en est le centre, ont cessé d'êlre en activité. . 

2° En injectantdel'airau cerveau par l'une descarotides, 
j'ai déterminé la mort avec les phénomènes analogues, 
excepté cependant l'agitation du cœur, agitation produite 
par le contact, sur les parois de cet organe, d'un corps 
qui leur est étranger, et qui les excite par là même avec 
force. 

3° Morgagni cite diverses observations ae morts subites, 
dont la cause parut être évidemment la réplétion des vais- 
seaux sanguins du cerveau, par l'air qui s'y était sponta- 
nément développé, et qui avait, dit-il, comprimé, par sa 
raréfaction, l'origine des nerfs. Je ne crois pas que cette 
compression puisse être le. résultat de la petite quantité 
d'air qui, étant poussée par la carotide, suftit pour faire 
périr l'animal. Aussi je doute que celte compression fût 
réelle dans l'observation. de Morgagni ; mais ces observa- 
lions n'en sont pas moins importantes. Quelle que soit la 
manière dont il tue, l'air est mortel en arrivant au cerveau, 
et c'est la le point essentiel. Qu'importe le comment ? le 
fait seul nous intéresse. 

4° Toutes les lois qu'un animal périt par l'insufflation de 
l'air dans une de ses veines, je me suis assuré que le 
côté à sang rouge du cœur est plein, comme celui à sang 
noir, d'un sang écumeux, mêlé de bulles d'nir ; que iesca- 
rotideset les vaisseaux du cerveau en contiennent aussi 
du semblable, et que par conséquent il a dû agir sur cet 
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organe de la même manière que dans les deux espèces 
d'apoplexies, artificielle et spontanée, que nous venons de 
rapporter. 

S° Si l'on pousse de l'air dans une des divisions de la 
veine porte, du coté du ibîe, il ne peut que difficilement 
passer dans le système capillaire de cet organe; il oscille 
dans les gros troncs, ne parvient au cœur que tard; et j'ai 
remarqué que l'animal n'éprouve alors qu'au bout d'un 
temps assez long les accidents, qui sont subits lorsqu'on 
fait pénétrer ce fluide dans une des veines du grand 
système, parce qu'alors le cœur le transmet tout de suite 
au cerveau. 

6° Cette rapidité avec laquelle, dansccrtaines expérien- 
ces, l'anéantissement de l'action cérébrale succède à l'in- 
sufflation de l'air dans les veines pourrait faire croire, 
avec une foule d'auteurs, que ce phénomène arrive de la 
même manière qu'il se manifeste dans une plaie du cœur, 
dans la syncope, etc., c'est-à-dire parce que l'action de 
cet organe, tout à coup suspendue par la présence de l'air 
qui distend ses parois, ne peut plus communiquer le mou- 
vement au cerveau. Mais, ï°la plus simple inspection suffit 
pour remarquer la permanence des mouvements du cœur; 
2° comme ces mouvements sont prodigieusement accélé- 
rés par le contact du fluide étranger, ils poussent à travers 
. le poumon et le système artériel le sang écumeux avec une 
extrême promptitude, et on conçoit par là cette rapidité 
dans les lésions cérébrales. 

7° Si le cerveau cessait d'agir par l'absence des mouve- 
ments du cœur, la mort surviendrait, comme dans la syn- 
cope, dans les grandes hémorriiagies de l'aorte, des ven- 
tricules, etc., c'esl-à-dire sans mouvements convulsifs bien 
marques. Ici, au contraire, ces mouvements sont souvent 
extrêmement violents un instant après l'injection, et an- 
noncent, parla même, la présence d'un irritant sur le cer- 
veau : or, cet irritant, c'est l'air qui y aborde. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que 
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dans le mélange accidentel de l'air avec le sang du système 
veineux, c'est le cerveau qui meurt le premier, et que la 
mort du cœur est le résultat, l'effet, et 'non le principe de 
la sienne. Du reste, j'expliquerai ailleurs comment, le pre- 
mier de ces organes cessant d'agir, le second interrompt 
son action. .... 

ARTICLE IH. 

DE L'iNFLUENCE QUE LA MORT 111; COEUtt EXEHCE StlB CELLE DES 

Le poumon est le siège de deux espèces très -différentes 
de phénomènes. Les premiers, entièrement mécaniques, 
sont relatifs aux mouvements d'élévation ou d'abaissement 
des côtes et du diaphragme, à la dilatation ou au resserre- 
ment des vésicules aériennes, à l'entrée ou à la sortie de 
l'air, effet de ces mouvements. Les seconds, purement 
chimiques, se rapportent aux altérations diverses qu'é- 
prouve l'air, aux changements de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une dépen- 
dance mutuelle. L'instant où les uns s'interrompent est 
toujours voisin de celui où les autres cessent de se déve- 
lopper. Sans les chimiques, les mécaniques, manquant de ' 
matériaux, ne sauraient s'exercer. Au défaut de ces der- 
niers, le sang cessant, comme nous le verrons, d'être un 
excitant pour le cerveau, celui-ci ne pourrait porter son 
influence sur les intercostaux et le diaphragme ; ces mus- 
cles deviendraient inactifs, et par là même les phénomènes 
mécaniques seraient anéantis. 

La mort du cœur ne termine pas de la même manière 
ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle naît 
d'une lésion du côté à sang noir ou des gros troncs vei- 
neux, d'une affection du côté à sang ronge ou des grosses 
artères, elle frappe différemment le poumon. 

js [. Iiuir'niiim.'i i-oiiiHii-ii! Ii> .-ivir il sans si'iir c ssaisf iV.i-.vi, l'nrlioti <in 
|iuuiiio:i cil inlvrronipne. 

Le cœur à sang noir n'a visiblement aucune influence 
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sur les phénomènes mécaniques du poumon ; miiis il con- 
court essentiellement à produire les chimiques, en en- 
voyant à cet organe le fluide qui doit puiser dans l'air de 
nouvéaux principes, et lui communiquer ceux qui le sur- 
chargent. 

Lors donc que le ventricule et l'oreillette du système à 
sang noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux veineux 
qui concourent à former ce système, interrompent leurs 
fonctions, comme il arrivepar une plaie, par une ligature 
faite dans les expériences, etc., etc., alors les phénomè- 
nes chimiques sont tout à coup anéantis; mais l'air entre 
encore dans le poumon par la dilatation et le resserrement 
de la poitrine. 

Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge : si 
un peu de sang y pénètre pendant quelques instants, il est 
noir, n'ayant subi aucune altération. Sa quantité est in- 
suffisante pour produire le mouvement cérébral , qui 
cesse alors faute d'agent d'impulsion. Les fonctions du 
cerveau sont par là même suspendues, d'après ce quia 
été dit ci-dessus : par conséquent, plus d'action sur les 
intercostaux ni sur le diaphragme, qui restent en repos, 
et laissent sans exercice les phénomènes mécaniques. 

Voilà donc comment arrive la mort du poumon, lors- 
que le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle succède 
d'une manière inverse à la mort du cœur à sang rouge. 

§ II. Déterminer comment le usât \ san™ ronge cessant d'agir, l'action du 
poumon est interrompue. 

Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreillette à 
sang rouge, l'aorte ou ses grandes divisions ; lorsqu'une 
ligature est appliquée arlificiellement à celles-ci; lors- 
qu'un anévrisme dont elles sont le siège se rompt, etc., 
le poumon cesse ses fondions dans l'ordre suivant; 

i° Plus d'impulsion reçue par le cerveau; 2° plus de 
mouvement de cet organe ; 3* plus d'action exercée sur 
les muscles; 4* plus de contraction des intercostaux et 
- il 



□igiiized 0/ Google 



DE LA MORT DES OHGANES 



du diaphragme ; 5° plus de phénomènes mécaniques. Or, 
sans ceux-ci, les chimiques ne peuvent avoir lieu; ils 
s'interrompent dans le cas précédent, faute de sang : c'est 
fe défaut d'air qui les arrête dans celui-ci ; car ces deux 
choses leur sont également nécessaires : sans l'une, l'au- 
tre est inutile pour eux. 

Telle est donc la différence de la mort du poumon à la 
suite des lésions du cœur, que si c'est le côté à sang noir 
qui est affecté, les phénomènes chimiques cessent d'a- 
bord, puis les mécaniques finissent; que si l'affection 
'existe au contraire dans le côlé à sang rouge, les premiers 
terminent, et les derniers commencent la mort. Comme la 
circulation est très-rapide, un très-court intervalle existe 
dans l'interruption des uns et des autres. 

ARTICLE IV. .: * 

DE I.'lNFl.UKiSCE QUE L* MORT DU COEÎIli EXERCE SUft CELLE DE TOUS 

' LES OltCAKES. 

Je diviserai cet article , comme les précédents , en deux 
sections : l'une sera consacrée à examiner comment, le 
cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les organes inter- 
rompent leur action ; dans l'autre, je chercherai le mode 
d'influence de la mort du cœur à sang noir sur celle de 
toutes les parties. 

g I. Déterminer ariniMnt li cessation tics fondions ilu emur à sang rouge 
interrompt celles île tous les organe». 

Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie animale, 
ou a l'organique. De là deux classes très-distinctes entre 
elles. Comment la première classe s'interrompt-elle dans 
la lésion de l'oreillette ou du ventricule à sang rouge? 
De deux manières ; d'abord, parce que le cerveau, rendu 
immobile, devient inerte, et ne peut ni recevoir les sensa- 
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(ions, ni exercer son influence sur les organes locomoteurs 
et vocaux. - v - - 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme quand 
la masse encéphalique a éprouvé une violente commotion 
qui a subitement détruit son action. Voilà comment une 
plaie du cœur, un anévrisme qui se rompt, etc., anéan- 
tissent tout îs coup nos rapports avec les objets extérieurs. 

On n'observe point ce lien entre le mouvement du cœur 
et les fonctions de la vie animale, dans les animaux où le 
cerveau n'a pas besoin, pour agir, de recevoir du sang 
une secousse habituelle. Arrachez à un reptile son cœur, 
ou liez ses gros vaisseaux, il vivra encore longtemps pour 
ce qui l'entoure; la locomotion, les sensations, etc., no 
s'éteindront' point à l'instant, comme dans les espèces à 
sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompît 
point son action dans les lésions du cœur à sang rouge, 
la vie animale finirait également à une époque beaucoup 
plus éloignée, il est vrai, mais qui n'arriverait pas moins ; 
car a l'exercice des fonctions de cette vie est attachée, 
comme cause nécessaire, l'excitation de ses organes par 
le sang qui y aborde; or, cette excitation lient ici, comme 
ailleurs, à deux causes: J° au mouvement ; 2" à la na- 
ture du sang. Je n'examinerai ici que le premier mode 
d'influence, l'autre appartenant au poumon. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale, mais en- 
core dans l'organique, que les parties ont besoin, pour 
agir, d'un mouvement habituel qui entretienne leur ac- 
tion; c'est une condition essentielle aux fonctions des 
muscles, des glandes, des vaisseaux, des membranes, etc.. 
Or ce mouvement, né en partie du cœur, diffère essentielle- 
ment de celui que le sang communique au cerveau. 

Ce dernier organe obéit d'une manière très-sensible, 
très-apparente, à l'impulsion de totalité qui soulève sa 
niasse pulpeuse, ou lui permet de s'abaisser pendant l'in- 
termittence. Au contraire, le mouvement intérieur qui 



■130 de i,a mort des organes 

agile isolément chacune de ses parties est très-peu mar- 
qué : ce qui dépend de ce que ses vaisseaux, divisés à 
l'infini, d'abord dans ses anfractuosités, puis sur la pie- 
mère, ne pénètrent sa substance (pie par des ramifica- 
tions presque capillaires. 

Le mouvement déterminé dans les autres organes par 
l'abord du sang offre un phénomène exactement inverse: 
on ne voit en eux ni abaissement ni soulèvement ; ils ne 
sont point agités par une secousse générale, parce que, 
comme je l'ai dit, l'impulsion des artères se perd dans les 
parties molles environnantes, tandis qu'au cerveau les 
parties dures voisines la répercutent sur ce viscère. Au 
contraire, les vaisseaux s'insinuant par des troncs consi- 
dérâmes dans presque tous les organes, ne so divisant que 
très-peu avant d'y arriver, leur pulsation y fait naître une 
agitation intestine, des oscillations partielles, des secousses 
propres à chacun des lobes, des feuillets ou des fibres 
dont ils sont l'assemblage. 

Comparez la manière dont le cerveau, d'une part, de 
l'autre le foie, la rate, les reins, les muscles, la peau, etc., 
reçoivent le sang rouge qui les nourrit, et vous concevrez 
facilement cette différence. 

11 était nécessaire que le cerveau fût distingué des au- 
tres organes par le mouvement de totalité que lui im- 
prime l'abord du sang, parce que, renfermé dans une 
boite osseuse, il n'est point, comme eux, en butte à mille 
autres causes d'agitation générale. 

Remarquez, en effet, que tous les organes ont autour 
d'eux une foule d'agents destinés à suppléer à l'impulsion 
qui leur manque du côté du cœur. Dans la poitrine, l'élé- 
vation et l'abaissement alternatifs des intercostaux et du 
diaphragme, la dilatation et le resserrement successifs 
dont les poumons et le cœur sont le siège : dans l'abdo- 
men, l'agitation non interrompue produite sur les parois 
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tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes ; le dépla- 
cement des viscères flottants, continuellement occasionne 
par les altitudes diverses que nous prenons : dans les 
membres, leurs flexion et extension, adduction et abduc- 
tion, élévation et abaissement, qui ont lieu a chaque in- 
stant, soit pour leur totalité, soit pour leurs diverses par- 
ties, etc., etc., voila des causes permanentes de mouve- 
ment qui 'équivalent bien, pour entretenir la vie des orga- 
nes autres que le cerveau , à celles résultant de l'abord du 
sang à celui-ci. , ' 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait celte 
dernière cause de l'excitation nécessaire à la vie des orga- 
nes; elle se joint vraisemblablement à celle que je viens 
d'exposer; et voilà sans doute pourquoi la plupart drs 
viscères reçoivent, ainsi que le cerveau, le sang rouge par 
leur surlace concave, comme on le voit au rein, au foie, 
à la rate, aux intestins, etc. Par cette disposition, l'im- 
pulsion du cœur moins disséminée est plus facilement' 
ressentie; mais ce n'est là qu'une condition accessoire à 
l'entretien des fonctions. 

D'après ce qui vient d'être dit, nous sommes en droit 
d'ajouter une raison à celle présentée plus haut, pour 
établir comment, le cœur à sang rouge cessant d'agir, 
toutes les fonctions de la vie animale sont interrompues. 
Nous pouvons ainsi commencer à expliquer le même phé- 
nomène dans l'organique; la raison est, en effet, com- 
mune à tontes deux. Or voici quelle est cette raison : 

1° Le mouvement intestin, né, dans chacun des organes 
des deux vies, du mode de distribution artérielle, étant 
alors totalement suspendu, il n'y a plus d'excitation dans 
ces organes, et bientôt, par là même, plus de vie; 2" ils 
n'ont plus autour d'eux des causes d'agitation générale; 
car presque toutes ces causes tiennent à des mouvements 
auxquels le cerveau préside : tels sont ceux de la respira- 
tion, de la locomotion des membres, de l'œil, des mus- 
cles sous-cutanés, de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme 
iï. 
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le cerveau est en collapsus dès qu'il ne reçoit rien du 
cœur, tous ses mouvements sont aussi manifestement 
nuls ; et par là môme l'excitation qui en résultait pour les 
organes voisins est anéantie. 

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers organes 
deux modes d'influence, l'un direct et sans intermédiaire, 
l'autre indirect et par l'entremise du cerveau ; en sorte 
que la mort de ces organes, à la suite des lésions du pre- 
mier, arrive médiatement et immédiatement. 

Nous avons quelquefois des exemples de morts par- 
tielles analogues à cette mort générale : c'est ainsi que 
lorsque la circulation est tellement empêchée dans un 
membre, que le sang rouge ne se distribue plus aux par- 
lies qui s'y trouvent, ces parties sont frappées d'abord 
d'insensibilité et de paralysie, bientôt ensuite de gangrène. 
L'opération d'anévrisme nenous fournit que trop d'exem- 
ples de ce phénomène, que l'on produit également dans 
les expériences sur les animaux vivants. 

Sans doute qu'ici le délaut d'action, né ordinairement 
des éléments qui composent le sang rouge et te distinguent 
du noir, influe spécialement; mais celui provenant de 
l'absence du mouvement intestin que ce sang commu- 
nique aux parties n'est pas moins réel. 

Quant à l'interruption de la nutrition, elle ne peut être 
admise comme cause des symptômes qui succèdent à l'o-, 
blitération d'une grosse artère : la manière lente, gra- 
duée, insensible, dont s'opère cette fonction, ne s'accorde 
pas visiblement avec leur invasion subite, instantanée, sur 
tout par rapport aux fonctions de la vie animale, qui sont 
anéanties dans le membre, à l'instant môme où le sang 
n'y coule plus, comme elles le sont aussi dès que, par la 
section des .nerfs, il est privé de l'influence de ceux-ci. 

Outre les causes précédentes, qui, lorsque le cœur cesse 
d'agir, suspendent en général toutesles lonctions animales 
et organiques, il en est une autre relative au plus grand 
nombre de ces dernières, savoir, à la nutrition, à l'exha- 
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talion, à la sécrétion, et par la même à la digestion qui 
ne s'opère que par des fluides sécrétés. Cette autre cause 
consiste en ce que les diverses fonctions, ne recevant plus 
de matériaux qui les entretiennent, finissent nécessaire- 
ment. Leur ternie n'arrive cependant que peu a peu, parée 
que ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans la 
capillaire, qu'elles puisent ces matériaux. Or, cette der- 
nière circulation n'est soumise qu'a l'inlluence des forces 
contractiles insensibles de la partie où elle s'exécute; 
elle s'exerce indépendamment du cœur, comme on le voit 
dans la plupart des reptiles, où cet organe peut être en- 
levé, et où, lorsqu'il manque, le sang oscille encore long- 
temps clans les petits vaisseaux. Il est donc manifeste que 
toute la portion de ce fluide qui se trouvait dans le sys- 
tème capillaire à l'instant de l'interruption de ta circula- 
lion générale doit servir encore quelque temps à ces di- 
verses fnnelions, lesquelles ne finiront par conséquent que 
graduellement. 

Voici donc, en général, comment l'anéantissement de 
toutes les fonctions succède à l'interruption de celles du 
cœur. 

Dans la vie animale, c'est : 1° parce que tous ces or- 
ganes cessent d'être excités au dedans par le sang, et au 
dehors par le mouvement des parties voisines; 2" parce 
que le cerveau, manquant également de causes excitantes, 
no peut communiquer avec aucun de ces organes. 

Dans la vie organique, la cause de l'interruption de ses 
phénomènes est alors : i* comme dansl'animale, le défaut 
d'excitation interne et externe des différents viscères; 
2° l'absence des matériaux nécessaires aux diverses fonc- 
tions de cette vie, toutes étrangères Î1 l'inlluence du cer- 
veau. 

Au reste, une foule de considérations, autres que celles 
exposées ci-dessus, prouvent et la réalité de l'excitation 
des organes par le mouvement que leur imprime le cœur 
ou le système vasculaire, et la vérité de la cause que nous 
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assignons à leur mort, lorsque cette excitation cesse. Voici 
quelques-unes de ces considérations : 

i° Les organes qui ne reçoivent point de snng, et que les 
fluides blancs pénètrent seuls, tels que les cheveux, les on- 
gles, les poils, les cartilages, les tendons, etc., jouissent 
et d'une vitalité moins prononcée, et d'une action moins 
énergique, que ceux oii ce fluide circule soit par l'influence 
du cœur, soit par celle des forces contractiles insensibles 
de la partie même. 

2 u Quand l'inflammation détermine le sang à se porter 
accidentellement dans les organes blancs, ces organespren- 
nent tout à coup un surcroît de vie, une surabondance de 
sensibilité, qui les mettent souvent, sous le rapport des 
forces, au niveau de ceux qui dans l'état ordinaire en sont 
doués au plus haut degré. 

3 n Dans les parties où le sang pénètre habituellement, si 
l'inflammation augmente la quantité de ce fluide, si une 
pulsation contre nature indique un accroissement d'impé- 
tuosité dans son cours, toujours on remarque une exalta- 
tion locale dans les phénomènes de la vie. Ce changement 
des forces précède, il est vrai, celui delà circulation, dans 
les deux cas précédents; c'est parce que la sensibilité or- 
ganique a été augmentée dans la partie que le sang s'y porte 
d'abord en plus grande abondance; maisensuitec'estracccs 
du sang qui entretient les forces au degré contre nature où 
elles se sont montées; il est l'excitant continuel de ces 
forces. Une quantité déterminée de ce fluide était néces- 
saire, dans l'état ordinaire, pour les soutenir dans la pro- 
portion fixée par la nature. Celle proportion étant alors 
doublée, triplée môme, il faut bien que l'excitant, soit 
aussi double, triple, etc. ; car il y a toujours ces Irois 
choses dans l'exercice des forces vitales : la faculté, qui est 
inhérente à i'organe; l'excitant, qui lui est étranger, et 
l'excitation, qui résulte de leur contact mutuel. 

■ C'est sans doute par cette raison qu'en général les 
; est appi 



PAR CELLE DU COEUH. 141 

les artères jouissent de la vie a un point d'autant plus 
marqué que la quantité de ce fluide y est plus considé- 
rable, comme on le voit par les muscles, ou encore par le 
gland, le corps caverneux, le mamelon, à l'instant de leur 
érection, etc., par la peau delà face dans les passions vives 
qui la colorent et en gonflent le tissu, par l'exaltation des 
fonctions cérébrales, lorsque c'est en dedans que le sang 
se dirige avec impétuosité, etc. 

5° De même que tout ce qui accroît chacun des phéno- 
mènes de la vie en particulier détermine toujours un 
accroissementlocal delà circulation, de même, lorsque l'en- 
semble de ces phénomènes s'exalte, tout le système circu- 
latoire prononce davantage son action. L'usage des spiri- 
tueux, des aromatiques, etc., à une certaine dose, est suivi 
momentanément d'une énergie généralement accrue et 
dans les forces et dans la circulation : les accès de fièvre 
ardente doublent, triplent même l'intensité de la vie, etc. 

Je n'ai égard, dans ces considérations qu'au mouvement 
que le sang communique aux organes ; je fais abstraction 
de l'excitation qui naît en eux de la nature de ce fluide, du 
contact des principes qui le rendent rouge ou noir. Je 
fixerai plus loin l'attention du lecteur sur cet objet. 

Terminons là ces réflexions qui suffisent pour convaincre 
de plus en plus combien le sang, par son simple abord dans 
les organes, et indépendamment de la matière nutritive 
qu'il y porte, est nécessaire à l'activité de leur action, et', 
combien par conséquent la cessation des tondions du cœur 
doit influer promptemenl sur leur mort. 

ARTICLE V. 

DR L~INFLt!ENCE QIÎE LA MORT Ut! COEUft EXERCE SUR LA MORT 
GÉNÉRALE. 

Toutes les lois que le cœur cesse d'agir, la mort géné- 
rale survient de la manière suivante : l'action cérébrale 
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s'anéantit d'abord faute d'excitation ; par là môme les sen- 
sations, la locomotion et la vois, qui sont sous l'immé- 
diate dépendance de l'organe encéphalique, se trouvent 
interrompues. D'ailleurs, faute d'excitation de la part du 
sang, les organes de ces fonctions cesseraient d'agir, en 
supposant que le cerveau resté intact pùt encore exercer 
sur eux son influence ordinaire. Toute la vie animale est 
donc subitement anéantie. L'homme, à l'instant où son 
cœur est mort, cesse d'exister pour ce qui l'environne. 

L'interruption de la vie organique, qui a commencé par 
la circulation, s'opère en même temps par la respiration. 
Plus de phénomènes mécaniques dans le poumon, dès que 
lé cerveau a cessé d'agir, puisque le diaphragme, et les in- 
tercostaux sont sous sa dépendance. Plus de phénomènes 
chimiques, dès que le cœur ne peut recevoir ni envoyer 
les matériaux nécessaires à leur développement; en sorte 
que, dans les lésions du cœur, ces derniers phénomènes 
sont interrompus directement et sans intermédiaire, et 
que les premiers cessent au contraire indirectement et par 
l'entremise du cœur qui est mort pré li minai renient. 

La mort générale se continue ensuite peu à peu d'une 
manière graduée, par l'interruption des sécrétions, des 
exhalations et de la nutrition. Celte dernière finit d'abord 
dans les organes qui reçoivent habituellement du sang, 
parce que l'excitation née de l'abord de ce fluide est né r 
cessaire pour l'entretenir dans ses organes, et qu'elle 
manque, alors de ce moyen. Elle ne cesse que consécuti- 
vement dans les parties blanches, parce que, moins sou- 
mises a l'influence du cœur, elles ressentent plus tard les 
effets de sa mort. 

Dans cette terminaison successive des derniers phéno- 
mènesde la vie interne, ses forces subsistent encore quelque 
témps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : ainsi la sen- 
sibilité organique, les contractilités organiques, sensibles 
et insensibles , survivent-elles aux phénomènes digestifs, 
secrétaires, nutritifs, etc._ 
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Pourquoi les forces vitales sont-elles encore quelque 
temps permanentes dans la vie interne, tandis que, dans 
la vie externe, celles qui leur correspondent, savoir l'es- 
pèce de sensibilité et de contraetilité appartenant à cette 
vie, se trouvent subitement éteintes ? C'est que l'action de 
sentir et de se mouvoir organiquement ne suppose point 
l'existence d'un centre commun ; qu'au contraire, pour se 
mouvoir et agir animalement, l'influence cérébrale est né- 
cessaire. Or, l'énergie du cerveau étant éteinte dès que le 
cœur n'agit plus , tout sentiment et tout mouvement 
externes doivent cesser à l'instant môme. 

C'est dans l'ordre que je viens d'exposer que s'enchaî- 
nent les phénomènes de la mort générale qui dépend 
d'une rupture anévrismale, d'une plaie au cœur ou aux 
gros vaisseaux, des polypes formés dans leurs cavités, des 
, ligatures qu'on y applique artificiellement, de la compres- 
sion trop forte que certaines tumeurs exercent sur eux, 
des abcès de leurs parois, etc., etc. 

C'est encore de cette manière que nous mourons dans 
les affections vives de l'âme. 0n homme expire à la 
nouvelle d'un événement qui le transporte de joie ou qui 
le plonge dans une affreuse tristesse, à la vue d'un objet 
qui le saisit de crainte, d'un ennemi dont la présence l'agite 
de fureur, d'un rival dont les succès irritent sa jalou-r 
sie, etc., etc. : eh bien, c'est le cœur qui cesse d'agir le 
premier dans tous ces cas ; c'est lui dont la mort entraîne 
successivement celle des autres organes ; la passion a porté 
spécialement sur lui son influence : par là son mouve- 
ment, est arrêté ; bientôt toutes les. parties deviennent im- 
mobiles. 

Ceci noua mène à quelques considérations sur la syn- 
cope, qui présente en moins le môme phénomène qu'of- 
frenten plus ces espèces de morts subites. 

Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de 
cette affection : les unes existent, selon lui, dans le cer- 
veau, les autres dans le cœuri 11 place parmi les premières 
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les vives affections de l'âme, les évacuations diverses, etc. 
Mais îl est facile de prouver que la syncope qui succède 
aux passions n'affccte que secondairement le cerveau, et 
que toujours c'estJe cœur qui, s'interrompant le premier, 
détermine par sa mort momentanée le déiaut d'action du 
cerveau. Les considérations suivantes laisseront, je crois, 
peu de doutes sur ce point. 

1° J'ai prouvé, à l'article des passions, que jamais elles 
ne portent sur le cerveau leur première influence ; que cet 
organe n'est qu'accessoirement mis en action par elles; 
que tout ce qui a rapport à nos affections morales appar- 
tient à la vie organique, etc., etc. ; V , 
' 2° Les syncopes que produisent les vives émotions sont 
analogues en tout, dans leurs phénomènes, à celles qui 
naissent des polypes, des hydropisies du péricarde, etc. 
Or, dans celles-ci l'affection première est dans le cœur} 
elle doit donc l'être aussi dans les autres. '. . r ^V' 

3° A l'instant où la syncope se manifeste, c'est à la ré- 
gion précordiale, et non dans celle du cerveau, que nous 
éprouvons un saisissement. Voyez l'acteur qui joue sur la 
scène cette mort momentanée ; c'est sur le cœur, et non 
sur ln téte, qu'il porte sa main en se laissant tomber, pour 
exprimer le trouble qui l'agite. 

4° A la suite des passions vives qui ont produit la syn- 
copej ce ne sont pas des maladies du cerveau, niais bien 
des affections du cœur, qui se manifestent : rien de plus 
commun que les vices organiques de ce viscère à la suite 
des chagrins, etc. Les loties diverses qui sont produites 
par la même cause ont le plus souvent leur foyer principal 
dans quelque viscère de l'épigastre profondément affecté, 
et le cerveau ne cesse plus que par contre-coup d'exercer 
régulièrement ses fonctions. 

5° Je prouverai plus bas que le système cérébral n'exerce 
aucune influence directe sur celui de la circulation; qu'il 
n'y a point de.rëciprocité entre ces deux systèmes; que les 
altérations du'premier n'entraînent point dans le second 
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des altérations analogues, tandis que celles du second mo^ 
dïlient la vie du premier d'une manière nécessaire. Rom- 
pez toutes les communications nerveuses qui unissent lo 
cœur avec le cerveau, la circulation continue comme à 
l'ordinaire ; mais dès que les communications vasculaires 
qui tiennent le cerveau sous l'empire du cœur se trouvent 
interceptées, alors plus de phénomènes cérébraux appa- 
rents. 

6° Si l'influence des passions n'est pas portée au point de 
suspendre tout à coup le mouvement circulatoire, de pro- 
duire la syncope par conséquent, des palpitations et autres 
mouvements irréguliers en naissent fréquemment. Or, c'est 
constamment au cœur, et jamais au cerveau, que se trouve 
le siège dé ces altérations secondaires, où il est facile de 
distinguer l'organe affecté, parce que lui seul est troublé, 
et que tous ne cessent pas alors d'agir, comme il arrive 
dans la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu'il en reçoit dans cette affection. 

Concluons de ces diverses considérations que le siège 
primitif du mal, dans la syncope, est toujours au cœur; 
que cet organe ne cesse pas alors d'agir parce que le cer- 
veau interrompt son action, mais que celui-ci meurt parce 
qu'il ne reçoit point du premier le fluide qui l'excite habi- 
tuellement, et que l'expression vulgaire de mal de cœur 
indique avec exactitude la nature de cette maladie. 

Que la syncope dépende d'un polype , d'un ané- 
vrisme, etc., ou qu'elle soit le résultat d'une passion vive, 
l'affection successive des organes est toujours la même ; 
toujours ils meurent momentanément, comme nous avons 
dit qu'ils périssaient réellement dans une plaie du cœur, 
dans une ligature de l'aorte, etc. 

C'est encore de la môme manière que sont produites les 
syncopes qui succèdent à des évacuations de sang, de pus, 
d'eau, etc. Lecœur, sympathiquement affecté, cesse d'agir, 
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et tout de suite le cerveau, faute d'excitant, interrompt 
aussi son action. 

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, etc., pa- 
raissent aussi offrir dans leurs phénomènes la même 
marche, quoique leur caractère soit plus difficile ù saisir. 

Il 5 a une grande différence entre syncope, asphyxie et 
apoplexie : dans la première, c'est par le cœur ; dans la 
seconde, par le poumon; dans la troisième, parle cerveau, 
que commence la mort générale. 

La mort qui succède aux diverses maladies enchaîne or- 
dinairement ces divers phénomènes, d'abord l'un de ces 
trois organes aux deux autres, et ensuite aux diverses par- 
ties. La circulation, la respiration ou l'action cérébrale 
cessent; les autres, fonctions s'interrompent après cela 
d'une manière nécessaire. Or, il arrive assez rarement que 
le cœur soit le premier qui finisse dansces genresde morts. 
On l'observe cependant quelquefois : ainsi, à la suite de 
longues douleurs, dans les grandes suppurations, dans les 
pertes, dans les hydropisies, «uns certaines fièvres, dans 
les gangrènes, etc., souvent des syncopes surviennent à 
différents intervalles; une plus forte se manifeste; le ma- 
lade ne peut la soutenir; il y succombe; et alors, quelle 
que soit la partie de l'économie qui se trouve affectée, quel 
que soit le viscère ou l'organe malade, les phénomènes de 
.la mort se succèdent en commençant par le cœur, et s' en- 
chaînent de la manière que nous l'avons exposé plus haut 
pour lus morts subites dont les lésions de cet organe sont 
le principe. 

Dans les autres cas, le cœur finit ses fonctions après les 
autres parties; il Csl Vultimum mortens. 

En général, il est beaucoup plus commun dans les di- 
verses affections morbifiqtics, soit chroniques, soit aiguës, 
que la poitrine s'embarrasse, et que la mort commence 
par le poumon, que par le cœur ou le cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes maladies, on 
observe constamment sur le cadavre que les poumons sont 
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dans une vacuité presque entière : le sang ne les engorge 
point. Si aucun vice organique n'existe préliminairement 
en eux, ils sont affaissés, n'occupent qu'une partie de la 
cavité pectorale, présentent la couleur qui leur est naturelle. 

La raison de ce fait anatomique est simple. La circula-! 
tion, qui a été tout h coup interrompue, qui ne s'est point 
graduellement affaiblie, n'a pas eu le temps de remplir les 
vaisseaux du poumon, comme cela arrive lorsque la mort 
générale commence par celui-ci, et même par le cerveau, 
comme nous le verrons. J'ai déjà un grand nombre ri'ob-: 
servations de sujets où le poumon s'est trouve ainsi vide, 
et dont j'ai appris que la fin avait été amenée par une 
syncope. 

En général, toutes les fois que la mort a commencé par 
le cœur ou les gros vaisseaux, et qu'elle a été subite, on 
peut considérer cette vacuité des poumons comme un plié- 1 
nomène presque universel. On le remarque dans les gran- 
des hémorrhagies par les plaies, dans les ruptures anévris- 
males, dans les morts par les passions violentes, etc. Je 
l'ai observé sur les cadavres de personnes suppliciées par 
la guillotine. Tous les animaux que l'on tue dans nos bou- 
cheries présentent cette disposition. Le poumon de veau 
que l'on sert sur nos tables est toujours affaissé et jamais 
infiltré de sang. 

On pourrait, en faisant périr lentement l'animal par le 
poumon, engorger cet organe, et lui donner un goût qui 
serait tout différent de sou goût naturel, et qui se rappro- 
cherait de celui que la raie nous présente plus communé- 
ment. Les cuisiniers ont avantageusement mis à profil l'in- 
filtration sanguine où se trouve presque constamment ce 
dernier viscère, pour assaisonner différents mets. A son 
défaut, on pourrait à volonté se procurer un poumon éga- 
lement infiltré, en asphyxiant peu à peu l'animal. [VI 
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ARTICLE VI. 

DE L INFLUENCE QUE LA MORT DU POUMON EXEHCE Ec: CFI.LE Dit COEUR. 

Nous avons dit plus haut que les fonctions du poumon 
étaient de deux sortes, mécaniques et chimiques. Or, la 
cessation d'activité de cet organe commence tantôt par les 
unes, tantôt par les autres. 

Une plaie qui le met à découvert de l'un et de l'autre 
côté, dans une étendue considérnhle, et qui en détermine 
l'affaissement subit; la section de la moelle épinière, qui 
paralyse tout à coup les intercostaux et le diaphragme ; 
une compression très-forte exercée en même temps et sur 
tout le thorax et sur les parois de l'abdomen, compression 
d'où nait une impossibilité égale, et pour la dilatation sui- 
vant le diamètre transversal, et pour celle suivant le dia- 
mètre perpendiculaire de la poitrine; l'injection subite 
d'une grande quantité de fluide dans cette cavité, etc., etc. : 
voilà des causes qui font commencer la mort du poumon 
par les phénomènes mécaniques. Celles qui portent sur les 
chimiques leur première influence sont l'asphyxie par les 
différents gaz, par la strangulation, par la submersion, 
par le vide produit d'une manière quelconque, etc. 

Examinons dans l'un et l'autre genre de mort du pou- 
mon, comment arrive celle du cœur. 

% I, Délercninercomnienl le cœur cesse .l'agir pur l'interruption des plicnomèues 
mécaniques du poumon. 

L'interruption de l'action du cœur ne peut succéder à 
celle des phénomènes mécaniques du poumon que do 
deux manières : 1° directement, parce que le sang trouve 
alors dans cet organe un obstacle mécanique réel à sa cir- 
culation; 2° indirectement, parce que, le poumon cessant 
d'agir mécaniquement, il ne reçoit plus l'aliment nécessaire 
à ses phénomènes chimiques, dont la fin détermine celle 
de la contraction du cœur. 
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Tous les physiologistes ont admis le premier mode d'in- 
terruption dans la circulation pulmonaire. Repliés sur eux- 
mêmes, les vaisseaux ne leur ont point paru propres a 
transporter le sang à cause des nombreux frottements qu'il 
y éprouve. C'est par celte explication, empruntée des phé- 
nomènes hydrauliques, qu'ils ont rendu raison de la mort 
qui succède à une expiration trop prolongée. 

Goodwyn a prouvé que l'air, restant alors dans les vési- 
cules aériennes en assez grande quantité, pouvait suffisam- 
ment les distendre pour permettre mécaniquement le pas- 
sage de ee fluide, et qu'ainsi la permanence contre nature 
de l'expiration n'agit point de la manière dont on le croit 
communément. C'est un pas fait vers la vérité ; mais on 
peut s'en approcher de plus près, l'atteindre même, en 
assurant que ce n'est point seulement parce que tout l'air 
n'est pas chassé du poumon par l'expiration, que le sang y 
circule encore avec facilité, mais bien parce que les plis 
produits dans les vaisseaux par l'affaissement des cellules 
ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les observa- 
tions et expériences suivantes établissent, je crois, incon- 
testablement ce fait. 

1° J'ai prouvé ailleurs que l'état de plénitude ou de va- 
cuité de l'estomac et de tous les organes creux en générai 
n'apporte dans leur circulation aucun changement appa- 
rent; que par conséquent le sang traverse aussi facilement 
les vaisseaux repliés sur eux-mêmes que distendus en tous 
sens. Pourquoi un effet tout différent naîtrait-il dans le 
poumon de la même disposition des parties? 

2° Il est différents vaisseaux dans ^économie, que l'on 
peut alternativement et à volonté ployer sur eux-mêmes 
ou étendre en tous sens : tels sont ceux du mésentère, lors- 
qu'on les a mis à découvert par une plaie pratiquée a l'ab- 
domen d'un animal. Or, dans cette expérience, déjà faite 
pour prouver l'influence de la direction flcxueuse des ar- 
tères sur le mécanisme de leur pulsation, sï l'on ouvre une 
des mésenlériques, qu'on la plisse et qu'on la déploie tour 
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it tour, le sang jaillira dans l'un et l'autre cas avec la môme 
facilité, et clans deux temps égaux l'artère versera une 
égale quantité de fluide. J'ai répété plusieurs fois compa- 
rativement cette double expérience sur la même artère ; 
toujours j'en ai obtenu le résultat que j'indique. Or, ce 
résultat ne doit-il pas être aussi uniforme dans le poumon? 
L'analogie l'indique; l'expérience suivante le prouve, 

3° Prenez un animal quelconque, un chien par exem- 
ple; adaptez à sa trachée-artère mise à nu et coupée trans- 
versalement le tube d'une seringue à injection ; retirez su- 
bitement, en faisant le vide avec celle-ci, tout l'air contenu 
dans le poumon ; ouvrez en même temps l'artère carotide. 
Il est évident que, dans cette expérience, la circulation de- 
vrait subitement s'interrompre, puisque les vaisseaux pul- 
monaires passent tout à coup du degré d'extension ordi- 
naire au plus grand reploiement possible, et cependant le 
sang continue encore quelque temps à être lancé avec force 
par l'artère ouverte, et par conséquent à circuler à travers 
le poumon affaissé sur lui-même. Il cesse ensuite peu à 
peu ; mais c'est par d'autres causes que nous indique- 
rons." " 

A° On produit le môme effet en ouvrant des deux côtés 
la poitrine d'un animal vivant : alors le poumon s'affaisse 
aussitôt, parce que l'air échauffé et raréfié contenu Jans 
cet organe ne peut faire équilibre avec l'air trais qui le 
presse au dehors (l). Or, ici aussi la circulation n'éprouve 

■ 

(I) Comme dans les cadavres l'air du dedans et celui da dehors 
sont a la infime température, le poumon n'éprouve, quand II en est 
plein, aucun allaissement, lorsqu'on ouvre la cavité pectorale. Ordi- 
nairement un espace c\isic alors entre ses parois et l'organe qu'elles 
renferment : ce n'csl point pitree que non.* mourons dans l'expiration, 
car à mesure que le puumon su vide par elle, les cotes et les inter- 
costaux s'appuient sur cet Organe ; c'est que l'air pulmonaire, en so 
rofroiilissani, occupe moins d'espace, et que les cellules, en se resser- 
rant peu ii peu, à mesure que le refroidissement a lieu, diminuent le 
volume total de l'organe. L'n vide se fait donc alors entre 1rs deux 
portions pectorale et pulmonaire de la plèvre. 
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point l'influence de ce changement subit; elle se soutient 
encore quelques minutes au même degré, et ne s'affaiblit 
ensuite que par gradation. Un peut, pour plus d'exactitude, 

C'eet ainsi que, dans certaines circonstances, le cerveau s'affaissa nt 
et diminuant de volume après la mort, tandis que la cavité du crâne 
reste la même, un vide s'établit entre ces deux parties, qui nous of- 
frent alors une disposition étrangère a celle des organes vivants. Si 
les sacs sang ouverture nue représentent le péritoine, la tunique va- 
ginale, etc., ne ressemblent Jamais par là à ceux que forment lit plèvre 
et l'arachnoïde ; si toujours leurs surfaces diverses sont conllguès 
après la mort, c'est que les parois abdominales ou la peau , du scro- 
tum, Incapables de résister il l'air extérieur, s'affaissent sous sa près- 
sion, cl s'appliquent aux ni âmes intérieurs à mesure que la diminu- 
tion de ceux-ci tend a former le vide. 

C'est à ce vide existant dans la plèvre des cadavres qu'il faut rap- 
porter le phénomène suivant, qu'on observe toujours lorsqu'on ouvre 
l'abdomen et qu'on dissèque le diaphragme. En etfct, tant qu'aucune 
ouverture n'est pratiquée à ce muscle, il reste distendu et concave, 
malgré le poids des viscères pectoraux qui appuient sur lui dans la 
Situation perpendiculaire, parce que l'air extérieur qui en presse la 
concavité l'enfonce alors dans le vide de la poitrine , lequel n'existe 
jamais pendant la vie. Mais qu'on donne accès n l'air par un coup de 
scalpel, à l'instant cette cloison musculeuse s'affaisse, parce que l'é- 
quilibre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l'air du poumon, 
la voùlo iliapliragmallque se prononce davantage. 

Il y a donc cette différence entre l'ouverture d'un cadavre et celle 
d'un sujet vivant, qnc dans le premier le poumon (Mail déjà affaissé, 
que dans le second II s'affaisse a L'instant de l'ouverture. Le retour 
des cellules sur elles-mêmes, lorsque l'air refroidi se condense el oc- 
cupe moins d'espace, est un effet de la contractililé de tissu ou par 
défaut d'extension, laquelle, comme nous l'avons dit, reste encore en 
partie aux organes après leur mort. 

D'ailleurs, si le poumon s'affaissait dans le cadavre a l'instant de 
l'ouverture de la poitrine, ce serait à cause de la pression exercée par 
l'air extérieur, pression qui expulserait à travers la trachée-artère 
cslui contenu dans cet organe. Or, si pour empêcher lasortledece 
fluide vous bouchez hermétiquement le canal en y adaptant un tube 
dont te robinet se trouve fermé, pi qu'ensuite In poitrine soit ouverte, 
Je poumon est également affaissé ; donc l'air en était déjà sorti. Kailcs 
au contraire la même expérience sur un animal vivant,, vous empê- 
cherez loujoura l'affaissement decet organe en prévenant l'expulsion 
de l'air. 
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pomper avec une seringue le peu d'air resté encore dans 
les vésicules, et le même phénomène s'observe également 
dans ce cas. x 

5° A côté de ces considérations, plaçons, comme acces- 
soires, ta permanence et même la facilité de la circulation 
pulmonaire dans les collections aqueuse, purulente ou 
sanguine, soit de la plèvre, soit du péricarde, collections 
dont quelques-unes rétrécissent si prodigieusement les vé- 
sicules aériennes, plissent par conséquent les vaisseaux de 
leurs parois d'une manière si manifeste, nous aurons alors 
assez de données pour pouvoir évidemment conclure que 
la disposition flexueuse des vaisseaux ne saurait jamais y 
être un obstacle au passage du sang; que par conséquent 
l'interruption des phénomènes mécaniques , de la respira- 
tion ne fait point directement cesser l'action du cœur, mais 
qu'elle la suspend indirectement, parce que les phénomè- 
nes chimiques ne peuvent plus s'exercer, faute de l'ali- 
ment qui les entretient. 

Si donc nous parvenons à déterminer comment, lorsque 

Sous ce rapport, Goodwyn est parti d'un principe faux, pour me- 
surer sur le cadavre la quantité d'air restant dans le poumon après 
chaque expiration. D'ailleurs, pour peu qu'on ait ouvert de sujets, on 
doit être convaincu qu'à peine trouve T t-on sur deux le poumon dans 
la même disposition. La manière infiniment varice dont se termine la 
vie, en accumulant plus ou moins de sang dans cet organe, en y re- 
tenant plus ou moins d'air, etc., lui donne un volume si variable, 
ilii'aiicniH: ilonmu' gi;rn ; ralc ne peut être établie. D'un autre côté , 
peut-on espérer d'être plus heureux sur le vivant ? Non ; car qui ne 
sait que la digestion, l'exercice , le repos, les passions, le calme de 
filme, lo sommeil, la velllo, le tempérament, le sexe, etc., (ont varier 
a l'inllnl et la rapidité du sang qui lo traverse, et la quantité d'air 
qui le pénètre : J Tous les calculs sur lu somme de ce fluide, entrant 
ou sortant suivant l'inspiralmii mi rtxm'uiliun, me paraissent des 
contre- sens'pliysiologiques, en ce qu'ils assimilent la nature des Curées 
vitales a celle des luin's physiques, lisant aussi inutiles à la science 
que ceux qui avaient autrefois [mur oljjet. la forci! musculaire, la vi- 
tesse du sang, etc. D'ailleurs, voyei si leurs auteurs sont plus d'ac- 
cord entre eus qu'en ne l'était autrefois sur ce point tant agité. 
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ces derniers phénomènes sont anéantis, le cœur reste inac- 
tif, nous aurons résolu une double question. 

Plusieurs auteurs ont admis, comme cause de la mort 
qui succède à une inspiration trop prolongée, la distension 
mécanique des vaisseaux pulmonaires par l'air raréfié, dis- 
tension qui y empêche la circulation. Cette cause n'est pas 
plus réelle que celle des plis à la suite de l'expiration. En 
effet, gonflez le poumon par une quantité d'air plus grande 
que celle des plus fortes inspirations; maintenez cet air 
dans les voies aériennes, en fermant un robinet adapté a la 
tra chée- artère ; ouvrez ensuite la carotide, vous verrez le 
sang couler encore assez longtemps avec une impétuosité 
égale à celle qu'il affecte lorsque la respiration est parfai- 
tement libre; ce n'est que peu à peu que son cours se ra- 
lentit, tandis qu'il devrait subitement s'interrompre, si 
cette cause, qui agit d'une manière subite, était, en effet, 
celle qui arrête le sang dans ses vaisseaux. 

§ II. Déterminer comment le citur cesse d'agir par l'interruption des phcnumènci 
chimiques du poumon. 

Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation des con- 
tractions du cœur, lorsque les phénomènes chimiques s'in- 
terrompent, est le défaut d'excitation du ventricule à sang 
rouge, qui ne trouve point dans le sang noir un stimulus 
suffisant; en sorte que, dans sa manière de considérer 
l'asphyxie, la mort n'arrive alors que parce que celte cavité 
ne peut plus rien transmettre aux divers organes. Elle sur- 
vient presque comme dans une plaie du ventricule gauche, 
ou plutôt comme dans une ligature de l'aorte à sa sortie 
du péricarde. Son principe, sa source, sont exclusivement 
dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute de 
recevoir du sang : à peu près comme dans une machine 
dont on arrête le ressort principal, tous les autres cessent 
d'agir, non par eux-mêmes, mais parce qu'ils ne sont point 
mis en action. 
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Je crois, au contraire, que, dans l'interruption des phé- 
nomènes chimiques du poumon, il y a affection générale 
de toutes les parties ; qu'alors le sang noir, poussé par- 
tout, porte sur chnque organe où il aborde l'affaiblissement 
et la mort; que ce n'est pas faille de recevoir du sang, 
mais faute d'en recevoir du rouge, que chacun cesse d'a- 
gir; qu'en un mot, tous se trouvent alors pénétrés de la 
cause matérielle de leur mort, savoir, du sang noir; en 
sorte que, comme je le dirai, on peut isolément asphyxier 
une partie, en y poussant celte espèce de fluide par une 
ouverture faite à l'artère, tandis que toutes les autres re- 
çoivent le sang rouge du ventricule. 

Je remets aux articles suivants à prouver l'effet du con- 
tact du sang noir sur toutes les autres parties : je me 
boprie, dans celui-ci, à bien rechercher les phénomènes de 
ce contact sur les parois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser sous 
l'influence du sang noir de deux manières : 1" parce que, 
comme t'a diLGoodwyn, le ventricule gauche n'est point 
excité par lui à sa surface interne ; 2° parce que, porté 
dans son tissu par les artères coronaires, ce fluide empêche 
l'action de ses fibres, agit sur elles comme sur toutes les 
autres parties de l'économie, en affaiblissant leur force, 
leur activité. Or, je crois que le sang noir peut, comme la 
rouge, porter à la surface interne du ventricule aortique 
une excitation qui le force à se contracter. Les observations 
suivantes nie paraissent confirmer cette assertion. 

1" Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une 
semblable influence, il est évident que ses phénomènes 
devraient toujours commencer par la cessation de l'action 
de cet organe, que l'anéantissement des fonctions du cer- 
veau ne devrait être que secondaire, comme il arrive dans 
la syncope, où le pouls est sur-le-champ suspendu, et où, 
par là même, l'action cérébrale se trouve interrompue. 

Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa tra- 
chée-artère, en le plaçant dans le vide, en ouvrant sa poi- 
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tri ne, en le plongeant dans le gaz acide carbonique, etc., 
vous observerez constamment que la vie animale s'inter- 
rompt d'abord, que les sensations, la perception, la loco- 
motion volontaire, la voix se suspendent, que l'animal est 
mort au dehors, mais qu'au dedans le cœur bat encore 
quelque temps, que le pouls se soutient, etc. 

Il arrive donc alors, non ce qu'on observe dans la syn- 
cope, où le cerveau et le cœur s'arrêtent en même temps, 
mais ce qu'on remarque dans Jes violentes commotions, 
où le second survit encore quelques instants au premier. 
Il suit de là que les différents organes ne cessent pas d'a- 
gir dans l'asphyxie, parce que le cœur n'y envoie plus de 
sang, mais parce qu'il y pousse un sang qui ne leur est 
point babituel. 

2° Si on bouche la trachée d'un animal, une artère quel- 
conque étant ouverte, on voit, comme je le dirai, le sang 
qui en sort s'obscurcir peu à peu, et enfin devenir aussi 
noir que le veineux. Or, malgré ce phénomène qui se passe 
d'une manière très-apparente, le fluide continue encore 
quelque temps à jaillir avec une force égale à celle du sang 
rouge. Il est des chiens qui, dans cette expérience, versent 
par l'artère ouverte une quantité de sang noir plus que 
suffisante pour les faire périr d'hémorrhagie, si la mort 
n'était pas déjà amenée chez eux par l'asphyxie où ils se 
trouvent. 

3" On pourrait croire que quelques portions d'air respi- 
rable, restées dans les cellules aériennes tant que le sang 
. noir continue à couler, lui communiquent encore quelques 
principes d'excitation ; eh bien, pour s'assurer que le sang 
veineux passe dans le ventricule à sang rouge, tel qu'il 
était exactement dans celui à sang noir, pompez avec une 
seringue tout l'air .de la tracbée-artère, préliminairement 
mise à nu, et coupée transversalement pour y adapter le 
robinet ; ouvrez ensuite une artère quelconque, la carotide, 
par exemple. Dès que le sang rouge contenu dans cette 
artère se sera écoulé, le sang noir lui succédera presque 
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tout à coup et sans passer, Comme dans le cas précédent, 
par diverses nuances ; alors aussi le jet reste encore très- 
fort pendant quelque temps ; il ne s'aflaiblit que peu à peu, 
tandis que si |e sang noir n'était point un excitant du 
cœur, son interruption devrait être subite, ici où le sang ne 
peut éprouver aucune espèce d'altération dans le poumon, 
ou il est dans l'aorte ce qu'il était dans les veines caves. 

-1° Voici une autre preuve du même genre. Mettez à 
découvert un seul coté de la poitrine, en sciant exacte- 
ment tes cotes en devant et en arrière , aussitôt le poumon 
de ce coté s'affaisse, l'autre restant en activité. Ouvrez 
une des veines pulmonaires ; remplissez une seringue, 
échauffée à la température du corps, du sang noir pris 
dans une veine du même animal, ou dans celle d'un autre; 
poussez ce fluide dans l'oreillette et le ventricule à sang 
rouge : il est évident que son contact devrait, d'après l'o- 
pinion commune sur l'asphyxie, non pas anéantir le mou- 
vement de ces cavités, puisqu'elles reçoivent en même 
temps du sang rouge de l'autre poumon, mais au moins 
le diminuer d'une manière sensible. Cependant je n'ai 
point observé ce phénomène dans quatre expériences que 
j'ai faites successivement ; l'une m'a offert un surcroit de 
battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la seringue. 

5° Si le sang noir n'est point un excitant du cœur, tan- 
dis que le rouge en détermine la contraction, il parait que 
cela ne peut dépendre que de ce qu'il est plus carboné et 
plus hydrogéné que lui, puisque c'est là qu'il en diffère 
principalement. Or, si le cœur a cessé de battre dans un 
animal tué exprès par une lésion du cerveau ou du pou- 
mon, on peut, tant qu'il conserve encore son irritabilité, 
rétablir l'exercice de cette propriétéen soufflant par l'aorte, 
ou par une des veines pulmonaires, soit du gaz hydro- 
gène, soit du gaz acide carbonique, dans le ventricule et 
l'oreillette à sang rouge. Donc, ni le carbone ni l'hydro- 
gène n'agissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les expériences que j'ai faites et publiées l'an passé sur 
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les emphysèmes produits dans divers animaux mec ces 
deux gaz ont également établi cette vérité pour les autres 
muscles, puisque leurs mouvements ne cessent point dans 
ces expériences, et qu'après la mort l'irritabilité se con- 
serve comme à l'ordinaire. - 

Enfin, il m'est également arrivé de rétablir les contrac- 
tions du cœur, anéanties dans diverses morts violentes, 
par le contact du sang noir injecté dans le ventricule et 
l'oreillette a sang rouge, avec une seringue adaptée à l'une 
des veines pulmonaires. 

Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le sang 
noir dans toutes les parties, et voilà comment arrive dans 
l'asphyxie la coloration des différentes surfaces, coloration 
dont je présenterai le détail dans l'un des articles suivants. 

Le simple contact du sang noir n'agit pas à la surface 
interne des artères d'une manière plus sédative. En effet, 
si, pendant que le robinet adapté à la trachée-artère est 
fermé, on laisse couler le sang de l'un des vaisseaux les 
plus éloignés du cœur, d'un de ceux du pied, par exem- 
ple, il jaillit encore quelque temps avec une force égale à 
celle qu'il avait lorsque le robinet était ouvert, et que par 
conséquent il était rouge. L'action exercée dans tout son 
trajet depuis le cœur sur les parois artérielles ne diminue 
donc point l'énergie de ces parois. Lorsque cette énergie 
s'affaiblit, c'est, au moins en grande partie, par des causes 
différentes. 

Concluons des expériences dont je viens d'exposer les 
résultats, et des considérations diverses qui les accompa- 
gnent, que le sang noir, arrivant en masse au ventricule à 
sang rouge et dans le système artériel, peut par son seul 
contact en déterminer l'action, les irriter, comme on le 
dît, à leur surlace interne, en être un excitant; que si au- 
cune autre cause n'arrêtait leurs fonctions, la circulation 
continuerait, sinon peut-être avec tout autant de force, au 
moins d'une manière très-sensible. 

Quelles sont donc les causes qui interrompent la cirai- 
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lalion dans le cœur à sang rouge et dans les artères, lors- 
que le poumon y envoie du sang noir? {Car, lorsque celui- 
ci y a coulé quelque temps, son jet s'affaiblit peu à peu, 
cesse enfin presque entièrement ; et si on ouvre alors le 
robinet adapté à la trachée-arlère, il se rétablit bientôt 
avec torce.) 

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que sur 
toutes les autres parties, comme nous verrons qu'il in- 
fluence le cerveau, les muscles volontaires, les membra- 
nes, etc., tous les organes, en un mot, où il se répand, 
c'est-à-dire en pénétrant son tissu, en affaiblissant chaque 
fibre en particulier; en sorte que je suis très-perstiadé que, 
s'il était possible de pousser par l'artère coronaire du sang 
noir, pendant que le rouge passe, comme à l'ordinaire, 
dans l'oreillette et le ventricule aortiques, la circulation 
serait presque aussi vite interrompue que dans les cas pré- 
cédents, où le sang noir ne pénètre le tissu du cœur par 
les artères coronaires qu'après avoir traversé les deux ca- 
vités à sang rouge. 

C'est par son contact avec les fibres charnues, à l'extré- 
mité du système artériel, et non par son contact sur la 
surface interne du cœur, que le sang noir agit : aussi ce 
n'est que peu à peu, et lorsque chaque fibre en a été bien 
pénétrée, que sa force diminue et cesse enfin, tandis que 
la diminution et la cessation devraient, comme je l'ai fait 
observer, être presque subites dans le cas contraire. 

Comment le sang noir agit-il ainsi, à l'extrémité des ar 
tères, sur les fibres des différents orgaBes? Est-ce sur ces 
fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s'y rendent, 
qu'il porte son influence 1 Je serais encore porté à admet- 
tre la dernière opinion, et à considérer la mort par l'as- 
phyxie comme un effet généralement produit par le sang 
noir sur les nerfs qui, dans toutes les parties, accompa- 
gnent les artères où circule alors cette espèce de fluide ; 
car, d'après ce que nous dirons, l'affaiblissement qu'é- 
prouve alors le cœur n'est qu'un symptôme particulier de 
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cette maladie dans laquelle tous les autres organes sont le 
siège d'une semblable débilité. 

On pourrait demander aussi comment le sang noir agit 
sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les principes 
qu'il contient en abondance en affaiblissent directement 
l'action, ou bien n'interrompt-il cette action que par l'ab- 
sence de ceux qui entrent dans la composition du sang 
rouge, etc., etc.? Là reviendraient les questions de savoir 
si l'oxygène est le principe de l'irritabilité, si le carbone et 
l'hydrogène agissent d'une manière inverse, etc., etc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de la 
rigoureuse observation; ne cherchons pas à pénétrer là 
où l'expérience ne peut nous éclairer. Or, je crois que 
nous établirons une assertion très-conforme à ces princi- 
pes, les seuls, selon moi, qui "doivent diriger tout esprit 
judicieux, en disant en général, et sans déterminer com- 
ment, que le cœur cesse d'agir lorsque les phénomènes 
chimiques du poumon sont interrompus, parce que le 
sang noir qui pénètre ses fibres charnues n'est point pro- 
pre à entretenir leur action. 

D'après cette manière d'envisager les phénomènes de 
l'asphyxie, relativement au cœur, il est évident qu'ils doi- 
vent également porter leur influence sur l'un et sur l'autre . 
ventricule, puisque alors le sang noir est distribué en pro- 
portion égale dans les parois charnues de ces cavités, par 
le système des artèrc3 coronaires, Cependant on observe 
constamment que le côté à sang rouge cesse le premier 
d'agir, que celui à sang noir se contracte encore quelque 
temps, qu'il est, comme on le dit, Vultimum moriens. 

Ce phénomène suppose-t-il un affaiblissement plus réel, 
une mort plus prompte dans l'une que dans l'autre des 
cavités du cœur? Non; car, comme l'observe- Hallér, il 
est commun à tous les genres de mort des animaux à sang 
chaud, et n'a rien de particulier pour l'asphyxie. 

Si d'ailleurs le ventricule à sang rouge mourait le pre- 
mier, comme le suppose la théorie de Goodwyn, alors 
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voici ce qui devrait arriver dans l'ouverture des cadavres 
asphyxiés : 1° distension de ce ventricule et de l'oreillette 
correspondante, par le sang noir qu'ils n'auraient pu chas- 
ser dans l'aorte; 2" plénitude égale des veines pulmonai- 
res et même des poumons ; 3° engorgement consécutif de 
l'artère pulmonaire et des cavités à sang noir. En un mot, 
la 'congestion du sang devrait commencer dans celui de 
ses réservoirs qui cesse le premier son action, et se pro- 
pager ensuite, de proche en proche, dans les autres; 

Quiconque a ouvert des cadavres d'asphyxiés a du se 
convaincre, au contraire, 1° que les cavités à sang rouge 
et les veines pulmonaires ne contiennent alors qu'une 
quantité de sang noir très-petite en comparaison de la 
quantité du même fluide qui distend les cavités opposées ; 
2" que le terme où le sang s'est arrêté est principalement 
dans le poumon, et que c'est depuis là qu'il faut partir 
pour suivre sa stase daus tout le système veineux ; 3° que 
les artères en renferment ù proportion tout autant que le 
ventricule qui leur correspond, et que ce n'est point par 
conséquent dans le ventricule plutôt qu'ailleurs qu'à com- 
mencé la mort. 

Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc de 
battre avant l'autre ï Haller l'a dit : c'est que celle-ci est 
plue longtemps excitée, contient une quantité plus grande 
de sang, laquelle afllue des veines et reflue du poumon. 
On connaît la fameuse expérience par laquelle, en vidant 
les cavités à sang noir, et en liant l'aorte pour retenir ce 
fluide dans les poches à sang rouge, il a prolongé le bat- 
tement des secondes bien au delà de celui des premières. 
Or, dans celte expérience, il est manifeste que c'est du 
sang noir qui s'accumule dans l'oreillette et le ventricule 
aortiques, puisque pour la faire il faut ouvrir préliminni- 
rement la poitrine, et que dès que les poumons sont à nu, 
l'air, ne pouvant y pénétrer, ne saurait colorer ce fluide 
dans son passage à travers le tissu de ces organes. 

Voulez-vous encore une preuve plus directe? Fermez la 
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trachée-artère par un robinet, immédiatement avant l'expé- 
rience : elle réussira ('gaiement bien, et cependant le sang 
arrivera alors nécessairement noir dans les cavités à sang 
rouge. On peut d'ailleurs, en ouvrant ces cavités à la suite 
de cette expérience et de la précédente, s'assurer de la 
couleur du sang. J'ai plusieurs fuis eonstaté ce fuit remar- 
quable. 

Concluons de la que le sang noir excite, presque autant 
que le rouge, la surface interne des cavités qui contiennent 
ordinairement ce dernier; et que si elles cessent leur action 
avant celles du côté opposé, ce n'est pas parce qu'elles, 
sont en contact avec lui, mais au contraire parce qu'elles 
n'en reçoivent pas une quantité suffisante, ou même quel- 
quefois parce qu'elles en sont presque entièrement privées, 
tandis que les cavités à sang noir s'en trouvent remplies. 

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, re- 
jeter entièrement la non-excitation de la surface interne 
du ventricule à sang rouge par le sang noir. Il est possible 
que celui-ci soit un peu moins susceptible que l'antre 
d'entretenir cette excitation, surtout s'il est vrai qu'il 
agisse sur les nerfs que l'on sait s'épanouir et à lu surface 
interne et dans le tissu du cœur; mais je crois que les con- 
sidérations précédentes réduisent à bien peu de chose 
cette différence d'excitation. Voici cependant une expé- 
rience où elle paraît assez manifeste. Si un robinet est 
adapté à la trachée-artère coupée et mise à nu, et qu'on 
vienne à le fermer, le sang noircit et jaillit noir pendant 
quelque temps avec sa force ordinaire, mais enfui le jet 
s'affaiblit peu à peu ; donnez alors accès à l'air, le sang 
redevient plus rouge presque tout à coup, et son jet aug- 
mente aussi très-visiblement. < 

Cette augmentation subite parait d'abord ne tenir qu'au 
simple contact de ce fluide sur la surface interne du ven- 
tricule aortique, puisqu'il n'a pas eu le temps d'en péné- 
trer le tissu ; mais pour pou qu'on examine les choses at- 
tentivement, on observe bientôt qu'ici cette impétuosité 

14. 
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d'impulsion dépend surtout de ce que l'air, entrant tout 
à coup dans la poitrine, détermine l'animal à de grands 
mouvements d'inspiration et d'expiration, lesquels de- 
viennent très-apparents à l'instant où le robinet est ou- 
vert. Or, le cœur, excité à l'extérieur, et peut-être un peu 
comprimé par ces mouvements, expulse alors le sang avec 
une force étrangère à ses contractions habituelles. 

Ce que j'avance est si vrai, que, lorsque l'inspiration et 
l'expiration reprennent leur degré accoutumé, le jet, quoi- 
que aussi rouge, diminue manifestement; il n'est même 
plus poussé au delà de celui qu'offrait le sang noir dans 
les premiers temps de son écoulement, et avant que le 
tissu du cœur fut pénétré de ce fluide. 
. D'ailleurs, l'influence des grandes expirations sur la 
force de projection du .sang par le cœur est très-manifeste, 
sans toucher à la trachée-artère. Ouvrez la carotide ; pré- 
cipitez la respiration en faisant beaucoup souffrir l'animal 
(car j'ai constamment observé que toute douleur subite 
apporte tout il coup ce changement dans l'action du dia- 
phragme et des intnrcostaux) ; précipitez, dis-je, la respi- 
ration, et vous verrez alors le jet du sang augmenter ma- 
nifestement. Vous pourrez même souvent produire artifi- 
ciellement cette augmentation en comprimant avec force 
et d'une manière subite les parois pectorales. Ces expé- 
riences réussissent surtout sur les animaux déjà affaiblis 
par la. perte d'une certaine quantité de sang; elles sont 
moins apparentes sur ceux pris avant cette circonstance. 

.Pourquoi, dans l'état ordinaire, les grandes expirations 
faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls plus 
Fort, puisque dans les expériences elles augmentent très- 
souvent le jet du sang? J'en ignore la raison. 
:. Il suit de ce que nous venons de dire, que l'expérience 
dans laquelle le sang rougit et jaillit tout à coup assez loin, 
à l'instant où le robinet est ouvert, n'est pas aussi con- 
cluante que d'abord elle m'avait paru : car pendant plu- 
sieurs jours ce résultat m'a embarrassé, attendu qu'il ne 
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s'alliait point avec la plupart de ceux que j'obtenais. 

Reconnaissons donc encore une fois que, si l'irritation 
produite par le sang rouge à la surface interne du cœur 
est un peu plus considérable que celle déterminée par le 
noir, l'excès est peu sensible, presque nul, et que l'inter- 
ruption des phénomènes chimiques agit principalement 
de la manière que j'ai indiquée. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles 
spécialement, l'action du poumon n'est point dans un 
rapport aussi immédiat avec celle du cœur que dans les 
animaux à sang rouge et chaud. 

J'ai lié, sur deux grenouilles les poumons à leur racine, 
après les avoir mis à découvert par deux incisions faites 
latéralement à la poitrine ; la circulation a continué comme 
à l'ordinaire pendant un temps assez long. En ouvrant la 
poitrine, j'ai vu même quelquefois le mouvement du cœur 
précipité à la suite de cette expérience, ce qui, il est vrai, 
tenait sans doute au contact de l'air. 
. Je terminerai cet article par l'examen d'une question 
importante : celle de savoir comment, lorsque les phéno- 
mènes chimiques du poumon s'interrompent, l'artère 
pulmonaire, le ventricule et l'oreillette à sang noir, tout 
le système veineux, en un mot, se trouvent gorgés de 
sang, tandis qu'on en rencontre beaucoup moins dans le 
système vasculaire à sang rouge, lequel en présente ce- 
pendant davantage que dans la plupart des autres morts. 
Le poumon semble, en effet, être alors le terme où est 
venue finir la circulation, qui s'est ensuite arrêtée de pro- 
che en proche dahsjes autres parties. 

Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui ont ouvert 
des asphyxiés. Ha! 1er et autres l'expliquaient par les replis 
des vaisseaux pulmonaires. J'ai dit ce qu'il fallait penser 
de cette opinion. 

Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons que 
le poumon où s'arrête le sang, parce qu'il offre le premier 
obstacle à ce fluide, se présente dans un état qui varie 
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singulièrement, suivant la manière dont s'est terminée la 
vie. Quand la mort a été prompte et instantanée, alors cet 
organe n'est nullement engorgé ; l'oreillette et le ventri- 
cule à sang noir, l'artère pulmonaire, les veines caves, etc., 
ne sont pas très-distendus. 

J'ai observé ce fait : i u sur les cadavres de deux per- 
sonnes qui s'étaient pendues, et qu'on a apportées dans 
mon amphithéâtre ; 2° sur trois sujets tombés dans le feu, 
qui y avaient été tout à coup étouffés, et par là même 
asphyxiés; 3° sur des chiens que je noyais subitement, ou 
dont j'interceptais l'air de la respiration en fermant tout 
à-cou [i un robinet adapté à la trachée-artère ; 4° sur des 
cochons d'Inde que je faisais périr dans lé vide, dans les 
différents gaz, dans le carbonique spécialement, ou bien 
dont je liais l'aorte à sa sortie du cœur, ou enfin dont 
j'ouvrais simplement la poitrine pour interrompre les phé- 
nomènes mécaniques de la respiration ; car, dans cette 
dernière circonstance, c'est, comme je l'ai observé, parce 
que les phénomènes chimiques cessent que le cœur n'agit 
plus, etc., etc. Dans tous ces cas, le poumon n'était pres- 
que pas gorgé de sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phénomènes 
chimiques de la respiration d'une manière lenteet graduée ; 
noyez-le en le plongeant dans l'eau et le retirant alterna- 
tivement; asphyxiez-le en le plaçant dans un gaz où vous 
laisserez d'instant en instant pénétrer un peu d'air ordi- 
naire pour le soutenir, ou en ne fermant qu'incomplète- 
ment un robinet adapté à la trachée-artère ; en un mot, 
en faisant durer le pins longtemps possible cet état de 
gêne et d'angoisse qui, dans l'interruption des fonctions 
du poumon, est intermédiaire a la vie et à la mort : tou- 
jours vous observerez cet organe extrêmement engorgé 
par le sang, ayant un volume double, triple même de ce- 
lui qu'il présente dans le cas précédent. 

Entre l'extrême engorgempnt et la vacuité presque 
complète des vaisseaux pulmonaires, il est des degrés in- 
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finis ; or, on es! lo maître, suivant la manière dont on fait 
périr l'animal, de déterminer tel ou tel de ces degrés ; je 
l'ai très-souvent observé. C'est ainsi qu'il iitul expliquer 
l'état d'engorgement du poumon de tous les sujets dont 
une longue, agonie, une affection lento dans ses progrès 
ont terminé la vie : la plupart des cadavres apportés dans 
nos amphithéâtres présentent cette disposition. 

Mais, quel que soit l'état du poumon dans les asphyxies, 
qu'il se trouve gorgé ou vide de sang, que la mort ait été 
par conséquent longuement amenée ou subitement pro- 
duite, toujours le système vasculaire à sang noir est alors 
plein de ce fluide, surtout aux environs du cœur; toujours 
il y a, sous ce rapport, une grande différence entre lui et 
le système vasculaire à sang rouge ; toujours, par consé- 
quent, c'est dans le poumon que la circulation trouve son 
principal obstacle. 

De quelle cause , peut donc naître cet obstacle que ne 
présentent point au sang les plis de l'organe, ainsi que 
nous l'avons vu ? Ces causes sont relatives : 1° au sang, 
2" au poumon, 3° au cœur. 

La cause principale, relative au sang, est la grande 
quantité de ce fluide qui passe alors des artères dans les 
veines. En effet, nous verrons bientôt que le sang noir cir- 
culant dans les artères n'est point susceptible de fournir aux 
sécrétions, aux exhalations et à la nutrition, les matériaux 
divers nécessaires à ces fonctions, ou que, s'il apporte ces 
matériaux, s'il ne peut point exciter les organes, il les 
laisse inactifs (1). 

Il suit de là que toute la portion de ce fluide, enlevée 

(i) Voyez l'article de l'influence du poumon sur toutes les parties. 
Jti suis oîiligû ici de doilniie des consi'qiioiic.es de pi ino.ipes que je ne 

prouverai (|iie plus Las : toi ost, en cll'il, l'nn.li;iïri[ -m dos questions 

qui ont pour otijel la circulation, qu'il ost îm possible que la solution 
ilo l'une amène comme conséquence nécessaire celle de toutes les 
autres. C'cBt un cercle où il faut toujours supposer quelque chose, 
saut aie prouver ensuite. 
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ordinairement au système artériel par ces diverses fonc- 
tions, reflue dans le système veineux avec la portion qui 
doit y passer naturellement, et qui est le résidu de celui 
qui a été employé : de là une quantité de sang beaucoup 
pins grande que dans l'état habituel ; de la, par consé- 
quent, bien plus de difficultés pour ce fluide à traverser le 
poumon. 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres d'as- 
phyxiés ont été frappés de l'abondance du sang qu'on y 
renConlre. M. Portai a fait cette observation ; je l'ai tou- 
jours constatée dans mes expériences. 

Les causes relatives au poumon qui, chez les asphyxiés, 
arrêtent dans cet organe le sang qui le traverse, sont, 
d'abord son défaut d'excitation parle sang rouge. En effet, 
les artères bronchiques qui y portent ordinairement cette 
espèce de fluide, n'y conduisent plus alors que du sang 
noir ; de là la couleur brun obscur que prend cet organe, 
dès qu'on empêche d'une manière quelconque l'animal de 
respirer. On voit surtout très-bien cette couleur, et on 
distingue même ses nuances successives, lorsque, la poi- 
trine étant ouverte, l'air ne peut pénétrer dans les cellules 
aériennes affaissées, pour rougir le sang qui y circule 
encore. 

La noirceur du sang des veines pulmonaires concourt 
aussi, et même plus efficacement, vu sa quantité plus 
grande, è cette coloration, qu'il faut bien distinguer des 
taches bleuâtres naturelles au poumon dans certains ani- 
maux. 

Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchiques 
produit sur le poumon le même effet qui, dans le cœur, 
naît de son contact, lorsqu'il pénètre cet organe par les 
coronaires : il affaiblit ses diverses parties, empêche leur 
action et la circulation capillaire qui s'y opère sous l'in- 
fluence de leurs forces toniques. 

La seconde cause qui, dans l'interruption des phéno- 
mènes chimiques du poumon, gêne la circulation de cet 
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organe, c'est le défaut do son excitation par l'air vital. Le 
premier effet de cet air parvenant sur les surfaces mu- 
queuses des cellules aériennes est de les exciter, de les sti- 
muler, d'entretenir par conséquent le poumon dans une 
espèce d'érétbisme continuel : ainsi les aliments arrivant 
dans l'estomac excitent-ils ses forces ; ainsi tous les réser- 
voirs sont-ils agacés par l'abord des fluides qui leur sont 
habituels. 

Cette excitation des membranes muqueuses par les sub- 
stances étrangères en contact avec elles soutient leurs 
forces toniques, qui tombent en partie, et laissent par con- 
séquent la circulation capillaire moins active lorsque ce 
contact devient nul. 

Les différents fluides aériformes qui remplacent l'air 
atmosphérique dans les diverses asphyxies paraissent agir 
a des degrés très-variés sur les forces toniques ou sur la 
cODtractilité organique insensible. Lesuns, en effet, lesabat- 
tent presque subitement, et arrêtent tout à coup la circu- 
lation, que d'autres laissent encore durer pendant plus ou 
moins longtemps. Comparez l'asphyxie par le gaz nitreux, 
l'hydrogène sulfuré, etc., à celle par l'hydrogène pur, par 
le gaz acide carbonique^ etc., vous verrez une différence 
notable. Cette différence, ainsi que les effets variés qui ré- 
sultent des diverses asphyxies, tiennent aussi, comme nous 
le verrons, à d'autres causes ; mais celle-ci y influe bien 
évidemment. 

Enfin la cause relative au cœur qui, chez les asphyxiés, 
fait stagner le sang dans le système vascuiaire veineux, c'est 
l'affaiblissement du ventricule et de l'oreillette de ce sys- 
tème, lesquels, pénétrés dans toutes leurs fibres par le 
sang noir, ne sont plus susceptibles de pousser avec éner- 
gie ce fluide vers le poumon, de surmonter par consé- 
quent la résistance qu'il y trouve : ils se laissent donc dis- 
tendre, par lui, et ne peuvent non plus résister à l'abord 
de celui qu'y versent les veines caves. Celles-ci se gonflent 
aussi comme tout le système veineux, parce que leurs pa- 
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rois, cessant d'être excitées par le sang rouge, étant toutes 
pénétrées du noir, perdent peu à peu le ressort nécessaire 
à leurs fondions. 

. Il est facile de concevoir d'après ce que nous venons de 
dire comment tout le système vasculaïre ft sang noir se 
trouve gorgé de ce fluide dans l'asphyxie. 

On comprendra aussi par les considérations suivantes 
comment le système à sang rouge en contient une moin- 
dre quantité. 

1° Comme l'obstacle commence au poumon, ce sys- 
tème en reçoit évidemment bien moins que de coutume ; 
de la, ainsi que nous avons vu, la cessation plus prompte 
des contractions du ventricule gauche. 

2° La force naturelle des artères, quoique affaiblie par 
l'abord du sang noir dans les fibres de leurs parois, est ce- 
pendant bien supérieure à celle du système veineux, sou- 
mis d'ailleurs à la même cause de débilité; par consé- 
quent, ces vaisseaux et le ventricule aortique peuvent bien 
plus facilement surmonter la résistance des capillaires de 
tout le corps que les veines et le ventricule veineux peu- 
vent vaincre celle des capillaires du poumon. 

3° II n'y a dans la circulation capillaire générale qu'une 
cause de ralentissement, savoir, le contact du sang noir 
sur tous les organes, tandis qu'à cette cause se joint, dans 
le poumon, l'absence d'excitation habituelle déterminée 
sur lui par l'air atmosphérique. Donc au poumon, d'une 
part, plus de résistance est offerte au sang qu'y apportent 
les veines, et moins de force se trouve, d'autre part, pour 
surmonter cette résistance ; tandis que dans toutes les par- 
lies on observe, au conlraire, à la terminaison dés artères* 
et lors du passage de leur sang dans les veines, des obsln- 
cles plus faibles d'un côté, de l'autre des forces plusgran- 
des pour vaincre ces obstacles. 

-i" Dans le système capillaire général, qui est l'aboutis- 
sant de celui des artères, si la circulation s'embarrasse d'a- 
bord dans un organe particulier, elle peut se faire encore 
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un peu dans les autres, et alors le sang reflue par là dans 
les veines. Au contraire, comme tout le système capillaire 
auquel aboutit celui des veines se trouve concentré dans 
le poumon, si ce viscère perd ses forces, sa sensibilité et 
sa contractililé organiques insensibles, alors il est néces- 
saire que toute la circulation veineuse s'arrête. 

Les considérations précédentes donnent, je crois, l'ex- 
plication de l'inégalité dans la plénitude des deux systè- 
mes vasculaires, inégalité que les cadavres asphyxiés ne 
présentent pas seuls, mais qui est aussi plus ou moins frap- 
pante à la suite de presque toutes les maladies. 

Quoique le système capillaire général offre, dans l'as- 
phyxie, moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alors aux veines, ce- 
pendant cette résistance, née surtout de l'abord du sang 
noir à tous les organes dont il ne saurait entretenir les for- 
ces, y est très-manifeste, et elle produit deux phénomènes 
assez remarquables. 

Le premier est la stase, dans les artères, d'une quantité 
de sang noir bien plus considérable qu'à l'ordinaire, quoi- 
que cependant beaucoup moindre que dans les veines. De 
là une grande difficulté chez les asphyxiés à faire les injec- 
tions, qui réussissent en général d'autant mieux, que les 
artères sont plus vides : le sang qui s'y trouve alors est 
fluide, rarement pris en caillot, parce qu'il est veineux, et 
que tant qu'il porte ce caractère il est moins facilement 
coagulablc, comme le prouvent, l°Ies expériences des chi- 
mistes modernes; 2° la comparaison de celui renfermé 
dons les varices avec celui contenu dans les anévrismes ; 
3" l'inspection de celui qui stagne ordinairement après la 
mort dans les veines du voisinage du coeur, etc. 

Le second phénomène né, dans l'asphyxie, de la résis- 
tance qu'oppose' aux artères le système capillaire général 
affaibli, c'est la couleur livide que présentent la plupart 
des surfaces et les engorgements des diverses parties, 
comme delà face, de la langue, des lèvres, etc. Ces deux 
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phénomènes indiquent une stase du siing noir aux extré- 
mités artérielles qu'il ne peut traverser, comme ils déno- 
tent le même effet dans les vaisseaux pulmonaires, où l'en- 
gorgement est bien plus manifeste, parce que, comme je 
l'ai dit, le système capillaire est concentré là dans un très- 
petit espace, tandis qu'aux extrémités artérielles il est lar- 
gement disséminé. 

Tous les auteurs rapportent la couleur livide des as- 
phyxiés au reflux du sang des veines vers les extrémités ; 
celte cause est peu réelle. Eu effet, ce reflux, qui est très- 
sensible dans les troncs, va toujours en diminuant vers 
les ramifications, où les valvules le rendent nul et même 
presque impossible. 

Voici d'ailleurs une expérience qui prouve manifeste- 
ment que c'est à l'impulsion du sang noir, transmis par fe 
ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il faut attri- 
buer cette coloration : 

i° Adaptez un tube à robinet à la trachée-artère mise à 
nu et coupée transversalement en haut ; 2° ouvrez l'abdo- 
men de manière à distinguer les intestins, l'cpiploon, etc.; 
3» fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois 
minutes, la teinte rougeàtre qui anime le fond blanc du 
péritoine, et que celle membrane, emprunte des vaisseaux 
rampants au-dessous d'elle, se changera en un brun ob- 
scur, que vous ferez disparaître et reparaître à volonté en 
ouvrant le robinet et en le refermant. 

On ne peu! ici , comme si on faisait l'expérience sur d'au- 
tres parties, soupçonner un reflux se propageant du ven- 
tricule droit vers les extrémités veineuses, puisque les vei- 
nes méscnlériques font, avec les autres branches de la veine 
porte, un système à part, indépendant du grand système 
à sang noir, et sans communication avec les cavités du 
cœur, qui correspond à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties par 
le sang noir ; cette expérience suffit pour prouver qu'elle 
est un eflet manifeste de l'impulsion artérielle, laquelle 
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s'exerce, sur ce fluide étranger, aux artères dans l'état or-r 
dinaire. 

II est facile, d'après tout ce que nous avons dit, d'ex- 
pliquer comment le poumon est plus ou moins gorgé de 
sang, plus ou moins brun; comment les taches livides ré- 
pandues sur les différentes parties du corps sont plus ou 
inoins inarquées, suivant que l'asphyxie a été plus ou 
moins prolongée. 

.. Il est évident que si, avant la mort, le sang noir a fait 
dix ou douze fois le tour des deux systèmes, il engorgera 
bien davantage leurs extrémités que s'il les a seulement 
parcourus deux ou trois fois, puisqu'à chacune il en reste, 
dans ces extrémités, une quantité plus ou moins grande 
par le défaut d'action des vaisseaux capillaires. 

J'observe, en terminant cet article, que la rate est le seul 
organe du l'économie susceptible, comme le poumon, de 
prendre des volumes très-différents. A peine la trouve-t- 
on deux fois dans le même état. Tantôt très-gorgée de 
sang, tantôt presque vide de ce fluide, elle se montre dans 
les divers sujets sous des formes très- variables. 

On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre la 
plénitude ou la vacuité de l'estomac et les inégalités de la 
rate. Les expériences m'ont appris le contraire, comme je 
l'ai dit ailleurs : ces inégalités, étrangères à la vie, parais- 
sent survenir seulement à l'instant de la mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de l'état du 
foie, dont les vaisseaux capillaires sont l'aboutissantde tous 
les troncs de la veine porte, comme les capillaires du pou- 
mon sont celui du grand système veineux ; en sorte que 
quand les capillaires hépatbiques sont affaiblis par une 
cause quelconque, nécessairement la rate doit s'engorger, 
et se remplir du sang qui ne peut traverser le foie. Il sur- 
vient alors, si je puis in'exprimer ainsi, une asphyxie iso- 
lée dans l'appareil vasculaire abdominal. 

Dans eccas, le foie est à la vnte ce que le poumon est 
aux cavités à sang noir dans l'asphyxie ordinaire : c'est 
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dans le premier organe qu'est la résistance;' c'est dans le 
second que se tait la stase sanguine. Mais ceci pourra être 
éclairé par des expériences sur les animaux tués de diffé- 
rentes manières. Je me propose de fixer rigoureusement, 
par ce moyen, l'analogie qu'il y a entre le séjour du sang 
dans les branches diverses de la veine porte, et celui qu'on 
observe dans le système veineux général, à la suite de di- 
vers genres de mort. Je n'ai point observé de particularités 
pour la rate et son système (le veines, dans l'asphyxie or- 
dinaire. 

Au reste, il est inutile de dire qu'on doit distinguer l'en- 
gorgement de ce viscère par le sang qui l'infiltré à l'instant 
de la mort, engorgement que tous ceux qui ont vu des ca- 
davres ont observé, d'avec celui plus rare que détermi- 
nent, dans cet organe, les maladies diverses. L'inspection 
suffit pour ne pas s'y méprendre. 

ARTICLE VII. 

de l'influence que l.\ koht du poumon eïerce sun celle 

DU CERVEAU. 

Nous venons de voir que c'est en envoyant du sang noir 
dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut-être sur 
les nerfs par le contact de ce sang, que le poumon influe, 
dans l'asphyxie, sur la cessation des battements de cet or- 
gane. Ce fait semble d'avance nous en indiquer un analo- 
gue dans le cerveau : l'observation le prouve indubitable- 
ment. 

Quelle que soit la manière dont s'interrompe l'action 
pulmonaire, que les phénomènes chimiques ou que les 
mécaniques cessent les uns avant les autres, toujours ce 
sont les premiers dout l'altération jette le trouble dans les 
fonctions cérébrales. Ce que j'ai dit sur ce point, relative- 
ment au cœur, est exactement applicable au cerveau : je 
ne me répéterai pas. 
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Il s'agit donc de montrer, par l'expérience et par l'ob- 
servation des maladies, que, dans l'interruption des fonc- 
tions chimiques du poumon , c'est le sang noir qui inter- 
rompt l'action du cerveau, et sans doute celle de tout le 
système nerveux. Examinons d'abord les expériences 
relatives à cet objet. 

J'ai d'abord commencé par transfuser au cerveau d'un 
animal le sang artériel d'un autre , afin que cet essai nie 
servît do terme de comparaison pour les suivants. L'une 
des carotides étant ouverte dans un chien, on y adapte un 
tube du côté du cœur, et on lie la portion correspondante 
au cerveau ; on coupe ensuite la môme artère sur un autre 
chien : une ligature est placée au-dessus de l'ouverture a 
laquelle on fixe l'autre extrémité du tube. Alors un aide , 
qui faisait avec les doigts la compression de la carotide du 
premier chien, cesse d'y interrompre le cours du sang, le- 
quel est poussé avec force par le cœur de cet animal vers 
le cerveau de l'autre : aussitôt les battements de l'artère , 
qui avaient cessé dans celui-ci , au-dessus du tube, se re- 
nouvellent et indiquent le trajet du fluide. Cette opération 
fatigue peu l'animal qui reçoit le sang, surtout si on a eu 
soin d'ouvrir une de ses veines, pour éviter une trop grande 
plénitude des vaisseaux : il vit très-bien ensuite. 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, sou- 
vent répétée, que le contact d'un sang rouge étranger 
n'est nullement capable d'altérer les fonctions cérébrales. 

J'ai, après cela, adapté à la carotide ouverte sur un 
chien, tantôt l'une des veines d'un autre chien par un tube 
droit, tantôt la jugulaire du même par un tuiie recourbé, 
de manière à ce que le sang noir parvint au cerveau par le 
système a sang rouge. L'animal qui était censé recevoir le 
fluide n'a éprouvé aucun trouble dans plusieurs expérien- 
ces , qui in'étonn aient d'autant plus , que leur résultat ne 
s'accordait point avec celui des essais tentés sur les autres 
organes. J'en ai enfin aperçu la raison : c'est que le sang 
noir ne parvient point alors au cerveau. Le mouvement qui 
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s'établit dans la partie supérieure de l'artère ouverte , et 
qui projette le sang rouge en sens opposé a celui où il 
coule ordinairement , est égal et même supérieur il l'impul- 
sion veineuse qu'il surmonte et dont il empêche l'effet , 
comme on pont le voir en ouvrant In portion d'artère pla- 
cée au-dessus du tube qui devrait y conduire du sang noir. 
Ce mouvement parait dépendre et des forces contractiles 
organiques de l'artère , et de l'impulsion du cœur, qui fuit 
refluer le sang par les anastomoses , en sens opposé à ce- 
lui qui lui est naturel. 

Il faut donc recourir à un moyen plus actif pour pousser 
celte espèce de sang an cerveau. Or, ce moyen était bien 
simple h trouver. J'ai ouvert, sur un animal, la carotide et 
fa jugulaire ; j'ai reçu , dans une seringue échauffée à la 
température du corps, le fluide que versait cette dernière, 
et je l'ai injecté au cerveau par la première, que j'avais liée 
du côté du cœur pour éviter l'hémorrhagie. Presque aus- 
sitôt l'animal s'est agité ; sa respiration s'est précipitée , il 
a paru dans des étonili'ments analogues a ceux que déter- 
mine l'asphyxie : bientôt il en a présenté tous les symptô- 
mes ; la vie animale s'est suspendue entièrement ; le cœur 
a continué a battre encore, et la circulation à se faire pen- 
dant une demi-heure , au bout de laquelle la mort a ter- 
miné aussi la vie organique. 

Le chien est de taille moyenne, et six onces de sang noir 
ont été à peu près injectées avec une impulsion douce, do 
peur qu'on n'attribuai au choc mécanique ce qui ne devait 
être que l'effet de la nature , de la composition du fluide. 
J'ai répété consécutivement cette expérience sur trois 
chiens le môme jour, et ensuite a différentes reprises sur 
plusieurs autres : le résultat n été invariable , non-seule- 
ment quant à l'asphyxie de l'animal, mais même quant aux 
phénomènes qui accompagnent la mort. 

On pourrait croire que, sorti de ses vaisseaux et exposé 
nu contact de l'air, le sang rcçokde ce fluide des principes 
funestes, ou lui. communique ceux qui étaient nécessaires 
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a l'entretien de la vie, et qu'à cette cause est due la mort 
subite qui survient lorsqu'on pousse le sang au cerveau. 
Pour éclaircir ce soupçon, j'ai tait à la jugulaire d'un chien 
une petite ouverture à laquelle a été adapté le tube d'une 
seringue échauffée , dont j'ai ensuite retiré le piston , du 
manière à pomper !e sang dans la" veine, sans que l'air put 
être en contact avec ce fluide : il a été poussé tout de suite 
par une ouverture faite à la carotide : aussitôt les symptô- 
mes se sont manifestés comme dans les cas précédents; la 
mort est survenue, niais plus lentement, il est vrai, et avec 
une agitation moins vive. Il est donc possible que, lorsque 
l'air est en contact avec le sang vivant , sorti de ses vais- 
seaux, il l'altère un peu, et le rende moins susceptible 
d'entretenir la vie des solides ; mais la cause essentielle de 
la mort est toujours, d'après l'expérience précédente, dans 
la noirceur de ce fluide. 

Il parait donc , d'après cela , que le sang noir ou n'est 
point un excitant capable d'entretenir l'action cérébrale, 
ou même qu'il agit d'une manière délétère sur l'organe 
encéphalique. En poussant, par la carotide, diverses sub- 
stances étrangères, on produit des effets analogues. 

J'ai tué des animaux en leur injeclant de l'encre, de 
l'huile, du vin, de l'eau colorée avec le bleu ordinaire, etc. 
La plupart des fluides excrémentiels, tels que l'urine , la 
bile, les fluides muqueux pris dans les affections catar- 
rhales ont aussi sur le cerveau une influence mortelle, par 
leur simple contact. 

La sérosité du sang qui se sépare du caillot dans uno 
saignée produit aussi la mort lorsqu'on la pousse artifi- 
ciellement au cerveau ; mais ses effets sont plus lents , et 
souvent l'animal survit plusieurs heures à l'expérience. 

Au reste, c'est bien certainement en agissant sur le cer- 
veau , et non sur la surface interne des artères , que ces 
diverses substances sont funestes. Je tes ai injectées toutes 
comparativement par la crurale. Aucune n'est mortelle do 
celle manière : seulement j'ai remarqué qu'un engourdis- 
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sèment, une paralysie même, succèdent presque toujours 
à l'injection. 

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau, qu'il 
frappe d'atonie par son contact, de la même manière que 
les différents fluides dont je viens de parler. Quelle est 
celte manière ? Je ne Ee rechercherai point : là commence- 
raient les conjectures ; elles sont toujours le terme où je 
m'arrête. 

Nous sommes déjà , je crois , autorisés à penser que , 
dans l'asphyxie, la circulation qui continue quelque temps 
après que les fonctions chimiques du poumon ont cessé , 
interrompt celle du cerveau, en y apportant du sang noir 
par les artères. Une autre considération le prouve : c'est 
qu'alors les mouvements de cet organe continuent comme 
à l'ordinaire. 

Si on metla surface cérébrale à découvert sur un animal, 
et qu'on asphyxie cet animal d'une manière quelconque , 
en poussant, par exemple, différents gaz dans sa trachée- 
artère, au moyen d'un robinet qui y a été adapté, ou bien 
seulement en fermant ce robinet, on voit que déjà toute 
la vie animale est presque anéantie, que les fonctions du 
cerveau ont cessé par conséquent, el que cependant cet 
organe est encore agité de mouvements alternatifs d'élé- 
vation et d'abaissement, mouvements qui sont dépendants 
de l'impulsion donnée par le sang noir. Puis donc que 
celte cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il faut 
bien que sa mort soit due à la nature du fluide qui le 
pénètre. 

Cependant, si une affection cérébrale coïncide avec l'as- 
phyxie, la mort que détermine celle-ci est plus prompte 
que dans les cas ordinaires. J'ai d'abord frappé de com- 
motion un animal ; je l'ai ensuite privé d'air : sa vie, qui 
n'était que troublée, a été subitement éteinte. En as- 
phyxiant un autre animal déjà assoupi par une compres-, 
sion exercée artificiellement sur le cerveau , toutes les 
fonctions m'ont paru aussi cesser un peu plus tôt que 
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lorsque le cerveau est intact pendant l'opération. Mais 
éclaircissons , par de nouvelles expériences, les. consé- 
quences déduites de celles présentées jusqu'ici. 

Si, dans l'asphyxie, le sang noir suspend, par son con- 
tact, l'action cérébrale, il est clair qu'en ouvrant une artère 
dans un animal qui s'asphyxie, la carotide, par exemple, 
en y prenant ce fluide, et l'injectant doucement vers le 
cerveau d'un autre animal, celui-ci doit mourir également 
asphyxié au bout de peu de temps. C'est en effet ce qui 
arrive constamment. 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-la en- 
suite hermétiquement. Au bout de deux minutes le sang 
coule noir dans le système à sang rouge. Si vous ouvrez 
ensuite la carotide, et que vous receviez dans une seringue 
celui qui jaillit par l'ouverture, pour le pousser au cerveau 
d'un autre animal, celui-ci tombe bientôt, avec une respi- 
ration entrecoupée , quelquefois avec des cris plaintifs, et 
la mort ne tarde pas à survenir. 

J'ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui donne 
cependant un résultat un peu différent. Elle nécessite deux 
chiens , et consiste , 1° à adapter un robinet à la trachée- 
artère du premier et l'extrémité d'un tube d'argent a sa 
carotide; 2° à fixer l'autre extrémité de ce tube dans la 
carotide du second, du côté qui correspond au cerveau ; 
3° à lier chaque artère du côté opposé à celui où le tube 
est engagé pour arrêter Tbéraorrhagie ; 4° à laisser un 
instant le cçeur de l'un de ces chiens pousser du sang rouge 
au cerveau de l'autre ; 5° à térmer le robinet, et à faire 
ainsi succéder du sang noir à celui qui coulait d'abord. 

Au bout de quelque temps, le chien qui reçoit le fluide 
est étourdi, s'agite, laisse tomber sa tète, perd l'usage de 
jses sens externes, etc. Mais ces phénomènes sont plus 
tardifs à se déclarer que quand on injecte du sang noir 
'pris dans le système veineux ou artériel. Si on cesse la 
transfusion , l'animal peut se ranimer , vivre même après 
que les symptômes de I'aspbyxie se sont dissipés; tandis 
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que la mort est constante lorsqu'on se sert de In seringue 
pour pousser le même fluide, quel que soit le degré de 
force qu'on emploie. L'air communique t-il donc au sang 
quelque principe plus l'uneste encore que celui que lui 
donnent les éléments qui le rendent noir? 

J'observe que, pour cette expérience, il faut que le chien 
dont la carotide pousse le sang soit vigoureux, et même 
plus gros que l'autre, parce que l'impulsion est diminuée à 
mesure que le cœur se pénètre de sang noir, et que le tube 
ralentit d'ailleurs le mouvement, quoique cependant ce 
mouvement soit très-sensible, et qu'une pulsation manifeste 
indique au-dessus du tube l'influence du cœur de l'un sur 
l'artère de l'autre. 

J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre à 
entretenir l'action cérébrale , en le rougissant artificielle- 
ment. J'ai donc ouvert la jugulaire et la carotide d'un 
chien : l'une m'a fourni une certaine quantité de sang noir 
qui, reçu dans un bocal rempli d'oxygène, est devenu tout 
de suite d'un pourpre éclatant ; je l'ai injecté par l'artère, 
l'animal est mort subitement, et avec une promptitude que 
je n'avais point encore observée. On conçoit combien j'étais 
, loin d'attendre un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt 
cessé, par la remarque suivante : une très-grande quantité 
d'air Se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cer- 
veau très-écumeux et boursouflé. Or, nous avons vu qu'un 
très-petit nombre de bulles aériennes tuent les animaux, 
quand on les introduit dans le système vasculairé, soit du 
côté du cerveau, soit du côté du cœur. 

Ceci m'a fait répéter mes expériences sur l'injection du 
sang noir, pour voir si quelques bulles ne s'y mêlaient 
point et n'occasionnaient pas lu mort : j'ai constamment 
observé que non. Une autre difficulté s'est présentée à moi : 
il est possible que te peu d'air contenu dans l'extrémité du 
tube de la seringue, que celui qui a pu s'être introduit par 
l'artère ouverte , poussés par l'injection vers le cerveau , 
suffisent pour en anéantir l'action. Mais une simple ré- 
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flexion a fait évanouir ce doute. Si celle cause était réelle, 
elle devrait produire le même effet dans l'injection de tout 
fluide, dans celle de l'eau, par exemple : or, rien de sem- 
blable ne s'observe avec ce fluide. 

Nous pouvons donc assurer , je croîs , que c'est réelle^ 
ment par la nature des principes qu'il contient, que le sang 
noir ou est incapable d'exciter l'action cérébrale, ou agit 
sur elle d'une manière délétère, car je ne puis dire si c'est 
négativement ou positivement que s'exerce son influence ; 
tout ce que je sais, c'est que les fonctions du cerveau sont 
suspendues par elle. 

D'après cette donnée, il parait qu'on devrait ranimer la 
vie des asphyxiés en poussant au cerveau du sang rouge, 
qui en est l'excitant naturel. Distinguons à cet égard deux 
périodes dans l'asphyxie : 1° celle où les fonctions céré- 
brales sont seules suspendues; 2° celle où la circulation 
s'est déjà arrêtée, ainsi que Je mouvement de la poitrine, 
car celte maladie est toujours caractérisée par la perte 
subite de toute la vie animale, et ensuite par celle de l'or- 
ganique, qui ne vient que consécutivement. Or, tant que 
l'asphyxie est à la première période dans un animal, j'ai 
observé qu'en transfusant vers le cerveau du sang rouge, 
au moyen d'un tube adapté à la carotide d'un autre animal 
et à la sienne , le mouvement se ranime peu à peu ; les 
fonctions cérébrales reprennent en partie leur exercice, et 
même souvent des agitations subites dans la tête, les 
yeux, etc., annoncent le premier abord du sang; mais 
aussi bientôt le mieux disparait, et l'animal retombe, si la 
cause asphyxiante continue, si, par exemple, le robinet 
adapté à la trachée-artère reste fermé. 

D'un autre côté, si on ouvre le robinet dans cette pre- 
mière période , presque toujours le contact d'un uir nou- 
veau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. Le sang 
se colore, est poussé rouge au cerveau, et la vie se rétablit 
sans la transfusion précédente, qui est toujours nulle pour 
l'animal dont t'asphyxie est à sa seconde période, c'est-à- 
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dire dont les mouvements organiques, ceux du cœur spé- 
cialement, sont suspendus ; en sorte que cette expérience 
ne nous offre qu'une preuve de ce que nous connaissions 
déjà, savoir, de la différence de l'influence du sang noir 
et du rouge sur le cerveau, et non un remède contre les 
asphyxies. 

j'observe de plus qu'elle ne réussit pas après l'injection 
du sang veineux par une seringue. Alors, quoique la cause 
asphyxiante ait cessé après l'injection , quoiqu'on pousse 
du sang artériel par la même ouverture, soit en le transfu- 
sant de l'artère d'un autre animal, soit en l'injectant après 
l'avoir pris dans une artère ouverte, et en avoir rempli un 
siphon, l'animal ne donne que de faibles marques d'exci- 
tation; souvent aucune n'est sensible; toujours la mort 
est inévitable. 

En général, l'asphyxie, occasionnée par le sang pris 
dans le système veineux même et poussé au cerveau , est 
plus prompte, plus certaine, et diffère bien manifestement 
de celle que fait naître dans le poumon même le chan- 
gement gradué du sang rouge en sang noir, lors de l'in- 
terruption de l'air, de l'introduction des gaz dans la tra- 
chée, etc. 

Après avoir établi, par diverses expériences, l'influence 
funeste du sang noir sur le cerveau, qui le reçoit des artères 
dans l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, 
il n'est pas inutile , je crois, de montrer que les phéno- 
mènes des asphyxies, observés sur l'homme, s'accordent 
très-bien avec ces expériences qui me paraissent leur servir 
d'explication. 

i" Tout le monde sait que toute espèce d'asphyxie porte 
sa première influence sur le cerveau; que les fonctions de 
cet organe sont d'abord anéanties; que la vie animale 
cesse, surtout du coté des sensations; que tout rapport 
avec ce qui nous environne est tout à coup suspendu, et 
que les fonctions internes ne s'interrompent que consécu- 
tivement. Quel que soit le mode d'asphyxie : par la sub- 
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mersion, par la strangulation, par le vide,- par les divers 
gaz, etc., le mûme symptôme se manifeste toujours. - 

2" II est curieux de voir comment, dans les expériences 
où l'on asphyxie un animal dont une artère est ouverte, à 
mesure que le sang s'obscurcit et devient noir, l'action 
cérébrale se trouble et se trouve déjà presque anéantie, 
que celte du cœur continue encore avec énergie. 

3° On sait que la plupart des asphyxiés qui échappent 
à la suffocation n'ont éprouvé qu'un engourdissement 
général, un assoupissement dont le siège évident est au 
cerveau ; que chez tous ceux où le pouls et le cœur ont 
cessé de se faire sentir, la mort est presque certaine. Dans 
de nombreuses expériences, je n'ai jamais vu l'asphyxié 
se guérir à cette période. . ," 

4° Presque tous les malades qui ont survécu à cet acci- 
dent, surtout lorsqu'il est déterminé par la vapeur du 
charbon, disent avoir ressenti d'abord une douleur pins 
ou moins violente à la tête, effet probable du premier 
contact du sang noir sur le cerveau. Ce fait a été noté par 
la plupart des auteurs qui ont traité cette matière. 

S» Ces expressions vulgaires, le charbon entête, porte à 
ia tête, etc., ne prouvent-elles pas que le premier effet de 
l'asphyxie que cette substance détermine par sa vapeur se 
porte sur le cerveau et non sur le cœur ï Souvent le peuple, 
qui voit sans le prestige des systèmes, observe mieux que 
nous , qui ne voyons quelquefois que ce que nous cher- 
chons à apercevoir d'après l'opinion que nous nous sommes 
préliminairement lormée. 

6° Il est divers exemples de malades qui , revenus de 
l'état d'asphyxie où les a plongés la vapeur du charbon, 
conservent plus. ou moins longtemps diverses altérations 
dans les fonctions intellectuelles et dans les mouvements 
volontaires , altérations qui ont évidemment leur siège au 
cerveau. Plusieurs jours après l'accident, s'il a été à un 
certain degré, les malades vacillent, no peuvent se soutenir 
sur leurs jambes; leurs idées sont confuses. C'est en moins 
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ce que présente-en plus l'apoplexie. Quelquefois des mou- 
vements convulsils se manifestent presque tout à. coup à 
la suite de l'impression des vapeurs méphitiques. Souvent 
un mal de tète a duré plusieurs jours après la disparition 
des autres symptômes. On peut voir dans les observateurs, 
dans l'ouvrage de M. Portai en particulier, ces preuves 
multipliées de l'influence funeste et souvent prolongée 
du sang noir sur le cerveau, où le transmettent les ar- 
tères. 

Cette influence . quoique réelle sur les animaux à sang 
froid, sur les reptiles en particulier, est cependant beau- 
coup moins maniteste. J'ai fait, sur les côtes de la poitrine, 
deux incisions à une grenouille : le poumon est sorti de 
l'un et de l'autre côté ; je l'ai lié là où les vaisseaux y pé- 
nètrent. L'animal a cependant vécu encore très-long- 
temps, quoique toute communication fût rompue entre 
le cerveau et t'organe pulmonaire. Si, au lieu de lier ce- 
lui-ci , on en fait l'extirpation , le même phénomène se 
remarque. 

Dans les poissons ,-que l'organisation des branchies fait 
essentiellement différer des reptiles, le rapport entre le 
poumon et le cerveau m'a paru un peu plus immédiat, 
quoique cependant beaucoup moins que dans les espèces 
à sang rouge et chaud. 

J'ai enlevé', dans une carpe, la lame cartilagineuse qui 
recouvre les branchies ; celles-ci , mises à nu, s'écartaient 
et se rapprochaient alternativement de l'axe du corps. La 
respiration a paru se faire comme à l'ordinaire, et l'animal 
a vécu très- longtemps sans trouble apparent dans ses 
fonctions. • ' 

J'ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes les 
branchies et les anneaux cartilagineux qui les soutiennent) 
ce fil a été serré de manière que tout mouvement s'est 
trouvé empêché dans l'appareil pulmonaire. Bientôt la 
carpe a langui ; ses nageoires ont cessé dclre tendues ; le 
mouvement musculaire s'est peu à peu affaibli ; il a cessé 
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entièrement, et l'a Aimai est mort au bout d'un quart 
d'heure. ■ . > -■ 

Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifestés 
dans une autre carpe dont j'avais arraché les branchies ; 
seulement, j'ai observé que l'instant qui a suivi l'expé- 
rience a été marqué par divers mouvements irréguliers , 
après lesquels l'animal s'est relevé dans l'eau, s'y est main- 
tenu comme à l'ordinaire, a perdu beaucoup de sang, et a 
ensuite succombé entièrement au bout de vingt minutes. 

Au reste, le genre particulier de rapports qui unit le 
cœur, le cerveau et le poumon dans les animaux à sang 
rouge et froid , mérite ; je crois , de fixer d'une manière 
spéciale l'attention des physiologistes. Ces animaux ne 
doivent point être sujets, comme ceux à sang rouge et 
chaud, aux défaillances, à l'apoplexie et aux autres mala- 
dies où la mort est subite par l'interruption de ces rap- 
ports; ou du moins leurs maladies analogues à celles-là 
doivent porter d autres caractères ; leur asphyxie est infi- 
niment plus longue à s'opérer. Revenons aux espèces voi- 
sines de l'homme. " ■ • 

D'après l'influence du sang noir sur le cœur, sur te cer- 
veau et sur tous les organes, j'avais pensé que les person- 
nes affectées d'anévrismes variqueux devaient moins vite 
périr asphyxiées que les autres , si elles se trouvaient pri- 
vées d'air, parce que le sang rouge, passant dans leurs 
veines , traverse le poumon sans avoir besoin Réprouver 
d'altération, et doit par conséquent entretenir l'action cé- 
rébrale. 

Pour m' assurer si ce soupçon était fondé , j'ai fait d'a- 
bord communiquer sur un chien l'artère carotide avec la 
veine jugulaire par un tuyau recourbé, qui portait le sang 
de la première dans la seconde, et lui communiquait 
un mouvement de pulsation très-sensible. J'ai ensuite 
fermé le robinet adapté préliminairement à la trachée-ar- 
tère de l'animal , qui a paru , en effet , rester un peu plus 
longtemps sans éprouver les phénomènes de l'asphyxie. 
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Mais la différence n'a pas été très-marquée ; elle s'est trou- 
vée nulle sur un second animnl , où j'ai répété la môme 
expérience. 

Nous pouvons , je crois , conclure avec certitude des 
expériences et des considérations diverses exposées dans 
ce paragraphe : 

1° Que, dans l'interruption des phénomènes chimiques 
du poumon, le sang noir agit sur le cerveau comme sur le 
cœur, c'est-à-dire en pénétrant le tissu de cet organe, et 
en le privant par là de l'excitation nécessaire à son action ; 

2° Que son influence est beaucoup plus prompte sur le 
premier que sur le second de ces organes ; 

3° Que c'est l'inégalité de cette influence qui détermine 
la différence de cessation des deux vies dans l'asphyxie, où 
l'animale est toujours anéantie avant l'organique. 

Nous pouvons aussi concevoir, d'après ce qui a été dit 
dans cet article et dans le précédent, combien est peu fon- 
dée l'opinion de ceux qui ont cru que, chez les suppliciés 
par la guillotine, le cerveau pouvait vivre encore quelque 
temps, et même que les sensations de plaisir ou de dou- 
leur pouvaient s'y rapporter. L'action de cet organe est 
immédiatement liée à sa double excitatiou : 1° par le 
mouvement, 2° par la nature du sang qu'il reçoit. Or, 
cette excitation devenant alors subitement nulle, l'inter- 
ruption de toute espèce de sentiment doit être subite. 

Quoique, dans la cessation des phénomènes chimiques 
du poumon, le trouble des fonctions cérébrales influe beau- 
coup sur la mort des autres organes, cependant il n'en est 
le principe que dans la vie animale, où même d'autres 
causes se joignent aussi a celle-là, comme nous allons le 
voir. La vie organique cesse par le seul contact du sang 
noir sur les divers organes. La mort du cerveau n'est 
qu'un phénomène isolé et partiel de l'asphyxie , laquelle 
ne réside exclusivement dans aucun organe , mais les 
frappe tous également par l'influence du sang qu'elle 
y envoie. Ceci va se développer dans l'article suivant. [X] 
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ARTICLE VIII. 

DE L'INFLUENCE QUE LA (IOI1T DU TOUMON EXERCE SDH CELLE 
DE TOUS LES ORGANES. 

Je viens de montrer comment l'interruption des phéno - 
mènes chimiques du poumon anéantit les fonctions du 
cœur et du cerveau. 11 me reste à faire voir que ce n est. 
pas seulement sur ces deux organes que le sang noir exerce 
son influence, que tous ceux de l'économie en reçoivent 
une funeste impression, lorsqu'il y est conduit par les ar- 
tères, et que par conséquent l'asphyxie est, comme je l'ai 
dit, une maladie générale à tous les organes. 

Je ne reviendrai pas sur la division des phénomènes 
pulmonaires en mécaniques et chimiques. Que la mort 
commence par les uns ou par les autres, c'est toujours, 
comme je l'ai prouvé, l'interruption des derniers qui fait 
cesser la vie : eux seuls vont donc m'occuper. 

Mais avant d'analyser les eftets produits par la cessa- 
tion de ces phénomènes sur tous les organes, et par con- 
séquentle mode d'action du sang noir sur eux, il n'est pas 
inutile, je crois, d'exposer les phénomènes de la produc- 
tion de cette espèce de sang à l'instant où les fonctions 
pulmonaires s'interrompent. Ce paragraphe, qui paraîtra 
peut-être intéressant, pouvait indifféremment appartenir 
aux deux articles précédents ou à celui-ci. 

§ [. E'poitf les pbéniratènM it 11 produtfion du sang noir riant l'iplerruplian 
iks fondions chimii]UCï du poumon. 

On sait en général que le sang se colore en traversant 
le poumon,- que de noir qu'il était il devient rouge ; mais 
j usqu'ici cette matière intéressante n'a été l'objet d'aucune 
expérience précise et rigoureuse. Le poumon des gre- 
nouilles à larges -vésicules, à membranes minces et trans- 
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parentes, serait propre a observer celte coloration, si, d'un 
cûlëj la lenteur de la respiral ion chez ces animaux, la dif- 
férence de son mécanisme d'avec celui de la respiration 
des animaux à sang chaud, la somme trop petite du sang 
qui traverse leurs poumons, n'empêchaient d'établir des 
analogies complètes entre eux et les espèces voisines de 
l'homme, ou l'homme lui-même, et si, d'un autre côté, la 
ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, l'impossibilité de 
comparer les changements dans la vitesse de la circulation 
avec ceux de la couleur du sang, ne rendaient incomplètes 
toutes les expériences fuites sur ces petits amphibies. 

C'est sur les animaux à double ventricule, à circulation 
■pulmonaire complète, à température supérieure à celle de 
l'atmosphère, & deux systèmes non communicants pour le 
sang rouge et le sang noir, qu'il faut rechercher les phé- 
nomènes de la respiration humaine et de toutes les fonc- 
tions qui en dépendent. Quelles inductions rigoureuses 
peut- on tirer des expériences faites sur les espèces où des 



D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur or- 
ganisation pulmonaire range à côté de l'homme, l'épaisseur 
des vaisseaux et des cavités du cœur empêche, sinon de 
distinguer entièrement la couleur du sang, au moins d'en 
saisir les nuances avec précision. Les expériences faites 
sans voir ce lluide à nu ne peuvent donc qu'offrir des ap- 
proximations, et jamais des notions rigoureuses. 

C'est ce qui m'a déterminé à rechercher d'une manière 
exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement dé- 
terminé. 

Une des meilleures méthodes pour bien juger la cou- 
leur du sang est, à ce qu'il me semble, celle dont je me 
suis servi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit souvent, à 
adapter d'abord à la trachée- artère, mise à nu et coupée 
transversalement, un robinet que l'on ouvre ou que l'on 
ferme à volonté, et au moyen duquel on peut laisser pé- 
nétrer dans le poumon la quantité précise d'air nécessaire 
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aux expériences, y introduire différents gaz, les y retenir, 
pomper tout l'air que l'organe renferme, le distendre par 
ce fluide au delà du degré ordinaire, etc. L'anima! respire 
très-bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert ; il vivrait avec 
lui pendant un temps très-long, sans un trouble notable 
dans ses fonctions. 

On ouvre, en second lieu, une artère quelconque, la 
carotide, la crurale, etc., afin d'observer les altérations di- 
verses de la couleur du sang qui en jaillit, suivant la quan- 
tité, la. nature de l'air qui pénètre les cellules aériennes. 

En général, il ne faut pas choisir de petites artères : le 
sang s'y arrête trop vite. Le moindre spasme, le moindre 
tiraillement peut y suspendre son cours, tandis que la cîr-' 
culation générale continue. D'un autre côté, les grosses ar- 
tères dépensent, en peu de temps, une quantité si grande 
de ce fluide, que bientôt l'hémorrhagie pourrait tuer l'a- 
nimal. Mais on remédie à cet inconvénient en adaptant à 
ces vaisseaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt en 
ajustant au tube adapté à l'artère un robinet qui, ou- 
vert à volonté, ne fournit qu'un jet de la grosseur qu'on 
désire. 

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, 
d'une stature un peu grande, sur un chien, par exemple, 
voyons quelle est la série des phénomènes que nous offre 
ia coloration du sang. 

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps précis 
que la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que 
j'aurai vu, sans prétendre que, dans l'homme, la durée 
des phénomènes soil uniforme, que cette durée soit même 
constante dans les animaux examinés aux époques diverses 
du sommeil, de la digestion, de l'exercice, du repos, des 
passions, s'il était possible de répéter les expériences à ces 
époques diverses. En général, c'est peu connaître, comme 
je l'ai dit, les lonotions animales, que de vouloir les sou- 
mettre au moindre calcul, parce que leur instabilité est 
extrême. Les phénomènes restent toujours les mêmes, et 



188 DE LA MORT DES ORGANkS 

c'est ce qui nous importe; mais leurs variations, en plus 
ou en moins, sont sans nombre. 

Revenons a notre objet, et commençons par les phéno- 
mènes relatifs au changement en noir du sang rouge, ou 
plutôt au non-changement en rouge du sang noir. 

1° Si on terme le robinet tout de suite après une inspi- 
ration, le sang commence, au bout de trente secondes, a 
s'obscurcir ; sa couleur est foncée après une minute ; elle 
est parfaitement semblable à celle du sang veineux, après 
une minute et demie ou deux minutes. 

2° La coloration en noir est plus prompte de plusieurs 
secondes si on ferme le robinet à l'instant où l'animal 
vient d'expirer, surtout si, l'expiration ayant été forte, il 
a rendu beaucoup d'air : après une expiration ordinaire, 
la différence est peu sensible. 

y Si on adapte au robinet le tube d'une seringue à in- 
jection, et qu'en tirant le piston on pompe tout l'air con- 
tenu dans le poumon, soit en une fois, soit en deux, sui- 
vant le rapport de capacité de la seringue et des vésicult s 
aériennes, le sang passe tout à coup du rouge au noir : 
vingt à trente secondes suffisent pour cela. I) semble qu'il 
ne faille alors que le temps nécessaire pour évacuer le 
sang rouge contenu depuis le poumon jusqu'à l'artère ou- 
verte, et que tout de suite le noir lui succède. Il n'y a point 
ici de gradation. Les nuances ne deviennent point succes- 
sivement plus foncées pendant la coloration ; elle est su- 
bito : c'est le sang qui sort par les artères, tel qu'il était 
dans les veines. ... .. , ■ ■ 

4° Si , au lieu de faire le vide dans le poumon , on y 
pousse uue quantité d'air un peu plus grande que celle 
que l'animal absorbe dans la plus grande inspiration, et 
. qu'on l'y retienne en fermant le robinet, le sang reste plus 
longtemps à se colorer ; ce n'est qu'après une minute qu'il 
s'obscurcit; il ne jaillit complètement noir qu'au boni de 
trois : cela varie cependant suivant l'état et la quantité 
d'air qui est poussée. En général, plus il y a de fluide 
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dans le poumon, plus Es coloration tarde & se faire. 

Il résulte de toutes ces expériences, que la durée de la 
coloration du sang rouge en noir est, en général, en raison 
directe de la quantité d'air contenue dans le poumon ; que 
tant qu'il èn existe de respirable dans les dernières cel- 
lules aériennes, te sang conserve plus ou moins la rougeur 
artérielle; que cette couleur s'affaiblit à mesure que la 
portion respirable diminue; qu'elle reste la même qu'elle 
est dans les veines , quand tout l'air vital a été épuisé à 
l'extrémité des bronches. 

J'ai remarqué que dans les diverses expériences où l'on 
asphyxie un animal, en fermant le robinet et en retenant 
ainsi de l'air dans sa poitrine pendant l'expérience, s'il 
agite avec force cette cavité, par des mouvements ana- 
logues à ceux de l'inspiration et de l'expiration, la colora- 
tion en noir tarde plus à se faire, ou plutôt celle en rouge 
est plus longue à cesser que si la poitrine reste immobile ; 
c'est qu'en imprimant àl'air dessecousses, ces mouvements 
le font probablement circuler dans les cellules aériennes, et 
par conséquent présentent, sous plus de points, sa portion 
respirable au sang qui doit où s'unir à elle, ou lui commu- 
niquer ses principes devenus hétérogènes à sa nature. Ce 
que je dirai bientôt sur les animaux qui respirent dans des 
vessies rendra évidente cette explication. 

Je passe maintenant à la coloration en rouge du sang 
rendu hoir par les expériences précédentes. Les phéno- 
mènes dont elles ont été l'objet se passent pendant le temps 
qui de l'asphyxie conduit à la mort : ceux-ci ont lieu du- 
rant l'époque qui de l'asphyxie ramène à la vie. 

d" Si on ouvre le robinet fermé depuis quelques minutes, 
l'air pénètre aussitôt les bronches. L'animal expire avec 
force celui qu'elles contiennent , en absorbe du nouveau 
avec avidité, et répète précipitamment six ou sept grandes 
inspirations et expirations. Si, pendant ce temps, on exa- 
mine l'artère ouverte, on voit presque tout à coup un jet 
très-rouge succéder au noir qu'elle fournissait : l'intervalle 
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de l'un à l'autre est tout au plus de trente secondes. 11 no 
faut que le temps nécessaire pour que le sang noir contenu 
depuis le poumon jusqu'à l'ouverture de l'artère se soit 
évacué; à l'instant te rouge lui succède. C'est le même 
phénomène, en sens inverse, que Celui indiqué plus haut, 
au sujet de l'asphyxie par te vide tait en pompant l'air 
avec la seringue. On ne voit pomt ici de nuances succes- 
sives du noir au rouge; le passage est tranchant; l'éclat 
de la dernière couleur parait même plus vif que dans l'état 
ordinaire. 

2° Si, au lieu d'ouvrir subitement le robinet, on laisse 
pénétrer l'air dans ta trachée- artère, par une très-petite 
fente, la coloration est beaucoup moins vive, mais elle est 
aussi prompte. 

3° Si on adapte au robinet une seringue chargée d'air, 
qu'on pousse ce fluide vers le poumon, après avoir ouvert 
le robinet, et qu'on le referme ensuite, le sang devient rouge, 
mais beaucoup moins manifestement que lorsque l'entrée 
de l'air est due à une respiration volontaire. Cela tient pro- 
bablement à ce que ta portion d'air injectée par la seringue 
refoule dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans 
le poumon ; tandis qu'au contraire, si on ouvre simplement ' 
le robinet, l'expiration rejette d'abord l'air devenu inutile à 
la coloration, et l'inspiration le remplace ensuite par de 
l'air nouveau. L'expérience suivante paraît confirmer ceci. 

4» Si, au lieu de pousser de l'air sur celui qui est déjà 
renfermé dans le poumon, on pompe d'abord celui-ci, et 
qu'on en injecte ensuite du non veau, ta coloration est plus 
rapide et surtout plus vive que dans le cas précédent. Ce- 
pendant elle l'est encore un peu moins que quand c'est par 
l'inspiration et l'expiration naturelles que se renouvelle l'air. 

5° Le poumon étant mis à découvert de l'un et l'antre 
côté, par la section latérale des eûtes, la circulation conti- 
nue encore pendant un certain temps. Alors si, au moyen 
de ta seringue adaptée au robinet de la trachée-artère, on 
dilate alternativement les vésicules pulmonaires, et qu'on 
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les vide de l'air qu'on y a poussé; les couleurs rouge et 
noire s'observent tour à tour, et à un degré a peu près égal 
à celui de l'expérience précédente, pendant le temps que 
la circulation dure, et malgré l'absence de toute tonction 
mécanique. 

Nous pou vons, je crois, tirer des faits que je viens d'expo- 
ser les conséquences suivantes : 

l°La rapidité avec laquelle le sang redevient rouge quand 
on ouvre lé robinet ne permet guère de douter que le prin- 
cipe qui sert à cette coloration ne passe directement du pou- 
mon dans le sang, à travers les parois membraneuses des 
vésicules, et qu'une vote plus longue, telle', par exemple, 
que celle du système absorbant, ne saurait être parcourue 
par lui. J'établirai d'ailleurs bientôt cette assertion sur d'au- 
tres faits. '. - ' • 

2° L'expérience célèbre de Hook, par laquelle on accé- 
lère les mouvements affaiblis du cœur, chez les asphyxiés 
ou chez les animaux dont la poitrine est ouverte, en pous- 
sant de l'air dans leur trachée- artère, se conçoit très-bien 
d'après la coloration observée précédemment dans la môme 
expérience. Le sang rouge, en pénétrant les fibres du cœur, 
fait cesser l'affaiblissement dont les frappait le contact du 
sang noir. 

3" Je ne crois pas que jamais on soit venu à bout de res- 
susciter, par ce moyen, les mouvements du cœur, une fois 
qu'ils sont anéantis par ie contact du sang noir. Je l'ai tou- 
jours inutilement tenté, quoique plusieurs auteurs préten- 
dent y avoir réussi. Cela se conçoit aisément; en effet, 
pour que l'action de l'air vivifie le cœur, il faut que le sang 
qu'elle colore pénètre cet organe : or, si la circulation a 
cessé, comment pourra-t-il y arriver ? > 

On doit cependantdistinguerdeuxcasdans l'interruption 
de l'action du cœur par l'asphyxie. Quelquefois la syncope 
survient, et arrête le mouvement de cet organe avant que 
l'influence du sang noir ait pu produire cet effet : alors, en 
poussant de l'air dans le poumon, celui-ci, excité par ce 
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Oui Je, réveille symputhiquement le cœur, comme il arrive 
lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syncope, 
sur la pituitaire, le visage, etc. Ce sont les nerfs qui forment 
alors les moyens de communication entre le poumon et le 
cœur. Mais quand ce dernier a cessé d'agir, parce que le 
sang noir en pénètre le tissu, alors il n'est plus susceptible 
de répondre a l'excitation sympathique qu'exerce sur lui le 
poumon, parce qu'il contient en lui la cause de son inertie, 
et que, pour surmonter cette cause, il en faudrait une autre 
qui agit en sens inverse, je veux dire le contact du sang 
rouge : or, cecontact estdevenu impossible. 

J'ai voulu m'assurer quelle était l'influence des différents 
gaz respirés sur la coloration du sang. J'ai donc adapté au 
tube fixé dans la trachée-artère différentes vessies, dout les 
unes contenaient de l'hydrogène , les autres du gaz acide 
carbonique. 

L'animal, en respirant et en inspirant, fait alternative- 
ment gonfler et resserrer la vessie. Il reste d'abord assez 
calme : mais au bout de trois minutes, on le voit qui com- 
mence à s'agiter ; la respiration se précipif e et s'embarrasse : 
alors le sang qui jaillit d'une des carotides ouvertes s'ob-, 
scurcit, et devient enfin noir au bout de quatre ou cinq mi- 
nutes. 

La différence dans la durée et dans l'intensité de la colo- 
ration m'a toujours paru très-peu marquée, quel que l'ut 
celui des gaz dont je me servisse pour l'expérience. Cette 
remarque mérite d'être rapprochée des expériences des 
commissaires de l'institut, qui ont vu l'asphyxie complète 
ne survenir qu'après dix minutes dans l'hydrogène pur, et 
«e manifester au bout de deux dans le gaz acide carboni- 
qu '. Le sang noir circule donc plus longtemps dans le 
système artériel, lors de la première que lors de la seconde 
asphyxie, sans tuer l'animal, et sans anéantir par conséquent 
l'action de ses organes. Cela confirme quelques réflexions 
que je présenterai sur la différence des asphyxies. 

Pourquoi la coloration est-elle plus tardive en adaptant 
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les vessies au robinet qu'eiï fermant simplement celui-ci 
sans faire respirer aucun gaz ? Cela lient à ce que l'air con- 
tenu dans la UtarJtëe-artè're et dans ses divisions, à l'instant 
de l'expérience, étant, à plusieurs reprises, poussé dans la 
vessie et repoussé dans le poumon, toute la portion respi- 
rable qu'il contient se présente successivement aux orifices 
capillaires, qui la transmettent au sang. 

Au contraire, en se contentant de fermer le robinet, l'air 
ne peut être agité que di (licitement d'un semblable mouve- 
ment ; en sorte que, dès que la portion respirable de celui 
que renferment les cellules bronchiques est épuisée, le sang 
cesse de se colorer en rouge, quoiqu'il reste dans la trachée 
et dans ses grosses divisions une quantité assez grande de 
ce fluide, qui n'a point été dépouillée de son principe vivi- 
fiant, comme il est facile de s'en assurer, même après l'en- 
tière asphyxie de l'animal, en coupant la trachée au-des- 
sous du robinet et en y plongeant ensuite une bougie. ' 

En général, il paraît que la coloration ne se fait qu'aux 
extrémités bronchiques, et que la surface interne des gros 
vaisseaux aériens est étrangère à ce phénomène. 

On peut d'ailleurs se convaincre de la réalité de l'explica- 
s de présenter, en pompant prélimmaire- 
m, en adaptant ensuite au robinetune 
ie d'un des deux gaz, que l'animal inspire et 
expire seul et sans mélange : alors la coloration est pres- 
que subite. Mais ici, comme dans l'expérience précédente, 
il n'y a que peu de différence dans l'intensité et dans la ra- 
■ piditéde celte coloration, soit que l'un, soit que l'autre gaz 
ait été employé. J'ai choisi ces deux gaz, parce qu'ils en- 
trent dans les phénomènes de l'inspiration naturelle. 

Lorsqu'on adapte à la t radiée- artère une vessie pleine 
d'oxygène, que l'animal respire alors presque pur, le sang 
reste très-longtemps à se colorer en noir ; mais il ne prend 
pas d'abord une teinte plus rouge que celle qui lui est na- 
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Nous venons d'établir les phénomènes de la coloration 
du sang dans l'interruption des phénomènes chimiques du 
poumon. Avant de considérer l'influence de cette coloration 
sur la mort des organes, prouvons d'abord que tous sont 
pénétrés par le sang resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistait encore 
quelque temps à un degré égal à celui qui lui est ordinaire, 
quoique le sang noir y aborde ; que ce sang jaillit d'abord 
avec un jet semblable à celui du rouge ; que l'affaiblisse* 
ment de cejetn'est que graduel et consécutif, etc. Je pour- 
rais déjà conclure de là, 1° que la circulation artérielle con- 
tinue encore pendant un certain temps, quoique les artères 
contiennent un fluide dînèrent de celui qui leur est habi- 
tuel ; 2° que l'effet nécessaire de cette circulation prolongée 
est de pénétrer de sang noir tous les organes qui n'étaient 
accoutumés qu'au contact du rouge. Mais déduisons cette 
conclusion d'expériences précises et rigoureuses. 

Pour bien apprécier ce fait important, il suffit de mettre 
successivement à découvert les divers organes, pendant 
que le tube adapté à la trachée est fermé, et par conséquent 
que l'animal s'asphyxie. J'ai donc ainsi examiné tour à tour 
les muscles, les nerfs, les membranes, les viscères, etc. 
Voici le résultat de mes observations : . . , 

1° La matière colorante des muscles se trouve dans deux 
état3 différents ; elle est libre ou combinée : libre dans les 
vaisseaux où elle circule avec le sang auquel elle appar- 
tient; combinée avec les fibres, et alors hors des voies 
circulatoires ; c'est cette dernière partie qui forme spéciale- 
ment la couleur du muscle. Or, elle n'éprouve dans l'as- 
phyxie aucune altération : elle reste constamment la 
même; au contraire, l'autre noircit sensiblement. Coupé 
en travers, l'organe fournit une infinité de gouttelettes 
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noirâtres qui sont les indices des vaisseaux divisés, et qui 
ressortent sur le rouge naturel des muscles : c'est le sang 
circulant dans le système artériel de ces organes, auxquels 
il donne la teinte livide qu'ils présentent alors; et qui est 
très-sensible sur le cœur, où beaucoup de ramifications se 
rencontrent à proportion de celles des autres muscles. 

2° Les nerfs sont habituellement pénétrés par une foule 
de petites artères qui rampent dans leur tissu, et qui vont y 
porter l'excitation et la vie. Dans l'aspbyxie, le sang noir, 
qui les traverse, s'annonce par une couleur brune obscure, 
que l'on voitsuccéder au blanc de rose naturel àces organes, 
3° Il est peu de parties où- le contact -du sang noir soit 
plus visible que sur la peau : les lacbes livides, si fréquentes 
dans l'asphyxie, ne sont, comme nous l'avons dit, que 
l'effet de l'obstacle qu'il éprouve à passer dans le système 
capillaire général, dont la contractilité organique insensible 
n'est point suffisamment excitée par lui. A cette cause sont 
aussi dus l'engorgement et la tuméfaction de certaines 
parties, telles que les joues, leB lèvres, la face, en général, 
la peau du crâne, quelquefois celle du cou, etc. Ce phéno- 
mène est le même que celui que présente le poumon, le- 
quel, ne pouvant être traversé par le sang dans les derniers 
instants, devient le siège d'un engorgement qui affecte sur- 
tout le système capillaire. Au reste, ce phénomène y est 
toujours infiniment plus marqué que dans le système ca- 
pillaire généra], par les raisons exposées plus haut. 

4° Les membranes muqueuses nous offrent aussi, lors- 
que les fonctions chimiques du poumon s'interrompent, un 
semblable phénomène. La tuméfaction si fréquente de la 
langue, chez les noyés, chez les pendus, chez les asphyxiés 
| par les vapeurs du charbon, etc. ; la lividité de la membrane 
j de la bouche, des bronches, des intestins, etc., observées 
par la plupart des auteurs, ne tiennent pas à d'autres prin- 
cipes. En voici d'ailleurs la preuve : 

Relirez, sur un animal, une portion d'intestins; fendez- 
la de manière à mettre sa surface interne à découvert, fer- 
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niez le robinet pré liminaire nient adapté à la trachée- artère ; 
au bout de quatre à cinq minutes, quelquefois plus tard, 
une teinte brune obscure a succédé au rouge qui caractérise 
cette surface dans l'état naturel. 

5" J'ai fuit la même observation sur les bourgeons char- 
nus d'une plaie faite à un animal , pour y observer cette 
coloration par te sang noir. Remarquons cependant que , 
dans les deux expériences précédentes, ce phénomène est 
plus lent à se produire que dans plusieurs autres circon- 
stances. 

6' La coloration des membranes séreuses par le moyen 
que j'ai indiqué est beaucoup plus prompte , comme on 
peut s'en assurer en examinant comparativement les sur- 
faces interne et externe de l'intestin pendant que le robinet 
est fermé : cela tient à ce que, dans ces sortes de mem- 
branes, la teinte livide qu'elles prennent dépend, non du 
sang qui les pénètre, mais des vaisseaux qui rampent au- 
dessous d'elles : telles sont les artères du mésentère sous 
le péritoine, celles du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces 
vaisseaux étant considérables , c'est la grande circulation 
qui s'y opère, et par conséquent le sang noir y aborde 
presque dès l'instant où il est -produit. Dans les membra- 
nes muqueuses, au contraire, ainsi que dans les cicatrices, 
c'est par le système capillaire de la membrane elle-même 
que se fait la coloration. Or, ce système est bien plus lent 
à recevoir le sang noir et à s'en pénétrer que le premier ; 
quelquefois même il refuse de l'admetlre en certains en- 
droits : ainsi j'ai vu plusieurs fois la membrane des fosses 
nasales être très-rouge dans les animaux asphyxiés, tandis 
que celie de la bouche était livide, etc. 

En générai , le sang noir se comporte de trois manières 
dans le système capillaire général : 1° il est des endroits où 
il ne pénètre nullement, et alors les parties conservent 
leur couleur naturelle; 3° il en est d'autres où il passe ma- 
nifestement , mais où il s'arrête , et alors on observe une 
simple coloration s'il y en aborde peu ; cette coloration , 
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plus une tuméfaction de la partie, si beaucoup y pénètre; 
3° enfin, dans d'autres cas, le sang noir traverse, sans s'ar- 
rêter, le système capillaire, et passe dans les veines, comme 
le faisait le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas, la circulation générale 
trouve l'obstacle qui l'arrête dans le système capillaire gé- 
néral; dans le troisième, qui est beaucoup plus général, 
c'esl aux capillaires du poumon que le sang va suspendre 
son cours, après avoir circulé dans les veines. 

Ces deux genres d'obstacles coïncident souvent l'un avec 
l'autre. Ainsi , dans l'asphyxie, une partie du sang noir 
circulant dans les artères s'arrête a la face, aux surfaces 
muqueuses , à la langue , aux lèvres , etc. ; l'autre partie , 
bien plus considérable, qui n'a point trouvé d'obstacle dans 
le système capillaire général, va engorger le poumon, et y 
trouver le terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire général 
refusent -elles d'admettre le sang noir, ou, si elles l'admet- 
tent, ne ppuvent-elles le taire passer dans les veines, tan- 
dis que d'autres, moins tacitement nftaib' s par l'influence 
de son contact, favorisent sa circulation comme à l'ordi- 
naire? Pourquoi le premier phénomène est-il plus parti- 
culièrement observable à la lace? Cela ne peut dépendre 
que du rapport qu'il y a entre la sensibilité de chaque 
partie et cette espèce de sang : or, ce rapport nous est 
inconnu. 

J'ai voulu me servir de la facilité qu'on a de faire varier 
la couleur du sang suivant l'état du poumon, pour distin- 
guer l'influence de la circulation de la mère sur celle de 
l'enfant. Je me suis procuré une chienne pleine, je l'ai as- 
phyxiée en fermant un tube adapté à sa trachée- artère. 
Quatre minutes après que toute communication a été inter- 
ceptée entre l'air extérieur et ses poumons, elle a été ouverte: 
la circulation continuait. La matrice aété incisée, ainsi que 
ses membranes, et j'ai mis le cordon à découvert sur deux 
ou trois fœtus. Nous n'avons aperçu aucune différence en- 
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Ire le sang de la veine et des artères ombilicales : il était 
également noir dans l'un et l'autre genre de vaisseaux. 

Je n'ai pu voir d'autres chiennes pleines, et d'une assez 
grande stature, pour répéter cette expérience d'une antre 
manière. Il faudrait en effet, 1° mettre a nu le cordon, et 
comparer d'abord la couleur naturelle du sang de l'artère 
laturelle de celui de la veine ombilicale. 
" ms plusieurs fœtus de cochon d'Inde, 
m'a paru infiniment moindre qu'elle l'est chez l'adulte, 
dans les deux systèmes vasculaircs, et même elle s'est trou- 
vée entièrement nulle dans plusieurs circonstances. Les 
deux sangs offraient une noirceur égale, malgré que la res- 
piration de la mère se fit très-bien encore, son ventre 
étant ouvert. 2° Ou fermerait le robinet de la trachée, et 
on observerait si les changements de la coloration du sang 
de l'artère ombilicale du fœlus {en supposant que son sang 
soit différent de celui de la veine) correspondraient à ceux 
qui s'opéreraient inévitablement alors dans le système ar- 
tériel de la mère, ou si les uns n'influeraient point sur les 
autres. Les expériences laites dans cette vue, et sur de 
grands animaux, pourront beauçoiip éclairer le mode de 
communication vitale de la mère à l'enfant. On a aussi à 
désirer des observations sur la couleur du sang dans le 
fœtus humain, sur la cause du passage de sa couleur li- 
vide à un rouge très- m arqué, quelque temps après être 
sorti du sein dosa mère, etc., etc. 
I Je pourrais ajouter différents exemples à ceux que je 
viens de rapporter, sur la coloration par le sang noir des 
différents organes. Ainsi le rein d'un chien ouvert pendant 
qu'il s'asphyxie présente une lividité bien plus remarquable 
que durant sa vie, dans la substance corticale, où se dis- 
;nt surtout les artères, comme on le sait. Ainsi la rate 
oie, coupés en travers, ne laissent-ils plus échapper 
g noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et 
~.it la section c" 
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Hais nous avons, je crois, assez de faits pour établir avec 
certitude que le sang resté noir, après l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon, circule encore quelque 
temps, pénètre tous les organes, et y remplace le sang 
rouge qui en arrosait le tissu. 

Cette conséquence nous mène à l'explication d'un phé- 
nomène qui frappe sans doute tous ceux qui font des ou- 
vertures de cadavres ; savoir, qu'on n'y rencontre jamais 
que du sang noir, même dans les vaisseaux destinés au 
sang rouge. - 

Dans les derniers instants de l'existence, quel que soit le 
genre de mort, nous verrons que le poumon s'embarrasse 
presque toujours, et finit ses fonctions avant que le cœur 
n'ait interrompu les siennes. Le sang fait encore plusieurs 
fois le tour de son- double système, après qu'il a cessé de 
recevoir l'influence de l'air : il circule donc noir pendant 
un certain temps, et par conséquent reste tel dans tous les 
organes, quoique cependant la circulation soit bien moins 
marquée que dans l'asphyxie, ce qui établit les grandes 
différences de ce genre de mort ; différence dont nous par- 
lerons. Rien de plus facile, d'après cela, que de concevoir 
les phénomènes suivants : 

1' Lorsque le ventricule et l'oreillette à sang rouge, la 
crosse de l'aorte, etc., etc., contiennent du sang, c'est tou- 
jours du noir, comme le savent très-bien ceux qui ontl'ha- 
bilude d'injecter souvent. En exerçant les élèves dans la 
pratique des opérations chirurgicales sur le cadavre, j'ai 
toujours vu que lorsque les artères ouvertes ne sont pas 
entièrement vides et qu'elles laissent suinter un peu de 
sang, ce sang offre constamment la même couleur. 

2° Le corps caverneux est toujours gorgé de cette espèce 
de fluide, soit qu'il se trouve dans l'état de cette flaccidité 
habituelle) soit qu'il reste en érection, comme je l'ai vu 
sur deux sujets apportés à mon amphithéâtre: l'un s'était 
pendu, l'autre avait éprouvé une violente commotion, à 
laquelle il paraissait avoir subitement succombé. 
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3° On nctrouve presque jamais ronge le sang qui distend 
plus ou moins la rate des cadavres ; cependant l'extérieur 
de cet organe,et sa surface concave, présentent quelquefois 
des taches d'une couleur écarlate très-vive que je ne sais 
trop à quoi attribuer. 

4° Les membranes muqueuses perdent , à la mort , la 
rougeur qui les caractérisait pendant la vie; elles prennent 
presque toujours une teinte sombre, foncée, etc. 

5" Lorsqu'on examine le sang épanché dans le cerveau 
des apoplectiques, on le trouve presque constamment noir. 

6" Souvent , au lieu de se porter au dedans, c'est au 
dehors que le sang se dirige. Toute la face , le cou, quel- 
quefois les épaules, se gonflent alors et s'infiltrent de sang : 
il est assez commun de voir des cadavres où se rencontre 
cette disposition que je n'ai encore jamais vue coïncider 
avec un épanchement interne. Or, examinez alors la cou- 
leur de la peau; elle est violette ou d'un brun très-foncé, 
signe manifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est 
pus, comme on l'a dit à cause de cette douleur, le reflux du 
sang veineux qui produit ce phénomène, mais bien la stase 
du sang noir qui circule, a l'instant de ia mort, dans lu sys- 
tème capillaire extérieur, où il trouve un obstacle, et qu'il 
engorge au lieu de le rompre, d'en briser les parois, et de 
s'épancher, comme il arrive dans le cerveau. Je présume 
que cette différence tient à là résistance plus grande , à la 
texture plus serrée des vaisseaux externes que des internes. 

Je ne pousse pas plus loin les conséquences nombreuses 
du principe établi ci-dessus, savoir de la circulation du 
sang noir dans le système artériel pendant les derniers 
moments qui terminent la vie; j'observe seulement que 
lorsque c'est par la circulation que commencé la mort , 
comme dans une plaie du cœur, etc., les phénomènes 
précédents ne s'observent pas, ou du moins sont très-peu 
sensibles. 

Passons à l'examen de l'influence que le sang noir exerto 
sur les organes dont il pénètre le tissu, ■ . 
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g III. Le tjnjç [iiui' nVsl jhmiiI |if«]i™ h nnlrrfi nir l'iscti vltt- rl la tiiïiii's ironies, 
qu'il pcnëlra dèl que les fondions chimiques du puuu.gn onl eesso. 

Quelle est l'influence du sang noir abordant aux organes 
par les artères? Pour le déterminer, remarquons que le 
premier résultat du contact du sang rouge est d'exciter ces 
organes , de. les stimuler, d'entretenir leur vie , comme le 
prouvent les observations suivantes : 

1° Comparez les tumeurs inflammatoires, l'érysipèle, le 
phlegmon, etc., à la formation desquels le sang rouge con- 
court essentiellement, avec les taches scorbutiques, les pé- 
téchics, etc., que le sang noir produit surtout; vous verrez 
les unes caractérisées par l'exaltation , les autres par la 
prostration locale des forces de la vie. 

2° Examinez deux hommes , dont l'un , à face rouge, à 
poilrine large, à surface cutanée, que le moindre exercice 
colore forlement en rose, etc., annonce la plénitude du 
développement des fonctions qui changent en rouge le 
sang noir, et dont l'autre, à teint blême et livide, à poi- 
trine resserrée, etc., indique, par son extérieur, que ces 
fonctions languissent chez lui: vous verrez quelle est la 
différence dans l'énergie de leurs forces respectives. 

3° La plupart des gangrènes séniles commencent par une 
lividité dans la partie, lividité qui est l'indice évident de 
l'absence ou de la diminution du sang rouge. 
. 4° La rougeur des branchies est , dans les poissons, le 
signe auquel on reconnaît leur vigueur. 

5" Plus les bourgeons charnus sont rouges, meilleure est 
leur nature : plus ils sont pâles ou bruns , moins la cica- 
trice a de la tendance à se faire. 

G" La couleur vive de toute la tête , de la face surtout , 
l'ardeur des yeux, etc., coïncident toujours avec l'extrême 
énergie que prend , dans certains accès fébriles, l'action 
du cerveau. 

7 U Plus les animaux ont leur système pulmonaire déve- 
loppé , plus la coloration du sang y est active , par consé- 
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quent plus la vie générale de leurs organes divers est par- 
faite et bien développée. 

8" La jeunesse, qui est l'âge de la vigueur, est celui où 
le sans rouge prédomine flans l'économie. Qui ne sait que 
les vieillards ont, à proportion, et leurs artères plus rétré- 
cîes, et leurs veines plus larges que dans les premières an- 
nées? Qui ne sait que le rapport des deux systèmes vascu- 
i aire s est inverse dans les deux Ages extrêmes de la vie? 

J'ignore comment le sang rouge excite et entretient par 
sa nature la vie de toutes les parties. Peut-être est-ce par 
la combinaison des principes qui le colorent, avec les di- 
vers organes auxquels il parvient. -En effet, voici la diffé- 
rence des phénomènes qu'offrent les deux systèmes capil- 
laires, général et pulmonaire. 

Dans le premier, le sang, en changeant de couleur, laisse 
dans les parties les principes qui le rendent ronge ; au lieu 
que dans le second, tes éléments auxquels il doit sa noir- 
ceur sont rejetés par l'expiration et par l'exhalation qui 
l'accompagnent. Or, cette union des principes colorant le 
sang artériel avec les organes n'entre-t-elle pas pour beau- 
coup dans l'excitation habituelle où ils sont entretenus, ex- 
citation nécessaire à leur nelion? Si cela est, on conçoit 
que le sang noir, ne pouvant offrir les matériaux de cette 
union , ne saurait agir comme excitant de nos diverses 
parties. 

Du reste, je propose cette idée sans y tenir en aucune 
manière; on peut la mettre a côté de l'action sédative que 
j'ai dit être peut-êire exercée sur tes nerfs par le sang 
noir. Quelque probable que paraisse une opinion, dès que 
la rigoureuse expérience ne saurait la démontrer, tout es- 
prit judicieux ne doit y attacher aucune importance. 

Recherchons donc, abstraction faite de tout système, 
comment le contact du sang- noir sur les parties en déter- 
mine la mort. 

On peut, comme nous l'avons fait en parlant de la mort 
du cœur, diviser ici les parties en celles qui appartiennent 
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à la vië animale, et en culies qui concourent aux phéno- 
mènes organiques. Voyons comment les unes et les autres 
finissent alors d'agir. 

Tous les organes de la vie animale sont sous la dépen- 
dance du cerveau; si ce viscère interrompt ses phénomè- 
nes, les leurs cessent alors nécessairement. Or, nous avons 
vu que le contact du sang noir frappe d'atonie les forces 
cérébrales, d'une manière presque soudaine. Sous ce pre- 
mier rapport, les organes locomoteurs, vocaux et sensilifs 
doivent donc rester dans l'inertie chez les asphyxiés; c'est 
même la seule cause qui en suspend l'exercice dans les 
expériences diverses où l'on pousse du sang noir au cer- 
veau, les autres parties n'en recevant point. Mais lorsque 
le fluide circule dans tout le système, lorsque tous les or- 
ganes sont, comme lui, soumis à son influence, deux au- 
tres causes se joignent à celle-ci : 

1° Les nerfs qui s'en trouvent pénétrés ne sont plus, 
par là même, susceptibles d'établir des communications 
entre le cerveau et les sens d'une part, de l'autre entre ce 
même viscère et les organes locomoteurs ou vocaux. 

2° Le contact du sang noir sur ces organes eux-mêmes 
y anéantit leur action. Injectez, en effet, dans l'artère cru- 
rale d'un animal cette espèce de sang pris dans une de ses 
veines : vous verrez bientôt ses mouvements s'affaiblir 
d'une manière sensible, quelquefois même une paralysie 
momentanée survenir. J'observe que, dans cette expé- 
rience, c'est à la partie la plus supérieure de l'artère qu'il 
faut injecter le fluide, lequel doit être poussé en assez 
grande abondance. Si on ouvrait le vaisseau à sa partie 
moyenne, les muscles de la cuisse recevant presque tous 
du sang rouge, continueraient, sans nulle altération, leurs 
mouvements divers. Cela m'est arrivé dans deux ou trois 
circonstances. 

Je sais qu'on peut dire que la ligature de l'artère) né- 
cessaire dans cette expérience, est seule capable de para- 
lyser le membre. En effet, il m'est arrive deux luis, sinon 
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d'anéantir entièrement, au moins d'affaiblir les mmivn- 
ments par ce seul moyen ; mats aussi, souvent j'ai remar- 
qué que son influence était presque nulle, sans doute parce 
qu'alors les capillaires suppléent, ce qui ne peut arriver 
dans l'expérience connue de Sténon, où la ligature est ap- 
pliquée a l'aorte, et où le mouvement est toujours tout de 
suite intercepté. Cependant le résultat de l'injection du 
sang noir est presque constamment le même que celui que 
j'ai indiqué. Je dis presque, car, 1° je l'ai vu manquer uno 
fois, quoique avec les précautions requises; 2° l'affaiblis- 
sement des mouvements varie, suivant les animaux, et 
dans sa durée, et dans le degré auquel on l'observe. 

Il y a aussi, dans cette expérience, une suspension ma- 
nifeste du sentiment, laquelle arrive quelquefois plus tard 
que celle du mouvement, mais qui est toujours réelle, sur- 
tout si on a le soin de répéter trois ou quatre fois, et à de 
légers intervalles, l'injection du sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et plus 
difficile, en adaptant à la canule placée dans la crurale tin 
tube déjà fixé dans la carotide d'un autre animal, dont la 
tracbée-artère est ensuite fermée, de manière que son cœur 
pousse du sang noir dans la cuisse du premier. ■liV^v- 

Les organes de la vie interne, indépendants de l'action 
cérébrale, ne sont point arrêtés, comme ceux de la vie 
externe, par la suspension de cette action, lorsque lé sang 
noir circule dans le système artériel ; le seul contact de ce 
sang est la cause qui en suspend les fonctions. La mort do 
ces organes a donc un principe de moins que celle des or- 
ganes locomoteurs, vocaux, etc. 

J'ai déjà démontré cette influence du sang noir sur les 
organes de la circulation ; nous avons vu comment le cour 
cesse d'agir dès qu'il en est pénétré; c'est aussi, en partie, 
parce que ce fluide se répand dans les parois artérielles et 
veineuses, par les petits vaisseaux qui concourent ïi la struc- 
ture de ces parois, qu'elles s'affaiblissent et cessent leurs 
fonctions. 
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Il sera sans doute toujours difficile Je prouver d'une 
manière rigoureuse que les sécrétions, l'exhalation, la nu- 
trition, ne sauraient puiser dans le sang noir les matériaux 
propres à les entretenir ; car cette espèce de sang ne cir- 
cule pas assez longtemps dans les artères pour pouvoir 
faire des expériences sur ces fonctions. 
" J'ai voulu cependant tenter quelques essais : ainsi, 
1, j'ai mis à découvert la surface interne de la vessie d'un 
animal vivant, après avoir coupé la symphyse et ouvert le 
bas-ventre : j'ai examiné ensuite le suintement de l'urine 
par l'orifice des uretères, pendant que j'asphyxiais l'ani- 
mal en fermant le robinet adapté à sa trachée-artère ; 
3° j'ai coupé le conduit déférent, préliminairement mis à 
nu, pour voir si, pendant l'asphyxie, la semence coule- 
rait, etc., etc. 

En général, j'ai toujours remarqué que, pendant ta cir- 
culation du sang noir dans les artères, aucun fluide ne pa- 
raissait s'écouler des divers organes sécréteurs. Mais 
j'avoue que, dans toutes ces expériences et dans d'autres 
analogues que j'ai aussi tentées, ranimai éprouve un 
trouble trop considérable et par l'asphyxie et par les 
grandes incisions qu'on lui fait souffrir, le temps que dure 
l'expérience est trop court, pour pouvoir en tirer des 
conséquences de nature à être admises sans méfiance par 
un esprit méthodique. 

C'est donc principalement par l'analogie de ce qui arrive 
aux autres organes que j'assure que ceux des sécrétions, 
de l'exhalation et de la nutrition cessent leurs fonctions 
lorsque le sang noir y aborde. 

Gela s'accorde d'ailleurs très-bien avec divers phéno- 
mènes des asphyxiés : i° ainsi le défaut d'exhalation cuta- 
née pendant le temps assez long où le sang noir circule 
dans les artères avant la mort est-il peut-être une des causes 
de la permanence de la chaleur animale dans les sujets at- 
taqués de cet accident; 2° ainsi j'ai constamment observé 
sur différents chiens morts lentement d'asphyxie, pendant 
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la digestion, en leur retranchant peu à peu l'air nu moyen 
du robinet, que les conduits hépatique, cholédoque et 
le duodénum contiennent beaucoup moins de bile qu'ils 
n'en présentent ordinairement, lorsqu'à cette époque on 
met à découvert ces organes sur un animal vivant; 3° ainsi, 
comme je l'ai dit, le sang, ne perdant rien par les diverses 
fonctions indiquées plus haut, s'accumule en grande quan- 
tité dans ses vaisseaux. Voilà même pourquoi il est très- 
fatigant de disséquer les cadavres dépendus, d'asphyxiés 
par le charbon, etc. : la fluidité et l'abondance de leur 
sang embarrasse. Cette abondance, observée par divers 
auteurs, peut tenir aussi à ce que les absorbants affaiblis 
ne prennent point, après la mort par asphyxie, la portion 
séreuse du sang contenu dans les artères, comme ii arrive 
chez presque tous les cadavres où cette portion se sépare 
du caillot qui reste dans le vaisseau : ici il n'y a ni sépa- 
ration ni absorption. 

Les excrétions paraissent alors aussi ne point se faire 
par l'affaiblissement qu'excite dans l'organe excréteur le 
contact du sang noir; ainsi a-t-on observé fréquemment 
la vessie très-dislendue chez les asphyxiés, comme le re- 
marque M. Portai. C'est l'urine qui s'y trouvait avant l'ac- 
cident, et'qui n'a pu être évacuée, quoique la vie ait en- 
core duré quelque temps. En général, jamais les asphyxies 
par le sang noir seul et sans cause délétère ne sont ac- 
compagnées de ces contractions si fréquentes à l'instant de 
plusieurs autres morts, ou quelques instants après, dans 
le rectum, la vessie, etc., contractions qui vident presque 
entièrement ces organes de leurs fluides, et qui doivent 
être bien distinguées du simple relâchement des sphinc- 
ters, d'où naissent des effets analogues. Toujours les 
symptômes d'un affaiblissement général dans les parties 
se manifestent : jamais on ne voit ce surcroît de vie, ce 
développement de forces, qui marquent si souvent la der- 
nière heure des mourants. 

Voilà pourquoi, peut-être, on remarque dans les cada- 
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vrcs des personnes asphyxiées une grande, souplesse des 
membres. La roideur des muscles parait, en effet, tenir 
assez souvent à ce que la mort les frappant a l'instant de 
la contraction, les fibres restent rapprochées et très-cohé- 
rentes entre elles. Ici, au contraire, un relâchement géné- 
ral, un défaut d'action universel, existant dans les parties 
lorsque la vie les abandonne, elles restent en cet état, et 
cède nt aux impulsions qu'on leur communique. 

J'avoue cependant que celle explication présente une 
difficulté dont je ne puis donner la solution ; la voici : les 
asphyxiés par . les vapeurs méphitiques périssent à peu 
près de la même manière que les noyés; ou du moins, si 
la cause de la mort diffère, le sang noir coule également 
pendant un temps assez long dans les artères. On peut le 
voir en ouvrant la carotide sur deux chiens, en môme 
temps que chez l'un on fait parvenir, par un tube adapté 
à sa trachée-artère, des vapeurs de charbon dans le pou- 
mon, et que chez l'autre on pousse dans cet organe une 
certaine quantité d'eau, que l'on y maintient en fermant 
le robinet, et qui se trouve bientôt réduite en écume, 
comme chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de la 
vie, les membres restent souples et chauds pendant un 
certain temps dans le premier; ils deviennent roides et 
glacés dans le second, surtout si on plonge son corps dans 
l'eau pendant l'expérience (car j'ai observé qu'il y a une 
perte moins prompte du calorique en noyant l'animal par 
l'eau qu'on injecte, et qui intercepte sa respiration, qu'en 
le plongeant tout entier dans un fluide). Mais revenons à 
noire objet. 

Nous pouvons conclure, je crois, avec assurance, de 
tous les faits et de toutes les considérations renfermés dans 
cet article, l n que lorsque les fonctions chimiques du pou- 
mon s'interrompent, tous les organes cessent simultané- 
ment leurs fonctions, par l'effet du contact du sang noir, 
quelle que soit la manière d'agir de ce sang, ce que je 
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n'examine point; 2° que leur mort coïncide avec celle du 
cerveau et du cœur, mais qu'elle n'en dérive pas immé- 
diatement ; 3 e que s'il était possible à ces deux organes de 
recevoir du sang rouge pendant que le noir pénétrerait les 
autres, ceux-ci finiraient leurs fonctions, lundis qu'eux 
continueraient les leurs; 4° qu'en un mot l'asphyxie est 
un phénomène général qui se développe en même temps 
dans tous les organes, et qui n'est prononcé très- spéciale- 
ment dans aucun. 

D'après cette manière d'envisager l'influence du sang 
noir sur les parties, il parait que pour peu que son pas- 
sage dans lés artères se continue, la mort en est bientôt le 
résultat. Cependant certains vices organiques ont prolongé 
quelquefois au delà de la naissance le mélange des deux 
espèces de sang, mélange qui a lieu, comme on sait, chez 
le fœtus : tel était le vice de conformation de l'aorte nais- 
sant par une branche dans chacun des ventricules, chez 
un enfant dont parle Sandifort; telle parait être encore, 
au premier coup d'oeil, l'ouverture du trou botal chez l'a- 
dulte. 

Remarquons cependant que, l'existence de ce Irou ne 
suppose point toujours le passage du sang noir dans l'o- 
reillette à sang rouge, comme tout le monde le croit. En 
effet, les deux valvules semi-lunaires entre lesquelles il 
est situé, quand on le rencontre au delà de la naissance, 
s'appliquent nécessairement l'une contre l'autre, par fa 
pression que le sang contenu dans les oreillettes exerce 
sur elles, lors de la contraction simultanée de ces cavités. 
Le trou est alors nécessairement bouché, et son oblitéra- 
tion est beaucoup plus exacte que celle de l'ouverture des 
ventricules par les valvules mitrale et Iricuspide, ou que 
celle de l'aorte et de la pulmonaire par les sigmoldes. 

Au reste, il est très-commun de rencontrer ce Irou ou- 
vert dans les cadavres ; je l'ai déjà vu plusieurs fois. Quand 
il n'existe pas, rien de plus facile que de détruire l'adhé- 
rence, ordinairement très-faible, contractée par les deux 
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valvules qui le ferment en glissant entre elles le manche 
du scalpel. Si on examine l'ouverture qui résulte de ce 
procédé, on voit qu'on n'a produit souvent aucune solu- 
tion de continuité, et qu'il n'y a qu'un simple décollement. 

Le trou botal, ainsi artificiellement pratiqué, présente 
la même disposition que celui qu'offrent naturellement 
certains cadavres. Or, si on examine celle disposition, on 
verra que lorsque les oreillettes se contractent, nécessaire- 
ment le sang se forme à lui-même un obstacle, et ne peut 
passer de l'une dans l'autre. Il est facile même de s'as- 
surer de la réalité du mécanisme dont je parle, par deux 
injections de couleur différente, faites en même temps des 
deux «Mes du cœur, par les veines caves et par les pul- 
monaires. V 

D'après tout ce que nous avons dit, et de l'influence 
qu'exerce le sang sur les. divers organes, soit par le mou- 
vement dont il est agité, soit par les principes divers qui 
le constituent, et de la mort qui succède, dans les organes, 
à l'anéantissement de ces deux modes d'influence, il est 
évident que les organes blancs où le sang ne pénètre point 
dans l'état ordinaire, et que le cœur n'a point, par consé- 
quent, directement sous sa dépendance, doivent cesser 
d'exister différemment que ceux qui y sont immédiate- 
ment soumis. L'asphyxie ne peut point tout à coup les 
atteindre ; ils ne sauraient, comme les autres, cesser pres- 
que subitement leurs fonctions dans les plaies du cœur, 
les syncopes, elc. En un mot, leur vie étant différente, 
leur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis dé- 
terminer comme cette mort arrive; car je ne connais point 
assez la vie qui la précède. Rien encore ne me paraît ri- 
goureusement démontré sur le mode circulatoire de ces 
organes, sur les fluides qui les pénètrent, sur leurs rap- 
ports nutritifs avec ceux où aborde le sang, etc., etc. 
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ARTICLE IX. 

DE L*INFLUE^CE QUE LA 1ÏOI1T BU POUMON EXEnCE SUE LA MORT 
GÉNÉRALE 

Ei) résumant ce qui a été dit dans les articles précé- 
dents, de l'influence qu'exerce le poumon sur le cœur, sur 
le cerveau et sur tous les organes, il est facile de se former 
ime idée de la terminaison successive de toutes les fonc- 
tions, lorsque les phénomènes respiratoires sont inter- 
rompus, tant dans leur portion mécanique que dans leur 
portion chimique. 

Voici comment la mort arrive si les phénomènes méca- 
niques du poumon cessent, soit par les diverses causes ex- 
poséesdans l'article T«, soit par d'autres analogues, comme 
par une rupture du diaphragme survenue a la suite d'une 
chute sur l'abdomen, dont les viscères ont été refoulés 
supérieurement, ainsi que j'ai déjà eu deux fois occasion 
de l'observer (i), par la fracture simultanée d'un grand 
nombre de côtes, par l'écrasement du sternum, etc., etc. 

1° Plus de phénomènes mécaniques ; 3° plus de phéno- 
mènes chimiques , faute d'air qui les entretienne ; 3 e plus 
d'action cérébrale, faute de sang rouge qui excile le cer- 
veau ; 4° plus de vie animale, de sensation, de locomotion 
et de voix, faute d'excitation dans les organes de ces fouc- 

(1) Lorsque le diaphragme se rompt, une cessation EuLile des fonc- 
tions n'est pas toujours le résultai de cet accident. 11 est différentes 
observations où l'on a vu les malades survivre plusieurs Jours a leur 
chute ; ce n'est que l'ouverture du cadavre qui a pu Taire connaître ta 
cause de la mort. ■ ■ ' 

Les muscles intercostaux sont, dans ce cas. tes seuls agents de la 
respiration, qui devient presque analogue a celle des oiseaux ou à 
celle des .mimant a sang voiiïc et froid, qui sont privés de la cloison 
intermédiaire à la poilrine et a l'abdomen. 

Lleulaud elle diverses ruptures du diaphragme, déterminées par 
des causes autres que des lésions externes. Dlcmertirœck a vu ce 
muscle manquer cura un enfant qui vécut cependant sept années. 
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lions, par l'action cérébrale et par le sang rouge ; î>° plus 
de circnlalion générale; 0° plus Je circulation capillaire, 
de sécrétion, d'absorption, d'exhalation, faute d'action 
exercée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions ; 
7° plus de digestion, faute de sécrétion et d'excitation des 
organes digestifs, etc., etc. 

Les phénomènes de la mort s'enchaînent différemment 
lorsque les fonctions chimiques du poumon sont interrom- 
pues , ce qui arrive , 1° dans la machine du vide ; 2" lors 
de l'oblitération de la trachée-artère par un robinet adapte 
artificiellement à ce canal, par un corps étranger qui y est 
tombé, par un autre qui fait saillie à la partie antérieure 
de l'œsophage , par la strangulation, par un polype, 
par des matières muqueuses amassées dans les cavités 
aériennes, etc. ; 3" dans les différentes affrétions inflam- 
matoires, squirrheuses et autres, de la bouche, du gosier, 
du larynx, etc. ; 4° dans la submersion ; 5" lors d'un séjour 
sur le sommet des plus hautes montagnes; 6° dans l'in- 
troduction accidentelle des différents gaz non respirables, 
tels que les gaz acide carbonique, azote, hydrogène, 
muriatique oxygéné, ammoniac, etc., etc. ; 7° lors d'une 
respiration trop prolongée dans l'air ordinaire, dans l'oxy- 
gène, etc., etc.. Dans tous ces cas la mort survient de la 
manière suivante : 

1" Interruption des phénomènes chimiques ; 2° suspen- 
sion nécessairement subséquente de l'action cérébrale; 
li" cessation des sensations , de la locomotion volontaire, 
par la même raison, de la voix et des phénomènes méca- 
niques de la respiration, phénomènes dont les mouvements 
sont les mômes que ceux de la locomotion volontaire; 
4° anéantissement de l'action du cœur et de la circulation 
générale j 5° terminaison de la circulation capillaire , des 
sécrétions, de l'exhalation, de l'absorption, et consécutive- 
ment de la digestion ; «"cessation de la chaleur animale 
qui est le résultat de toutes les fondions, et qui n'aban- 
donne le corps que lorsque tout a cessé d'y êtreen activité. 
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Quelle que soit la fonction par laquelle commence la mort, 
c'est toujours par celle-ti qu'elle s'achève. 

§1. Remarques sur les dilTiircnce* que présentent Iw diirrseï liphyxiei. 

Quoique dans le double genre de mort dont je viens 
d'exposer l'enclialnement successif, le sang noir influe 
toujours spécialement, par son. contact, sur l'affaiblisse- 
ment et l'interruption de l'action des organes, il ne faut 
pas croire cependant que cette cause soit constamment la 
seule. Si cela était, toutes les asphyxies se ressembleraient 
par leurs phénomènes, comme le prouvent les considéra- 
tions suivantes : 

D'un coté, il y a, dans toutes ces affections, interruption 
de la coloration du sang noir, et par conséquent circulation 
de cette espèce de sang dans le système artériel ; d'un autre 
côté, le sang ne présente aucune nuance particulière à 
chaque asphyxie; dans toutes il est le même, c'est-à-dire 
qu'il passe dans l'appareil vasculaire à sang rouge, tel qu'il 
était dans l'appareil opposé. J'ai eu occasion de m'assurer 
très-souvent de ce fait. Quelle que soit la manière dont j'ai 
essayé de faire cesser les fonctions chimiques du poumon, 
dans mes expériences, la noirceur m'a toujours paru à peu 
près uniforme. 

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes de la 
coloration du sang dans les asphyxies, rien n'est plus 
varié que leurs symptômes et que la marche des accidents 
qu'elles occasionnent. Leurs différences ont rapport, tan- 
tôt au temps que la mort reste à s'opérer, tantôt aux phé- 
nomènes qui se développent dans les derniers instants , 
tantôt à l'état des organes , à la somme des forces qu'ils 
conservent après que la vie les a abandonnés, etc. 

1° L'asphyxie varie par rapport à sa durée : elle est 
prompte dans les gaz hydrogène sulfuré, nitreux, dans 
certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses d'aisances, etc.; 
elle est plus lente dans les gaz acides carbonique , azote , 
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dans l'air épuisé par la respiration, dans l'hydrogène pur, 
dans l'eau, dans le vide, etc. 

2° Elle varie par les phénomènes qui l'accompagnent : 
tantôt l'animal s'agite avec violence, est pris de convulsions 
subites, finit sa vie dans une agitation extrême; tantôt il 
semble tranquillement voir ses forces lui échapper, passer 
d'abord de la vie au sommeil, et ensuite du sommeil à la 
mort. Lorsqu'on compare les nombreux effets du plomb 
des fosses d'aisances , des vapeurs du charbon , des diffé- 
rents gaz, de la submersion, etc., sur l'économie animale, 
on voit que chacune de ces causes l'influence d'une ma- 
nière très-différente et souvent opposée. 

3° Enfin les- phénomènes qui suivent l'asphyxie sont 
aussi très- variables. . Comparez le cadavre toujours froid 
d'un noyé aux restes longtemps chauds d'un homme suf- 
foqué par les vapeurs du charbon ; lisez' le résultat de di- 
verses expériences exposées dans le rapport des commis- 
saires de l'Institut, sur l'influence que le galvanisme 
reçoit des diverses asphyxies; parcourez l'exposé des 
symptômes qui accompagnent le méphitisme des fosses 
d'aisances, symptômes développés dans un ouvrage de 
M. Hallé, qui a aussi spécialement concouru au rapport 
dont je viens de parler ; rapprochez les nombreuses ob- 
servations éparses dans les ouvrages de différents autrai 
médecins, de M. Portai, de Louis, de -Haller, de Troja, 
de Pechlin, de Bartholin, de Morgagni, etc., etc. ; faites 
les expériences les plus ordinaires, les plus faciles n répé- 
ter sur la submersion, sur la strangulation, sur la suffoca- 
tion par les divers gaz: vous verrez partout des différences 
très- remarquables dans toutes ces espèces d'asphyxies; 
vous observerez que chacune est presque caractérisée par 
un étal- différent dans les cadavres des animaux qui y ont 
été exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences, distinguons 
d'abord les asphyxies en deux classes : i°en celles qui 
surviennent par le simple défaut d'air respirable ; 2» en 
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celles où, a cette première cause se joint l'introduction 
dans le poumon d'un fluide délétère. 

Lorsque le simple -défaut d'air respirable occasionne 
l'asphyxie, comme dans celles produites par le vide, par 
la strangulation, par le séjour trop prolongé dans un air 
qui ne peut se renouveler, etc., par un corps étranger dans 
la trachée-artère, etc., etc., alors la cause immédiate de 
la mort me paraît être uniquement le contact du sang noir 
sur toutes les parties, comme je l'ai exposé très en détail 
.dans le cours de cet ouvrage. 

- L'effet général de ce contact est toujours le même, 
quelle que soit l'espèce d'accident qui le produise : aussi 
les symptômes concomitants et les résultats secondaires 
de tousces genres de morts présentent-ils en général peu de 
-différence entre eux. Leur dorée est la même ; si elle va- 
rie, cela ne dépend que de l'interruption plus ou moins 
prompte de l'air, qui est tantôt subitement arrêté comme 
dans la strangulation, et qui tantôt n'est qu'en partie in- 
tercepté, comme lorsque les corps étrangers ne bouchent 
qu'inexactement la glotte. 

Cette variété dans la durée et dans l'intensité de la cause 
asphyxiante peut bien en déterminer quelqu'une dans cer- 
tains symptômes ; tels sont la lividité et le gonflement plus ou 
• moinsgrands de la face, l'embarras plusou moinsconsidé- 
rable du poumon, etc., le trouble plus ou moins marqué 
dans les fonctions de la vie animale, l'irrégularité pins ou 
moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces différences ne 
supposent point de diversité de nature dans la cause qui 
interrompt les phénomènes chimiques ; elles n'indiquent 
que des modifications diverses de cette même cause. Voilà, 
par exemple, \° comment un pendu ne meurt point de 
même qu'un homme suffoqué par une tumeur inflamma- 
toire, de même que celui dans la trachée-artère duquel est 
tombée une fève, un pois, etc. ; 2° comment, si on fait 
.périr un animal sous une cloche pleine d'air atmosphéri- 
que, il restera bien plus longtemps à s'asphyxier que si 
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on bouche !a trachée-artère avec un robinet, et bien 
moins que si la cloche contient de l'oxygène ; 3° comment 
les symptômes de l'asphyxie, aune hauteur de l'atmosphère 
où l'air trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à la vie, 
dans une chaleur étouffante qui produit sur ce fluide le 
môme effet, diffèrent beaucoup m apparence de l'asphyxie 
que déterminent l'ouverture subite de la poitrine, une 
compression très-forte de celte cavité, en un mot toutes 
les causes qui font commencer la mort par les phénomènes 
mécaniques. 

Dans tous ces cas, il n'y a qu'un principe unique de la 
mort, savoir, l'absence du sang rouge dans le système 
artériel ; mais suivant que le sang noir passe tout de suite 
dans ce système tel qu'il était dans les veines, ou qu'il 
puise encore quelque chose dans le poumon, les phéno- 
mènes qui se manifestent pendant les derniers instants, et 
même après la mort, varient singulièrement. Je dis après 
la mort, car j'ai constamment observé que dans toutes les 
asphyxies produites par le simple défaut d'air respirable, 
plus la vie tarde à se terminer, et plus par conséquent 
l'état d'angoisses et de malaise qui la sépare de la mort 
est prolongé par un peu d'air que reçoivent encore les pou- 
mons, moins l'irritabilité et môme la susceptibilité galva- 
nique se montrent avec énergie dans les expériences con- 
sécutives. 

Mais si dans l'asphyxie l'introduction d'un fluide aéri- 
forme étranger dans les bronches se joint au défaut d'air 
respirable, alors la variété des symptômes ne tient plus it 
la variété des modifications de la cause asphyxiante, mais 
bien à la différence de sa nature. 

Cette cause est, en effet, double dans le cas qui nous oc- 
cupe. 1° Le sang resté noir faute des éléments qui le colo" 
rent, et porté dans tous les organes à travers le système 
artériel, comme dans le cas précédent, détermine égale- 
ment l'affaiblissement et la mort de ces organes, ou plutôt 
ne peut entretenir leur action; 2° des principes per* 
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nicieux introduits dans le poumon avec les gaz auxquels 
ils sont unis agissent directement sur les forces de la 
Vie, et les frappent de prostration et d'anéantissement. Il 
y a donc ici absence d'un excitant propre à entretenir l'é- 
nergie vitale, et présence d'un délétère qui détruit cette 
énergie. 

J'observe cependant, que tous les gaz n'agissent pas de 
celte manière : il parait que plusieurs ne font périr les 
animaux que parce qu'ils ne sont point respirables, que 
parce qu'ils ne coutiennent point les principes qui colorent 
te sang. Tel est, par exemple, l'hydrogène pur, où l'as- 
phyxie s'opère à peu près de la môme manière que lors- 
que la trachée-artère est simplement oblitérée, que lors- 
que l'air de la respiration a été tout épuisé, etc., et où, 
comme l'observent les commissaires de l'Institut, elle est 
beaucoup plus lente à s'effectuer que dans les autres flui- 
des aériformes. 

Mais lorsque, par les exhalaisons qui s'élèvent à l'air 
libre, d'une fosse d'aisances, d'un caveau, d'un cloaque où 
des matières putrides se sont amassées, un homme tombe 
asphyxié à l'instant même où il les respire, et avec des 
mouvements convulsifs, des agitations extrêmes, etc., alors 
certainement il y a plus que l'interruption des phénomè- 
nes chimiques, et par conséquent que la non-coloration en 
rouge du sang noir. 

En effet, 1° il entre encore dans le poumon assez d'air 
respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet air est le 
véhicule, pour entretenir pendant un certain temps la vie 
et ses diverses fonctions; 2 1 en supposant que la quantité 
des vapeurs méphitiques fût telle qu'aucune place ne res- 
tât pour l'air respirable, la mort ne devrait venir que par 
gradation, sans des secousses violentes et Subîtes; elle de- 
vrait être, en un mot, telle qu'elle est produite parla sim- 
ple privation de cet air : or, la manière toute différente 
dont elle survient indique qu'il y a ici, outre le contact du 
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sang noir, l'action d'une substance délétère dans l'écono- 
mie animale. 

Ces deux causes agissent donc simultanément dans J'as- 
phyxie par los différents gaz. Tantôt l'une prédomine, tan- 
tôt leur action est égale. Si le délétère est très-violent, il 
tue souvent l'animal avant que le sang noir ait pu produire 
beaucoup d'eftet; s'il l'est moins, la vie s'éteint sous l'in- 
fluence de ce dernier autant que sous celle du premier; s'il 
est faible, c'est principalement le sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphitiques 
se ressemblent donc toutes par l'affaiblissement qu'éprou- 
vent les organes de la part du sang noir; c'est sous ce rap- 
port aussi qu'elles sont analogues a celles que détermine 
la simple privation de l'air respirable. Elles diffèrent par 
la nature du délétère ; cette nature varie à l'infini ; on croit 
la connaître dans quelques fluides aériformes, mais dans 
le plus grand nombre nous l'ignorons encore presque en- 
tièrement : elle nous est surtout peu connue dans les va- 
peurs qui s'élèvent des matières fécales longtemps rete- 
nues, des égouts, etc. 

D'après cela, je ferai abstraction de la nature spéciale 
des différentes» espèces de délétères, et de la variété des 
symptômes qui peuvent naître de l'action de chacune en 
particulier : je n'aurai égard qu'aux effets qui résultent de 
cette action considérée d'une manière générale. , 

Je remarque aussi que la variété de ces effets peut beau- 
coup dépendre de l'état dans lequel se trouve l'individu, 
en sorte que le même délétère produira des symptômes di- 
vers suivant le tempérament, l'âge, la disposition du pou- 
mon, celle du cerveau, etc., etc. Mais, en général, ces va- 
riétés portent plus sur l'intensité, sur la force ou la fai- 
blesse des symptômes, que sur leur nature, qui reste assez 
constamment la même. . 

Comment les différentes substances délétères qui sont 
introduites dans le poumon, avec les vapeurs méphitiques 
qu'elles composent en partie, agissent-elles sur lecouo- 
ta 
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mie? Ce ne peut être que de deux manières : 1° en affec- 
tant les nerfs du poumon, qui réagissent ensuite sympathi- 
quemeht sur le cerveau ; 2° en passant dans le sang, et en 
allant directement porter, par la circulation, leur influence 
sur cet organe, et en général sur tous ceux de l'économie 
animale. 

Je crois bien que la simple action d'une substance délé- 
tère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet très-mar- 
qué dans l'économie, qu'elle est même capable d'en trou- 
bler les fonctions d'une manière très-sensible : à peu près 
comme une odeur, en frappant simplement la pituitaire, 
agit sympathiquement sur le cœur, et détermine la syn- 
cope ; comme la vue d'un objet hideux produit le môme ef- 
fet, comme un lavement irritant réveille presque tout à 
coup et momentanément les forces de la vie; comme la va- 
peur du vinaigre, le jus d'oignon, portés sur la conjonctive 
pendant la syncope, suffisent quelquefois pour réveiller 
tous les organes ; comme l'introduction de certaines sub- 
stances dans l'estomac se fait subitement ressentir dans 
toute l'économie, avant que ces substances aient eu le 
temps de passer dans le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre, a chaque instant, de ces exemples où le 
simple contact d'un corps sur les surfaces muqueuses pro- 
duit tout à coup une réaction sympathique sur les divers 
organes, et occasionne des phénomènes très-remarquables 
dans tout le corps. 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action des sub- 
stances délétères qui s'introduisent dans le poumon. Mais 
la même raison qui nous porte à l'admettre dans plusieurs 
cas nous engage à ne pas en exagérer l'influence. 

Je ne connais point, en effet, d'exemple où le simple 
contact d'un corps délétère sur une surface muqueuse pro- 
duise subitement la mort. Il peut l'amener au bout d'un 
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telle est souvent la rapidité avec laquelle survient la mort, 
qu'à peine le sang noir a-t-il eu le temps d'exercer son in- 
fluence, et que, bien manifestement, \& cause principale de 
la cessation des fonctions est l'action des substances délé- 
tères. 

Cette .considération, nous porte donc à croire que ces 
substances passent dans le sang à travers le poumon, et 
que, circulant avec ce fluide, elles vont porter il tous les 
organes, et principalement au cerveau, la cause immédiate 
de leur mort. Plusieurs médecins ont déjà soupçonné et 
même admis, mais sans beaucoup de preuves, ce passage 
dans le sang des substances délétères introduites par la 
respiration des vapeurs méphitiques. Voici un très-grand 
nombre de considérations qui me paraissent l'établir d'une 
manière indubitable : 

i a On ne peut douter, je crois, que le poison de la vi- 
père, que celui de plusieurs animaux venimeux, que celui 
de la rage même, ne s'introduisent dans le système san- 
guin, soit par les veines, soit parles lymphatiques, et qu'ils 
ne déterminent, par leur circulation avec le sang, les fu- 
nestes effets qui en résultent. Pourquoi des effets plus fu- 
nestes encore, et surtout plus subits, ne seraient-ils pas 
produits de la même manière dans les asphyxies par les 
vapeurs méphitiques ? 

2 S II parait très-certain qu'une" portion de l'air qu'on 
respire passe dans le sang, et que, se combinant avec lui, 
il sert à la coloration. Ce passage se fait à travers lamem- ' 
brane muqueuse même, et non par le système absorbant, 
comme le prouve, dans mes expériences, la promptitude 
de cette coloration. Or, qui empêche que les vapeurs mé- 
phitiques ne suivent la même route que la portion respira- 
bie de l'air? Je sais que la sensibilité propre du poumon 
peut le mettre en rapport avec cette portion rcspirable, et 
non avec ces vapeurs ; qu'il peut, par conséquent, admet- 
tre l'une et refuser les autres : voilà môme, sans doute, 
pourquoi, dans l'état ordinaire, les principes constitutifs 



2-20 



DE LA MOHT DES ORGANES 



de l'air atmosphérique, autres que celui qui sert à la vie, 
ne traversent point ordinairement le poumon et no se mê- 
lent pas au sang. Mais connaissons-nous les limites précises 
des rapports de la sensibilité du poumon avec toutes les 
substances 1 ne peut-il pas laisser passer les unes, quoique 
délétères, et s'opposer ù l'introduction des autres Y 

3° La respiraiion d'un air chargé des exhalaisons qui 
s'élèvent de l'huile de térébenthine donne aux urines une 
odeur particulière. C'est ainsi que le séjour dans une cham- 
bre nouvellement vernissée influe d'une manière si remar- 
quable sur ce fluide. Dans ce cas, c'est bien évidemment 
par te poumon, au moins en partie, que le principe odo- 
rant passe dans le sang, pour se porter de là sur le rein. 
En effet, je me suis plusieurs fois assuré qu'en respirant 
dans un grand bocal, et au moyen d'un tube, l'air chargé 
de ce principe, qui ne saurait alors agir sur-la surface cu- 
tanée, l'odeur de l'urine est toujours notablement changée. 
Si donc le poumon peut laisser pénétrer diverses substan- 
ces étrangères à l'air respirabie, pourquoi n'ad mettrait- il 
pas aussi les vapeurs méphitiques des mines, des lieux 
souterrains, etc. ? 

■1° On connaît l'influence de la respiration d'un air hu- 
mide sur la production des hydropisïes. Plusieurs méde- 
cins ont exagéré cette influence, qui n'est point aussi 
étendue qu'ils l'ont dit, mais qui cependant, très-réelle, 
prouve et le passage d'un fluide aqueux dans le sang avec 
l'air de la respiration, et, par analogie, la possibilité du 
passage de toute autre substance différente de l'air res- 
pirabie. 

ri" Si on asphyxie un animal dans le gaz hydrogène sul- 
furé, et que, quelque temps après sa mort, on place sous 
un de ses organes, sous un muscle, par exemple, une pla- 
que de métal, la surface de cette plaque contiguë à l'organe 
devient sensiblement sulfurée. Donc le principe étranger 
qui ici est uni à l'hydrogène s'est introduit dans la circula- 
tion par le poumon, a pénétré- avec le sang toutes les 
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parties, que probablement il a concouru à affaiblir, et même 
à interrompre dans leurs fonctions. Les commissaires de 
l'Institut ont observé dans leurs expériences ce phénomène, 
qui prouve manifestement et directement- le mélange im- 
médiat des vapeurs méphitiques avec le sang, ainsi que 
leur action sur les organes. J'ai fait une observation ana- 
logue, dans l'asphyxie, avec le gaz nitreux. On connaît les 
phénomènes de même nature qui accompagnent l'usage 
du mercure, pris intérieurement ou extérieurement. 

Je crois que noiis sommes presque déjà en droit de con- 
clure, d'après les phénomènes que je viens d'exposer, et 
d'après les réflexions qui les accompagnent, que les sub- 
stances délétères dont les différents gaz sont le véhicule 
passent dans le sang à travers le poumon, et que, portées 
par la circulation aux divers organes, elles vont les frapper 
de leur mortelle influence. Mais poursuivons nos recher- 
ches sur cet objet, et tachons d'accumuler d'autres preu- 
ves sur les premières. 

Je me suis assuré par un grand nombre d'expériences 
qu'on peut, sur un animal vivant, faire passer dans le sang, 
par la voie du poumon, l'aîr 'atmosphérique en nature, ou 
tout autre fluide aériforme. 

Coupez la trachée-artère d'un chien, pour y adapter un 
robinet ; poussez par ce moyen, et avec une seringue, une 
quantité de gaz plus considérable que celle que le poumon 
contient dans une inspiration ordinaire; retenez le gaz dans 
les bronches en fermant le robinet : aussitôt l'animal s'a- 
gite, se débat, fait de grands efforts avec les muscles pec- 
toraux. Ouvrez alors une des artères, même parmi celles 
qui sont les plus éloignées du cœur, comme a la jambe, 
au pied, le sang jaillit aussitôt écumeux, et présente une 
grande quantité de bulles d'air. 

Si c'est du gaz hydrogène que vous avezemploye, vous 
vous assurerez qu'il a passé en nature dans lesang, en appro- 
chant de ces bulles une bougie allumée,qui les enflammera. 
Je fais ordinairement l'expérience tic cette manière-là. 



Quand le sang a coulé écumeux pendant trente secondes, 
et m i3me moins, la vie animale s'interrompt; le chien 
tombe avec tous les symptômes de la mort qui succède 
à 1'insulïlation de l'air dans le système vascuhrire à sang 
noir. 11 périt bientôt, quoiqu'on donne accès à l'air en ou- 
vrant le robinet, et en rétablissant ainsi la respiration. 

En général, dès que le sang s'est écoulé de l'artère, 
mêlé avec des bulles d'air, déjà il a porté son influence 
funeste au cerveau ; et on peut assurer que, quelque moyen 
qu'on emploie, la mort est inévitable. - , , ". ( ", 

On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort sont 
les mêmes que celtes qui naissent de l'insufflation de l'air 
dans une veine. Toute la différence est que dans le premier 
cas l'air passe du poumon dans le système artériel, et que 
dans le second c'est du système veineux et à travers lo 
poumon qu'il se glisse dans les artères. 

Dans l'ouverture cadavérique des animaux morts à la 
suite de ces expériences, on trouve tout l'appareil vascu- 
laire à sang rouge, en commençant par l'oreillette et le 
ventricule aortiques, plein de bulles d'air plus ou moins 
importantes. Dans quelques circonstances, le sang passe 
aussi en cet état par le système capillaire général, et tout 
l'appareil vasculaire à sang noir est également rempli d'un 
fluide écumeux. D'autres ibis, les capillaires de tout le corps 
sont le terme où s'arrête l'air mêlé au sang ; et alors, 
quoique la circulation ait encore continué quelque temps 
après l'interruption de la vie animale, cependant le sang 
noir ne présente pas la moindre bulle aérienne, tandis que 
le rouge en est surnagé. 

Je n'ai jamais observé dans ces expériences, qui ont été 
très-souvent répétées, que les bronches aient éprouvé la 
moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il est difficile 
de s'en assurer dans leurà dernières ramifications ; seule- 
ment voici un phénomène qui peut jeter quelque jour sur 
cet objet r toutes les fois qu'on pousse l'air avec une trop 
grande impétuosité dans le poumon, on produit, outre le 
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passage de ce fluide dans le sang, son infiltration dans le 
tissu cellulaire, où il se propage de proche en proche, et. 
détermine par là l'emphysème de la poitrine, du cou, etc. 
Mais si l'impulsion est modérée, et que seulement la quan- 
tité d'air soit augmentée au delà delà mesure d'une grande 
inspiration, il n'y a que le passage de l'air en nature dans 
le sang, et jamais l'infdtration cellulaire ( I). 

(I) Ce faii. plusieurs fuis constaté dans mes expériences, n'est pas 
toujours de même chez l'homme. Souvent on voit des emphysèmes 
produits pai îles olTortB violents de la respiration, effo ris qui ont poussé 
dans l'organe cellulaire l'air contenu dans le poumon. Or, si le pas- 
sage de l'air dans le sang précédait ou même accompagnait toujours 
son introduction dans les cellules voisines de6 bronches, tousces em- 
physèmes seraient nécessairement mortels, et même d'une manière , 
subito, puisque, d'après ce qui a été dit plus haut, le contact de l'air 
sur le Gciveau, où le parle la circulation, interrompt inévitablement 
les fonctions de cet organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes ou se guérissent 
ou n'occasionnent la morl qu'après un temps assez long. J'ai vu, à 
l'Iloiel-Dieu , une tumeur aérienne se développer subitement sous 
i'aisselle, pendant que Desaull réduisait une ain ienric luxation, par 
les elt'urls violents du malade pour retenir la respiration. Au bout de 
quelques jours, cette-tumeur disparut sans a voir nullement incommodé. 
On trouvo dans les Mémoires du l'Académie de chirurgie, dans les 
Traités d'opérations, etc., divers exemples d'emphysèmes produits 
par les vives agitations du thorax, à la suite de l'Introduction d'un 
corps étranger dans la tl'aelice-ai'lèrc, empliy-cnli/s avec lesquels les 
malades ont vécu plusieurs jours, cl auxquels même ils ont échappé. 

Il est donc hors de doute que souvent chez l'homme l'air passe du 
poumon dans le tissu cellulaire, sans pénétrer dans le tissu artériel. 
Mes expériences [ailes sur les animaux n'ont point été exactement 
analogues ù ec qui arrive dans l'iulroiliietioii d'un corps étranger, où 
une partie de l'air entre et sort encore. 11 est donc probable que d'une 
cause exactement semblable pourrait naitre aussi le même effet eh ei 
les animaux. 

Réciproquement, le passade de l'air dans les vaisseaux sanguins ar- 
rive quelquefois chez l'homme, s:ms que l'intllirallon de l'organe cel- 
lulaire ait lieu ; alors la morl est subite. 

Un pêcheur sujet il des coliques venteuses en est allerlé tout à coup 
dans sa barque : le ventre se gonfle, la respiration devient pénible ; 
le malade meurt presque à l'instant, fllorgagnl l'ouvre le lendemain, 
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Les expériences dont je viens de donner le détail présen- 
tent des phénomènes qui se passent dans un état diffé- 
rent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, par consé- 
quent, qu'on ne -peut en tirer une rigoureuse' induction 
pour le passage des substances délétères dans la masse du 
sang; mais cependant je crois qu'elles en confirment beau- 
coup la possibilité, qui d'ailleurs est démontrée par plu- 
sieurs des remarques précédentes. 

D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, je ne pense pas 
qu'on puisse refuser d'admettre ce passage. Eu effet, 

cl trouve ses vaisseaux remplis d'air. Pechlln dil avoir vu également 
périr un homme subitement dans les angoisses d'une respiration pré- 
cipitée, et avoir trouvé ensuite beaucoup d'air dans le cœur et dans 
les gros vaisseaux. 

J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont ta mort' 
avait été précédée d'une congestion sanguine dans le système capil- 
laire extérieur de la face, du cou et même de la poitrine. Ce système 
présentait un engorgement et une lividité remarquables dans toutes 
ses parties, et j'ai trouvé en ouvrant les artères et les veines, dans 
celles du cou el de la tête spécialement, un sang écumeux et mêlé de 
beaucoup de bulles d'air. J'ai appris que l'un de ces sujets avait péri 
subitement dans une affection convulsive des muscles pectoraux ; Je 
n'ai pu avoir de renseignements sur les autres. Au reste, tous ceux 
qui ont quelque habitude îles amphithéâtres doivent avoir observé ces 
sortes de cadavres, qui se putréfient très-promptement et avec une 
udeur insuppo> table. Ils ont remarqué aussi que l'air, dans les vais- 
seaux, précisait ;i la |m Ire l'action. 

Je soupçonne que, dans tous ces cas, la mort a été produite par le 
passage subit de l'air du poumon dans le sang, qui l'a ensuite porté 
■ au cerveau ; .1 peu près comme j'ai dil qu'elle survient lorsque, dans 
un animal vivant, on pousse beaucoup d'air vers le poumon, et qu'on 
Tait ainsi passer oe fluide dans le système vnsculalre. 

lin rapprochant ces phninim'nrs îles i:iiii-i<li'-i ntions présentées plus 
liant sur la mort par l'injection de l'air dans les veines, on sera, je 
crois, fort porté :'i aJmuilce l'opinion que j'avance, et qui, d'ailleurs, 
a été celle de plusieurs iiiéiledns. On a déjà fait sur le cadavre divers 

si, r l'individu viijint que l'un unit observer .le passage de l'air dans le - 
riini;, pour en déduire des conséquences sur l'objet qui nous occupe. 
l»n sait en ciïct quelle, est l'inlluenco de la mort sur la perméabilité 

des pnrllcs. • ' 
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4° nous avons vu que la seule transmission du sang noir 
dans les artères ne suffisait pas pour rendre raison d'une 
foule de phénomènes infiniment variés que présentent les 
diverses asphyxies ; 2" que le simple contact, sur les nerfs 
pulmonaires, des substances délétères qui forment certai- 
nes vapeurs méphitiques, ne pouvait produire une mort 
aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces acci- 
dents; 3° que nous étions conduits conséqucmmenl à 
soupçonner, d'après le défaut d'autres causes, celle du 
passagede ces substances délétères dans le sang ; A« qu'une 
foule de considérations établissait positivement ce pas- 
sage, qui se trouve ainsi prouvé, et par voie indirecte et 
par voie directe. 

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles consé- 
quences en résultent. La première de ces conséquences est 
le mode d'action qu'exercent, les substances délétères sur 
les divers organes où les porte le torrent de la circulation. 

Rechercher le mécanisme précis de celte action, ce se- 
rait quitter la voie de l'expérience pour entrer dans celle 
des conjectures. Je ne m'en occuperai pas plus que je ne 
me suis occupé à trouver comment le sang noir agit pré- 
cisément sur les organes dont il interrompt l'action. 

Je me borne donc à examiner sur quel système se porte 
principalement l'influence des substances délétères mêlées 
avec le sang dans diverses espèces d'asphyxies. Or, tout 
nous annonce, 1° que c'est en général sur le système ner- 
veux, sur celui surtout qui préside aux parties de la vie 
animale, car les fonctions organiques ne sont troublées 
que consécutivement ; 2° que dans le système nerveux 
animal ; c'est le cerveau qui se trouve spécialement affecté; 
3° que, sous ce rapport, M. Pinel a eu raison de classer 
parmi les névroses différentes asphyxies, celles surtout 
dans lesquelles il y a, outre le contact du sang noir, la 
présence d'un délétère. Voici différentes considérations 
qui me paraissent laisser peu de doutes sur cet objet : 

•I» Dans toutes les asphyxies on l'on ne peut révoquer 



Oigiiized b/ Google 



228 



MORT GÉNÉRALE 



en doute la présence d'un délétère, comme, par exemple, 
dans celles produites par le plomb, les symptômes se rap- 
portent presque toujours à deux phénomènes généraux et 
opposés; savoir, au spasme, à celui surtout des muscles à 
mouvement volontaire, ou a une torpeur, à un engour- 
dissement analogues aux affections soporeuses. Deux ou- 
vriers sortent d'une fosse d'aisances de la rue Saint-An- 
dré-des-Aits, frappés des vapeurs du plomb : l'un s'assied 
sur une borne, s'endort, et tombe asphyxié ; l'autre s'en- 
fuit en sautant convulsivement jusqu'à la rue du Battoir, 
et tombe également asphyxié. Le sieur Verville s'approche 
d'un ouvrier tué par le plomb ; il respire l'air qui s'exhale 
de sa bouche : soudain il est renverse sans connaissance, 
et bientôt il est pris de fortes convulsions. La vapeur du 
charbon enivre souvent, comme on le dit. J'ai vu périr les 
animaux asphyxiés par d'autres gaz, avec une raideur des 
membres qui indique le plus violent spasme. Le centre de 
tous ces symptômes, l'organe spécialement affecté dont ils 
émanent est, sans contredit, le cerveau. II arrive alors ce 
qui survient quand on met cet organe à découvert, et 
qu'on l'irrite ou qu'on le comprime d'une manière quel- 
conque : l'irritation ou la compression donne lieu tantôt à 
l'assoupissement, tantôt aux convulsions, suivant leurs 
degrés, et quelquefois suivant la disposition du sujet. Ici 
il n'y a point de compression, mais l'irritant est le délé- 
tère apporté au cerveau par la circulation. 

2° La vie animale est toujours subitement interrompue 
avant l'organique, dans le cas où l'asphyxie a été telle 
qu'on ne peut soupçonner le contact du sang noir de l'a- 
voir seul produite. Or, le centre de celte vie est le cerveau; 
c'est lui auquel se rapportent les sensations et d'où par- 
tent les volitions. Tout doit donc être anéanti dans les 
phénomènes de nos rapports avec les êtres voisins, lors- 
que l'action cérébrale a cessé. 

3° J'ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul l'ani- 
mal, le cerveau se trouve d'abord spécialement affecté par 
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son contact. Pourquoi les substances délétères qui, dans 
l'asphyxie, sont apportées comme le sang par les artères 
céphaliques, n'agiraient-elles pas de la môme manière sur 
la pulpe cérébrale ï 

ï° J'ai poussé par la carotide différents gaz délétères, 
l'hydrogène sulfuré, par exemple; j'ai fait parvenir au 
cerveau quelques-unes des substances connues qui vicient 
la nature de ces gaz, en les mêlant avec des liquides; et 
toujours l'animal a péri asphyxié, soit avec les symptômes 
de spasme, soit avec ceux de torpeur indiqués plus haut. 
En général, rien de plus semblable aux asphyxies des dif- 
férents gaz délétères que la mort déterminée par. les sub- 
stances nuisibles, quelle que soit leur nature, qu'on intro- 
duit artificiellement dans la carotide, pour les faire par- 
venir au cerveau. J'ai exposé dans un des articles précé- 
dents plusieurs expériences relatives à cet objet. 

5° Tous les accidents qu'entraînent après elles ces sortes 
d'asphyxies, lorsque le malade revient a la vie, supposent 
une lésion, un trouble dans le système nerveux, dans celui 
surtout dont le cerveau est le centre. Ce sont des para- 
lysies, des tremblements, des douleurs vagues, des déran- 
gements dans l'appareil sensitif extérieur, etc., etc. 

Concluons, des considérations précédentes, que c'est 
sur le cerveau, sur le système nerveux cérébral, et par 
conséquent sur tous les organes de la vîe animale qui en 
sont dépendants, que les principes délétères introduits 
dans la grande circulation par les asphyxies portent leur 
première et leur principale influence, et que c'est de In 
mort de ces parties que dérive spécialement celle des au- 
tres. Les divers organes sont sans doute aussi frappés et 
affaiblis directement dans ce cas ; ils peuvent même mou- 
rir par le contact immédiat des principes qui y abordent 
avec le sang ; et, sous ce rapport, leur action est analogue 
à celle que nous avons dit être produite par le contact 
du sang noir. Mais tous ces phénomènes sont constam- 
ment bien plus marqués dans la vie animale que dans 
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l'organique, où ils se développent sans doute j comme nous 
avons dit que cela arrive par le contact du sang noir. 

Au reste, n'oublions jamais d'associer dans la cause de 
ces sortes de mort l'influence de ce sang noir à celle des 
délétères, quoique nous ayons fait ici abstraction de eette 
influence. Elle est d'autant plus marquée que la circulation 
a continué plus longtemps après la première invasion des 
symptômes, parce que le sang noir a eu plus te temps de 
pénétrer les organes. 

D'après ce que nous avons dildel'inlroduclion des délé- 
tères dans le sang, et de leur action sur lesdiverses parties, 
on se fera aisément, je pense, une idée de toutes les diffé- 
rences indiquées plus haut dans les asphyxies qu'ils pro- 
duisent. La nature infiniment variée de ces délélères doit 
produire, en effet, des symptômes très- différents par leur 
intensité, par leur rapidité, par les traces qu'ils laissent 
et dans la vie des organes de celui qui écliappeà l'asphyxie, 
et dans les cadavres de ceux qui y succombent. 

Au reste, ces différences tiennent beaucoup aussi a la 
disposition du sujet : le même délétère peut, comme je l'ai 
dit, produire, suivant cette disposition, des effets très- 
divers, et quelquefois opposés en apparence. 

g 11. Dans [c plus grand nom lire Aa maladies, h murt commence par le 
poumon. 

Je viens de parler des morts subites ; disons un mot de 
celtes qui succèdent lentement aux diverses maladies. Pour 
peu qu'on ait observé d'agonies, on s'est, je crois, facile- 
ment persuadé que te plus grand nombre termine la vie 
par une affection du poumon. Quel que soit le siège de la 
maladie principale, que ce soit un vice organique ou une 
lésion générale des fonctions, telle qu'une fièvre, etc-, 
presque toujours, dans les derniers instants de l'existence, 
le poumon s'embarrasse ; la respiration devient pénible, 
l'air sort el entre avec peine ; la coloration du sang ne se 
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fait que Irès-dilïicilement : il passe presque iioit- dans les 
artères. 

Les organes, déjà affaiblis généralement par la maladie, 
reçoivent bien plus facilement alors l'influence funeste du 
contact de ce sang que dans les asphyxies, où ces organes 
sont intacts. La perle des sensations et des fonctions in- 
tellectuelles, bientôt celle dés mouvements volontaires, 
succèdent à l'embarras du poumon. L'homme n'a plus de 
rapport avec ce qui l'entoure; toute sa vie-animale s'inter- 
rompt, parce que le cerveau, pénétré par le sang noir, 
cesse ses fonctions, qui, comme on sait, président à eeitè 
vie 1 ./; t , 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie interne, 
se pénétrant de ce sang, finissent aussi leurs mouvements. 
C'est donc ici le sang noir qui arrête tout à fait le mou- 
vement vital que la maladie a déjà singulièrement affaibli. 
En général, il est très-rare que cet affaiblissement» né de 
la maladie, amène la mort d'une manière immédiate : il 
la prépare, il rend les organes entièrement susceptibles 
d'être influencés par la moindre altération du sang rouge ■ 
mais c'est presque toujours cette altération qui finit la vie! 
La cause de la maladie n'est alors qu'une cause indirecte 
de la mort générale, elle détermine celle du poumon, la- 
quelle entraîne ensuite celle de tous les organes. 

Un conçoit très-bien, d'après cela, comment le peu de 
sang contenu dans le système artériel des cadavres est 
presque toujours noir, ainsi que nous l'avons déjà dit. En 
effet, 1° le plus grand nombre des morls commencent par 
le poumon ; 2° nous verrons que celles qui ont leur prin- 
cipe dans le cerveau doivent présenter aussi ce phéno- 
mène. Donc il n'y a que celles, assez rares, où le cœur 
cesse subitement d'agir, à la suite desquelles le sang 
rouge peut se trouver dans l'oreillette et le ventricule aor- 
(iques, ou dans les artères. En général, on ne fait guère 

M 
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celui des guillotinés, etc., quelquefois -dans les cadavres 
de ceux qui ont fini par une syncope, circonstance où ce- 
pendant cela n'arrive pas toujours. 

D'après la fréquence des morts qui commencent par un 
embarras du poumon, on conçoit aussi comment cet or- 
gane se trouve presque toujours gorgé de sang dans les 
cadavres. En générai, il est d'autant plus gros, plus pe- 
sant, que l'agonie a été plus longue. 

Quand ces deux choses, 1° la présence du sang noir 
dans le système vasculaire à sang rouge, 2" l'engorgement 
du poumon par ce sang noir, se trouvent réunies, on peut 
dire que la mort a commencé chez le sujet par le poumon, 
quelle qu'ait été d'ailleurs sa maladie. En effet, la mort 
n'enchaine jamais ses phénomènes immédiats (je ne parle 
pas des phénomèneséloignés) que de l'un des trois organes 
pulmonaire, céphalique ou cardiaque, à tous les autres. 
Or, nous avons déjà vu, d'un côlé, que si elle a son prin- 
cipe dans le cœur, il y a vacuité presque entière des vais- 
seaux pulmonaires, et ordinairement présence du sang 
rouge dans le ventricule aortique; d'un autre côte, nous 
verrons que, si la mort frappe d'abord le cerveau, on ob- 
serve, il est vrai, du sang noir dan* l'appareil à sang 
rouge, mais aussi nécessairement le poumon se trouve 
alors vide, à moins qu'une affection antécédente et étran- 
gère aux phénomènes de la mort ne l'ait engorgé. Donc, 
le signe que j'indique ici dénote que les premiers phéno- 
mènes de la mort se sont d'abord développés dans le 
poumon. 

ARTICLE X. 

Î)E L'iNFLUF.riCE QUE LA MORT DU CERVEAD EXERCE SUR CELLE 
DU POUMON. 

Dès quii le cerveau de l'homme cesse d'agir, le poumon 
interrompt subitement toutes ses fonctions. Ce phénomène, 
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constamment observé dans les animaux à sang rouge et 
chaud, ne peut arriver que de deux manières : 1° parce 
que l'action du cerveau est directement nécessaire à celle 
du poumon; 2° parce que celui-ci reçoit du premier une 
influence indirecte par les muscles intercostaux et par le 
diaphragme, influence qui cesse lorsque la masse céphali- 
queest inactive. Déterminons lequel de ces deux modes 
est celui qu'a fixé la nature. 

§ I. Déterminer si c'est directeiniml le poumon cesse il'ajjir nar la nio:l 
du emeau. 

J'aurai prouvé, je crois, que ce n'est point directement 
que la mort du cerveau entraine celle du poumon, si j'éta- 
blis qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le pre- 
mier sur le second de ces organes ; or, rien de plus facile à 
démontrer par les expériences que ce principe essentiel. 

Le cerveau ne peut influencer directement le poumon 
que par la paire vague ou par le grand sympathique, seuls 
nerfs qui établissent des communications entre ces deux 
organes, suivant l'opinion commune; car suivant les lois 
de la nature, le grand sympathique n'est qu'un agent de 
communication entre les organes et les ganglions, et non 
entre le cerveau et les organes. Or, premièrement, la paire 
vague ne porte point au poumon une influence actuelle- 
ment nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consi- 
dérations et les expériences suivantes prouveront, je crois, 
cette assertion. 

i» Irritez la paire vague d'un seul côté ou des deux à la 
fois, dans la région du cou : la respiration se précipite 
d'abord un peu ; l'animal s'agite, le poumon semble gêné. 
Vous croiriez d'abord que ces phénomènes indiquent ime 
influence directe ; détrompez-vous : toute espèce de don - 
leur subite produit presque constamment, quels que soient 
et son siège et les parties qu'elle intéresse, un semblable 
phénomène, qui, du reste, se dissipe dès que l'irritation 
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que : or, ces nerfs peuvent un peu concourir à entretenir 
l'action de cet organe, malgré la section de leur tronc, 
puisque, comme je l'ai dit, chaque ganglion est un centre 
nerveux qui envoie ses irradiations particulières, indépen- 
damment des autres centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever, par des expériences laites sur ces nerts 
mêmes, ce doute très-raisonnable ; car telle est la position 
du premier ganglion thoraehique, qu'on ne peut l'enlever 
dans les animaux sans des lésions trop considérables, et 
qui feraient périr l'individu ou le jetteraientdans un trou- 
ble tel, que les phénomènes que nous chercherions alors 
se confondraient parmi ceux nés du trouble universel. Mais 
l'analogie de ce qui arrive aux autres organes internes, 
lorsqu'on détruit des ganglions qui y envoient des nerfs, 
ne permet pas de penser que le poumon cesserait d'agir 
à l'instant où le premier des thorachiques serait détruit. 

D'ailleurs le raisonnement suivant me parait prouver, 
d'une manière indubitable, le principe quej'avance. Si les 
grandes lésions du cerveau interrompent tout a coup la 
respiration, parce que cet organe ne peut plus influencer 
le poumon au moyen des nerfs venant du premier gan- 
glion thomehique, il est évident qu'en rompant la com- 
munication du cerveau avec ce ganglion, l'influence doit 
cesser, et par conséquent la respiration s'interrompre (car 
l'iulluence ne peut s'exercer que successivement, l u du 
cerveau à la moelle épinière ; 2° de celle-ci aux dernières 
paires cervicales et aux premières dorsales ; 3" de ces 
paires à leurs branches communicantes avec le ganglion ; 
4" du ganglion aux branches qu'il envoie au poumon ; 
5° de ces branches au poumon lui-même). Or, si on coupe, 
comme l'a fait Cruikshank, la ninelle épinière au niveau 
de la dernière vertèbre cervicale, et par conséquent au- 
dessus du premier ganglion lliorachique, la vie et la res- 
piration continuent encore longtemps, malgré le défaut dit 
communication- entre le cerveau cl le poumon, par le- 
premier ganglion thoraehique. 



2J1 de la iioivr nu poumon 

Je n'ai point rapporté les particularités diverses qui ac- 
compagnent la section des nerfs du poumon, lesquelles 
vont aussi à beaucoup d'autres organes, comme on le sait. 
Lesphénomènes relatifs àla respiration m'ontseuls occupé: 
on trouvera les autres dans les auteurs qui ont fait avant 
moi, etsous un rapport différent, ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expérien- 
ces précédentes, que le cerveau n'a sur le poumon aucune 
influence directe et actuelle; que par conséquent il faut 
chercher d'autres causes de la cessation subite et instanta- 
née des fonctions du second, lorsque célles du premier 
s'interrompent. 

Il est cependant un phénomène qui peutjeterquelques 
doutes sur cette conséquence, et qui semble porter atteinte 
au principe qu'elle établit. Je veux parler du trouble subit 
qu'occasionne, comme je l'ai dit, toute douleur un peu 
vive dans la respiration et dans la circulation. Ce trouble 
n'indique-t-il pas que le cœur et le poumon sont sous l'im- 
médiate dépendance du cerveau ï Plusieurs auteurs l'ont 
pensé, fondés sur le raisonnement suivant : toute sensa- 
tion de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au 
cerveau, comme au centre qui perçoit cette sensation. Or, 
si toute douleur violente précipite la circulation et la res- 
piration, il est manifeste que c'est le cerveau affecté qui 
réagit alors sur le poumon et sur le cœur, et trouble ainsi 
leurs fonctions. Mais ce raisonnement est, comme on va le 
voir, plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite soit dans l'homme, 
soit dans les animaux, est presque toujours accompagnée 
d'une émotion vive, d'une affection du principe sensitif, et 
non du principe intellecluel. Tantôt c'est la crainte, tantôt 
c'est la fureur qui agitent l'animal souffrant ; quelquefois 
ce sont d'autres sentiments que nous ne pouvons exacte- 
ment dénommer, que nous éprouvons, mais que. nous ne 
saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe des 
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D'après cela il y a, dans le plus grand nombre de dou- 
leurs, 1° sensation, 8° passion, émotion, aft'ection (I). Or, 
j'ai prouvé que toute sensation se rapporte à la vie ani- 
male, et spécialement au cerveau, centre de cette vie ; que 
toute passion, toute émotion, au contraire, a rapport à la 
vie organique, au poumon, au cœur, etc. Donc, quoique 
dans toute douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sen- 
sation, quoique ce soit dans cet organe que se trouve le 
principe qui soutire, cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes : donc le trouble qui affecte alors et la 
respiration et la circtilalion ne dépend point de cette réac- 
tion, mais de l'influence immédiate qu'exercent les pas- 
sions qui agitent alors l'animal, sur son cœur ou sur son 
poumon. Les considérations suivantes me paraissent d'ail- 
leurs justifier ces conséquences d'une manière décisive. 

1° Souvent le trouble de la respiration et de la circula- 
tion préexiste à la douleur. Examinez le thorax, et placez 
la main sur le cœur d'un homme auquel on va pratiquer 
une opération, d'un animal qu'on va soumettre à une 
expérience après qu'il en a déjà éprouvé d'autres : vous 
vous convaincrez facilement de cette vérité. 

2° Il y a quelquefois une disproporlion évidente entre 
la sensation de douleur qu'on éprouve et le trouble né dans 
la circulation et dans la respiration. Un malade mourut 
subitement après la section du prépuce. L'opération de la 
fistule a l'anus par la ligature fut également presque tout à 
coup mortelle pour un autre, qu'opérait Uesault, etc., etc. 
Or, dans ces cas, ce n'est pas sûrement la douleur qui a 
tué (je ne crois pas qu'elle lue jamais d'une manière su- 
bile) ; mais la mort est arrivée comme elle survient à la 

(I) Ces mois passion, émotion, afficiioti, etc., présentent, jele sais, 
des dliréf ences très-réelles dans la lnnyut îles métaphysiciens ; mais 
comme l'elfcl général i!lis snilmienls qu'ils ev prime rit est toujours le 
même sur la vie Ofgnni([iic, comme cel'eiret gênerai m'inléres.e seul 
et que Lis phénomènes secondaires m'importent peu, j'emploie In lif- 
fêremmeiii tes mots tes uns pour les autres, 
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nouvelle d'nn événement qui frappe l'homme d'effroi, qui 
l'agile de fureur, comme j'ai dit que la syncope se mani- 
feste, elc. Ce sont le cœur et le poumon qui ont été direc- 
tement affectés parla passion, et non par ta réaction céré- 
brale. 

3° Il est des malades assez courageux pour supporter de 
lires douleurs avec sang- froid, et sans qu'aucune passion, 
sans qu'aucune émotion, se manifestent; eh bien, exami- 
nez la poitrine, placez la main sur le cœur de ces malades 
à l'instant de leurs souffrances, vous ne trouverez aucune 
altération dans leur circulation ni dans leur respiration. 
Cependant leur cerveau perçoit la douleur comme celui 
des autres ; cet organe devrait con&équemment réagir éga- 
lement sur les organes internes et troubler leur action. 

4° Ce n'est pas par lés cris ou par le silence des malades 
qu'il faut juger de l'étatde leur Ame pendant les opérations 
qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, parce que la volonté 
peut, chez eux, maîtriser assez les mouvements j our les 
empêcher de céder à l'impulsion que leur donnent les orga- 
nes internes : mais examinez le cœur et le poumon ; leurs 
fonctions sont, si je puis m'exprimer ainsi, le thermomètre 
des affections de l'Ame. Ce n'est pas sans raison que l'acteur 
qui joue un râle de courage saisit la main de celui qu'il veut 
rassurer, et la place sur son cœur pour lui prouver que l'as- 
pect du danger ou de la douleur ne l'intimide pas. C'est 
par la même raison qu'il ne faut point juger l'état intérieur 
de l'âme parles mouvements extérieurs des passions. Ces 
mouvements peuvent être également réels ou simulés : 
réels, si c'est le cœur qui en est le principe ; simulés, s'ils 
ne partent que du cerveau : car, dans le premier cas, ils 
sont involontaires ; dans le seeond, ils dépendent de la vo- 
lonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez qui 
la fureur, la douleur, le chagrin, se manifestent, si l'état du 
pouls correspond aux mouvements externes. Quand je vois 
une femme pleurer, s'agiter, être prise de mouvements 
convulsifs à la nouvelle de la perte (Vun objet chéri, et que 
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je trouve son pouls dans son état naturel, je fais ce rai- 
sonnement : lu vie animale est ici seule agitée; l'organique 
est calme ; or, les passions, les émotions portent toujours 
leur influence sur la dernière ; donc l'émotion de cette 
femme n'est pas vive ; donc ses mouvements sont simulés. 
Au contraire, j'en vois une autre dont le chagrin concentré 
ne se manifeste par aucun signe extérieur; cependant son 
cœur bat avec force, ou s'est tout K coup ralenti, on a 
éprouvé, en un mot, un trouble quelconque. Je dis alors 
que celte femme simule un calme qui n'est pas dans son 
ftme. Il n'y aurait pas d'équivoque s'il était possible de dis- 
tinguer les mouvements involontaires produits dans les 
passions par l'action du cœur sur le cerveau, et ensuite par 
la réaction de celui-ci sur les muscles, d'avec les mouve- 
ments volontaires déterminés par la' simple action du cer- 
veau sur le système locomoteur de la vie animale. Mais 
dans l'impossibilité de faire cette distinction, il faut tou- 
jours comparer les mouvements externes avec l'état des 
organes intérieurs. 

8° Quelque vives que soient les douleurs dans lesquelles 
survient le trouble de la respiration et de la circulation dont 
nous avons parlé, ce trouble cesse bientôt, pour peu que 
les douleurs soient permanentes. Cependant le cerveau qui 
continue à percevoir la douleur devrait continuer aussi à 
réagir sur le poumon et sur le cœur, si sa réaction était 
line cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi lient 
donc ce calme des fonctions internes uni à l'affection dou- 
loureuse du cerveau ? le voici, dans notre manière de con- 
cevoir les eboses : nous avons vu que l'habitude émousse 
bientôt toute émotion de l'Ame : quand donc la douleur 
subsiste, l'émotion disparait, et la sensation reste; alors 
plus d'influence directe exercée sur les organes internes, le 
cerveau seul est affecté ; alors aussi plus de trouble dans 
les fonctions internes. On conçoit que je ne parle ici que 
des cas où la fièvre produite par la douleur n'a point en- 
core troublé l'ac'ion' du cœur et du poumon. Ce mode in- 
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tennédîaire d'influence que les affections du cerveau, exer- 
cent sur celles de ces organes n'est point ici de mon objet. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres considérations à 
celles-ci, pour établir, \° que quoique le cerveau soit le 
siège où se rapporte la douleur, il n'est point cependant le 
principe d'où émanent les altérations des organes internes 
que celte douleur détermine ; 2° que ces altérations tiennent 
toujours à une émotion, à une affection de l'âme, à une 
passion dont l'effet et la nature sont, comme je l'ai dît, 
absolument distincts de la nature et de l'effet de toute es- 
pèce de sensation, soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomène ne dérange donc rien à la conséquence 
que nous avons tirée plus haut de nos expériences, savoir, 
que ce n'est point directement que le poumon cesse d'agir 
par la mort du cerveau. 

g 11. Dulcruiiucr si c'til iii.liuvl, mci.t nu,- ] L - |..niiuuii cesse il'auir ji.ir la rm.rl 
(lu cerveau. 

Puisque ce n'est pas le poumon même qui meurt tout à 
coup dans l'interruption de l'action cérébrale, puisque sa 
mort n'est alors qu'indirecte, il doit y avoir entre lui et le 
cerveau des intermédiaires qui, dans ce cas, finissent d'a- 
bord leurs fonctions, et qui par là déterminent la cessation 
des siennes. Ces intermédiaires sont le diaphragme et les 
muscles intercostaux. Soumis, parles nerfs qu'ils reçoivent, 
a l'influence immédiate du cerveau, ils deviennent paraly- 
tiques dès que celui-ci a perdu entièrement son action. Les 
expériences suivantes le prouvent. 

l u Cruikshank coupa la moelle épinière d'un chien, entre 
la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale. Aus- 
sitôt les nerfs intercostaux, privés de communication avec 
le cerveau, cessèrent leur action; les muscles du même 
nom se paralysèrent; la respiration ne s'opéra que par le 
diaphragme, qui recevait ses nerfs phréniques d'un point 
de la moelle supérieure à la section. Il est facile, dans cette 
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expéiimce, quo j'ai répétée plusieurs fois, de juger du \,\ 
forte action du diaphragme, qu'on ne voit pas, par celle 
des muscles abdominaux, qui se distinguent très-manifes- 
tement. 

2° Si on divise les nerfs phréniques seuls, le diaphragme 
devient immobile, et la respiration ne se fait que suivant 
l'axe transversal et par les intercostaux ; tandis que, dans 
le cas précédent, elle ne s'opérait que suivant l'axe per- 
pendiculaire. 

3° Dans les deux expériences précédentes, la vie se con- 
serve encore assez longtemps. Mais si on vient à couper en 
même temps les nerfs phréniques et la moelle épinière 
vers la fin de la région cervicale, ou, ce qui revient abso- 
lument au môme, si on coupe la moelle au-desr .is de l'o- 
rigine des nerfs phréniques, alors, comme toute commu- 
nication se trouve interrompue entre le cerveau et les 
agents actifs de la respiration, la mort est subite. 

4° J'avais souvent observé dans mes expériences qu'un 
demi-pouce de différence dans la hauteur à laquelle on fait 
la section de la moelle produit une différence telle, qu'au- 
dessus la mort arrive a l'instant, et qu'au-dessous elle ne 
survient souvent qu'au bout de quinze à vingt heures. En 
disséquant les cadavres des animaux tués de cette manière, 
j'ai constamment observé que cette différence ne tenait 
qu'an nerf pbrénique. Dès que la section lui est supérieure, 
la respiration, et par conséquent la vie, cessent à l'instant, 
parce que ni le diaphragme ni les intercostaux ne peuvent 
agir. Quand elle est inférieure, l'action du premier soutient 
encore quelque temps et la vie et les phénomènes respira- 
toires! 

D-' après les expériences précédentes, il est évident que la 
respiration cesse tout à coup, de la manière suivante, dans 
les lésions de la portion du système nerveux qui est placée 
au-dessus de l'origine des nerfs phréniques : 1° interrup- 
tion d'action dans lesnerfs volontaires inférieurs à ta lésion, 
et par conséquent dans les intercostaux elles phréniques; 
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2° paralysie de tous ou presque tous les muscles de la vie 
animale, des intercostaux et du diaphragme spécialement; 
3° cessation des phénomènes mécaniques de la respiration, 
laute d'agents nécessaires à ces phénomènes; 4° anéan- 
tissement des phénomènes chimiques, faute de l'air dont 
les mécaniques déterminent l'introduction dans le poumon. 
L'interruption de tous ces mouvements est aussi- rapide 
que leur enchaînement est prompt dans l'ordre naturel. 

C'est ainsi que périssent subitement les malades qui 
éprouvent une violente lésion dans la portion de moelle 
épinière située entre le cerveau et l'origine des nerfs phré- 
niques, comme cela arrive par une plaie, par une com- 
pression, effet d'un déplacement de la seconde vertè- 
bre, etc., etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer avec 
précision l'endroit du cou où une lésion de la moelle cesse 
d'être subitement mortelle. Ils ont bien vu, en général, 
que le haut et le bas de cette région présentent, sous ce 
rapport, une différence marquée; mais rien ici n'est 
précisni exactement déterminé. Or,d'aprèscequej'aidit, 
la limite est facile à assigner : c'est toujours l'origine des 
nerti phréniques. 

Voilà encore comment périssent les malades qui éprou- 
vent tout à coup une violente commotion, une forte com- 
pression, un épanchement cnnsidcrabledans le cerveau, etc. 

Il taut observer cependant, que ces diverses causes de 
mort agissent a des degrés très-différents. Si elles sont fai- 
bles, leur effet subit ne porte que sur les fonctions intellec- 
tuelles. Ce sont ces fonctions qui s'altèrent toujours les 
premières dans les lésions du cerveau, et qui sont les plus 
susceptibles de céder à l'influence d'un petit dérangement. 
En général, toute la portion de vie animale par laquelle 
nous recevons l'impression des objets extérieurs, et les fonc- 
tions dépendantes de celte portion, telles que la mémoire, 
l'imagination, le jugement, etc., commencent d'abord a 
se troubler. Si la lésion est plus forte, des secousses irré- 
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gulières se manifestent tout à coup dans les muscles vo- 
lontaires des membres, les convulsions y surviennent, ou 
la paralysie les affecte, etc. Entin, si la lésion est au plus 
haut point, tout se paralyse dans les muscles de la vie ani- 
male, les intercostaux et le diaphragme comme les autres. 
La mort est alors subitement déterminée. 

Nous pouvons facilement répondre, d'après.tout ce qui 
a été dit jusqu'ici, a la question que nous nous sommes 
proposée dans ce paragraphe, en établissant que c'est in- 
directement en principe que la mort du cerveau occasionne 
celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut que la 
respiration est une fonction mixte-, placée, pour ainsi dire, 
entre les deux vies auxquelles elle sert de point de contact, 
appartenant à l'animale par ses fonctions mécaniques, et à 
l'organique par ses fonctions chimiques. Voilà pourquoi, 
sans doute, l'existence du poumon est autant liée à celle 
du cerveau, qui est le centre de la première, qu'à celte du 
cœur, qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe quedans la série desanimaux, à mesure que 
l'organisation cérébrale se rétrécit davantage, la respiration 
perd aussi beaucoup de ses phénomènes. Cette fonction 
est bien plus développée chez les oiseaux et les mammifères 
que chez les reptiles et les poissons, dont la masse cépha- 
liqueest moins grosse, à proportion, que celle des animaux 
des deux premières classes. On sait que le système nerveux 
des animaux qui respirent par trachées est moins parfait, 
et présente toujours des dispositions particulières ; que là 
oii il n'y a plus de système nerveux, celui delà respiration 
disparaît aussi. 

En général, le rapport est réciproque entre le cerveau et 
le poumon, surtout dans les mammifères et les oiseaux. 
Le premier détermine l'action du second, en favorisant 
l'entrée de l'air dans les bronches, par le mouvement des 
muscles respiratoires ; le second entretient l'activité du 
premier par le sa ig rouge qu'il y envoie. 
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II serait bien curieux di: fixer avec précision le rapport 
du système nerveux avec la respiration, dans les insectes 
où l'air pénétrant par divers points, par des trachées ou- 
vertes à l'extérieur, il ne paraît pas y avoir d'action mé- 
canique, et où la respiration semble par conséquent appar- 
tenir tout entière à la vie organique et tHre indépendante 
de l'animale; tandis qu'elle tient le milieu, comme nous 
l'avons dit, dans les espèces à poumon distinct, soit que 
cet organe ait une structure bronchiale, soit qu'il en ait 
une vésiculaire. [V] 

ARTICLE XI. 

DE L'i^FLlIENCG QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE 

Nous venons de voir, dans l'article précédent, comment , 
le cerveau cessant d'agir, le poumon reste inactif. Le même 
phénomène a lieu aussi dans le cœur : cet organe ne bat 
plus dès que le cerveau est mort. Recherchons comment 
cela arrive. 

Il est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu que 
de deux manières : \° parce que le cœur est sous l'immé- 
diate dépendance du cerveau ; 2° parce qu'il y a entre ces 
deux organes un organe intermédiaire qui interrompt d'a- 
bord ses fonctions, et qui par là arrête celle du premier. 

^ titd deraclion'lcrébralc. * ' ' 

La plupart des médecins parlent, en général, d'une ma- 
nière trop vague de l'influence cérébrale ; ils n'en détermi- 
nent pas assez l'étendue et les limites relativement aux di- 
vers organes. 

11 est évident que nous aurons répondu à la question pro- 
posée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce qu'est 
cette influence par rapport au cœur. Or, tout parait prou- 
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ver qu'il "n'y a aucune influence directe exercée par le cer- 
veau sur cet organe, lequel, au contraire, tient, comme 
nous l'avons vu, le cerveau sous son immédiate dépen- 
dance, par le mouvement qu'il lui communique. 

Celle asserlion n'est pas nouvelle : Ions les bons physio- 
logistes l'admettent; mais comme plusieurs opinions de 
médecine s'appuient sur un principe tout opposé, il n'est 
pas inutile, je crois, de s'arrêter un peu à bien établir ce- 
lui-ci. L'observation et les expériences le démontrent éga- 
lement : commençons par la première. 

1° Toute irritation un peu violente sur le cerveau, pro- 
duile soit par une esquille, soit par du sang, soit par toute 
autre cause, détenu n ■ presque toujours des mouvements 
convulsifs, partiels ou généraux, dans les muscles de la vie 
animale. Or, examinez alors ceux de la vie organique, le 
cœur en particulier : rien n'est troublé dans leur action. 

2° Toute compression de la masse cérébrale, soit que 
du pus, de l'eau et du sang, soit que des os fracturés la 
déterminent, agit assez ordinairement en sens inverse, 
c'est-à-dire qu'elle affecle de paralysie les muscles volon- 
taires. Or, tant que l'affection ne s'étend pas aux muscles 
pectoraux, l'action du cœur n'est nullement diminuée. 

3° L'opium, le vin pris à une certaine dose, diminuent 
momentanément l'énergie cérébrale, rendent le cerveau 
impropre aux fonctions qui ont rapport à la vie animale. 
Or, dans cet affaiblissement instantané, le cœur continue 
à agir comme à l'ordinaire, quelquefois même son action 
est accrue. 

-1" Dans les palpitations, dans les divers mouvements \v- 
réguliers du cœur, on n'observe point que le principe de 
ces dérangements existe au cerveau, qui est alors parfai- 
tement intact,, et qui continue son action comme à l'ordi- 
naire. Cullen s'est trompé ici, comme au sujet de la syn- 
cope. 

5° Les phénomènes nombreux de l'apoplexie, de l'épi- 
lepsie, de la catalepsie, du narcotisme, de la commo- 
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tion, etc., phénomènes qui ont leur source principale dans 
le cerveau, me paraissent jeter un grand jour sur l'indé- 
pendance actuelle où le cœur est de cet organe. 

(!° Tout organe soumis à l'influence directe du cerveau 
est par là môme volontaire. Or, je crois que, malgré l'ob- 
servation de Stahl, personne ne range plus le cœur parmi 
ces sortes d'organes. Que serait la vie, si nous pouvions, à 
notre gré, suspendre le mouvement du viscère qui l'anime? 
La mort viendrait donc, par une simple volition , en arrê- 
ter le cours 1 

Je crois que nous pourrions déjà, sans crainte d'erreur, 
conclure de la simple observation, que ce n'est point im- 
médiatement que le cœur cesse d'agir lorsque les fonctions 
cérébrales s'interrompent. Mais appuyons sur les expé- 
riences cette donnée fondamentale de physiologie et de pa- 
thologie. 

l n Si on irrite de différentes manières le cerveau mis h 
découvert sur un animal, avec des agents mécaniques, chi- 
miques, spécifiques, etc.; si on le comprime, etc., on 
produit diverses altérations dans les organes de la vie ani- 
male; mais le cœur reste constamment dans ses fonctions 
ordinaires, tant que les muscles pectoraux ne sont pas 
paralysés. 

2° Les expériences diverses faites sur la moelle épinière 
mise a découvert dans la région du cou présentent un ré- 
sultat parfaitement analogue. 

3° Sï l'on irrite les nerfs de la huitième paire, dont plu- 
sieurs filets se distribuent au cœur, le mouvement de cet 
organe ne se précipite pas; il ne s'arrête point, si on fait la 
section des deux troncs. Jenc saurais trop recommander à 
ceux qui répètent ces expériences de bien distinguer cequi 
appartient à l'émotion , aux sentiments divers de crainte, 
de colère, etc., nés dans l'animal qui souffre l'expérience, 
d'avec ce qui est le résultat de l'irritation ou de la section 
du nerf. 

4° Outre la huitième, paire, le tronc nerveux, qu'un 
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nomme grand sympathique, fournit au cœur différents 
rameaux qui se distribuent dans sa substance, et par les- 
quels le cerveau peut l'influencer, au moins d'après l'opi- 
nion commune qui place l'origine de ce nerf dans un de 
ceux provenant de cette masse médullaire. Mais j'ai déjà 
dit que le système nerveux du grand sympathique était 
absolument indépendant de celui du cerveau; qu'il n'y 
avait même aucun nerf qui méritât ce nom ; que ce qu'on 
avait pris pour ce nerl était une suite de communications 
entre un grand nombre de petits systèmes nerveux, tous 
indépendants les uns des autres, et qui ont chacun un 
ganglion pour centre, comme le grand "système nerveux, 
de la vie animale a pour centre le cerveau. Il me semble 
que cette manièro de voir le grand sympathique jette 
quelque jour sur l'indépendance où le cœur est du cerveau. 
Mais poursuivons l'exposé des expériences propres à con- 
stater cette indépendance. 

5° Si on répète sur les fdets cardiaques du sympathique, 
filets qui viennent tous directement ou indirectement des 
ganglions, les expériences faites précédemment sur le nerf 
vague ou sur ses diverses branches qui émanent du cer- 
veau, les résultats sont parfaitement analogues. Rien n'est 
troublé dans les mouvements de l'organe : ces mouvements 
n'augmentent point lorsqu'on irrite les nerfs ; ils ne dimi- 
nuent pas lorsqu'on les coupe, nomme cela arrive toujours 
dans les muscles de la vie animale. 

Je ne présente point très en détail toutes ces expériences, 
dont la plupart sont connues, mais que j'ai voulu cepen- 
dant exactement répéter , parce que tous les auteurs ne 
s'accordent pas sur les phénomènes qui en résultent. 

Il est un nul ru genre d'expériences analogues à ceiles-ci, 
qui peuvent encore éclairer les rapports du cœur et du 
cerveau : ce sont celles du galvanisme. Je ne négligerai 
point ce moyen de prouver que le premier de ces organes 
est toujours actuellement ^dépendant du second. 

J'ai fait ces expériences avec une attention d'autant plus 
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scrupuleuse, que plusieurs auteurs très- estimables ont 
avancé, dans ces derniers temps, une opinion contraire, et 
ont voulu établir que le cœur et les autres muscles de ht 
vie organique ne diffèrent point , sous le rapport de leur 
susceptibilité pour l'influence galvanique, des muscles 
divers de la vie animale. Je vais d'abord dire ce que j'ai 
observé sur les animaux à sang rouge et froid. 

i° J'ai armé plusieurs fois dans une grenouille, d'une 
part son cerveau avec du plomb, d'une autre part son coeur 
et ses muscles des membres inférieurs, avec une longue 
lame de zinc qui touchait au premier par son extrémilé 
supérieure, et aux seconds par l'inférieure. La communi- 
cation établie avec de l'argent entre les armatures des 
muscles et celles du cerveau a déterminé constamment des 
mouvements dans les membres ; mais aucune accélération 
ne m'a paru sensible dans le cœur, lorsqu'il battait encore ; 
aucun mouvement ne s'est manifesté quand il avait cessé 
d'être en action. Quel qnesoitle muscle volontaire que l'on 
arme en même temps que le cœur, pour comparer les 
phénomènes qu'ils éprouvent lors de la communication 
métallique, il y a toujours une dilférence tranchante. - 

2" J'ai armé sur une autre grenouille, par une tige mé- 
tallique commune, d'une part la portion cervicale de la 
moelle épinière dans la région supérieure du cou, afin 
d'être au-dessus de l'endroit d'où les nerfs qui vont au 
sympathique, et de là au cœur, tirent leur origine ; d'autre 
part, le cœur et un muscle volontaire quelconque. Tou- 
jours j'ai observé un résultat analogue à celui de l'ex- 
périence précédente, en établissant la communication. 
Toujours de violentes agitations dans les muscles volon- 
taires, jointes au défaut de changement manifeste dans 
lys mouvements du cœur, se sont fait apercevoir. 

3° J'ai taché de mettre à découvert les nerfs qui vont au 
cœur (les grenouilles ; plusieurs filets grisâtres à peine sen- 
sibles, et dont, à la vérité, je ne puis certifier positivement 
la nature, ont été armés d'un métal , tandis que le cœur 



Digitizcd Dy Google 



PAR CELLE DL' CERYE.U". 



247 



reposait sur un autre. La communication- établit) par un 
troisième n'a déterminé aucun effet sensible. 

I! me semble que ces essais, déjà tentés en partie avant 
moi, sont très- convenables pour déterminer positivement 
si le cerveau influence directement le cœur, surfout lors- 
qu'on a soin de les répéter, comme j'ai fait en armant 
successivement et tour à tour la surface interne, la surface 
externe, et la substance même de ce dernier organe. Dans 
tons ces essais, en effet, la disposition naturelle est conser- 
vée entre les diverses parties qui servent à l'unir au cerveau. 

Il est un autre mode d'expériences qui consiste : 1° à dé- 
tacher le cœur de la poitrine ; 2° à le mettre en contact 
avec deux métaux différents par deux points de sa surface, 
ou avec des portions de chair armées de métaux ; 3° à faire 
communiquer les armatures par un troisième métal : alors 
Humboldt a vu-des mouvements se manifester, J'avoue 
que souvent, en répétant strictement ces expériences, telles 
qu'elles sont indiquées , je n'ai rien aperçu de semblable. 
D'autres fois, cependant, un petit mouvement, très-diffé- 
rent de celui qui animait alors le cœur, s'est manifesté, 
et a paru tenir à l'influence galvanique. J'aurais presque 
pris ce mouvement pour l'effet de l'irritation mécanique 
des armatures, sans l'autorité respectable de cet auteur et 
d'une foule d'antres physiciens très-estimables, qui ont 
reconnu, dans leurs essais, l'inlluence du galvanisme sur 
le cœur, lorsqu'il y est appliqué de cette manière. Je suis 
loin de prétendre voir dans mes expériences mieux que 
ceux qui se sont occupés du même objet ; je dis seulement 
ce que j'ai observé. 

Au reste., les expériences où les armatures ne por- 
tent pas, .d'un côté, sur une portion du système ner- 
veux, de l'autre sur les fibres charnues du cœur, ne me 
semblent pas très concluantes pour décider si l'influence 
que le cerveau exerce sur cet organe est directe. Quelle 
induction rigoureuse peut-on tirer des mouvements pro- 
duits par l'armature de deux portions charnues 3 
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Je passe maintenant aux expériences faites sur les ani- 
maux à sang ronge et chaud : elles sont d'autant plus né- 
cessaires que le mode de contractilité des animaux à sang 
rouge et froid diffère essentiellement du leur, comme on 
le sait : 

1° J'eus l'autorisation, dans l'hiver de, l'an vu, de faire 
différents essais sur les cadavres des guillotinés, fe les avais 
à ma disposition treïilcà quarante minutesaprès le supplice. 
Chez quelques-uns, toute espèce de inutilité était éteinte; 
chez d'autres, on ranimait cette propriété avec plus ou 
moins de facilité dans tous les muscles, par les agents ordi- 
naires. Ou la développait, surtout dans les muscles de la 
vie animale, par le galvanisme. Or, il m'a toujours été im- 
possible de déterminer le moindre mouvement en armant 
soit la moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et 
les nerfs qu'il reçoit des ganglions par le sympathique, ou 
du cerveau par la paire vague. Cependant les excitants 
mécaniques, directement appliqués sur les tihres charnues, 
en occasionnaient la contraction. Cela tenait-il à l'isolement 
où étaient depuis quelque temps les filets nerveux du cœur 
d'avec le cerveau '! Mais alors pourquoi ceux des muscles 
volontaires, également isolés, se prétaient-ils aux phéno- 
mènes galvaniques '.' D'ailleurs les expériences suivantes 
éclairciront ce doute. 

2° J'ai armé de deux métaux différents, sur des chiens 
et sur des cochons d'Inde, d'abord le cerveau et le cceur, 
ensuite le tronc de la moelle épinièro et ce dernier or- 
gane, enfin ce même organe et le nerf de la paire vague 
dont il reçoit plusieurs nerfs, Les deux armatures étant 
mises en communication, aucun résultat sensible n'a été 
apparent ; je n'ai point vu les mouvements se ranimer lors- 
qu'ils avaient cessé, ou s'accélérer lorsqu'ils continuaient 
encore. 

3° Des nerfs cardiaques de deux chiens ont été armés, 
soit dans leurs Blets antérieurs-, soit dans les postérieurs ; 
une autre armature a été placée sur Ie«mir, tantôt a sa 
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surface interne, tantôt à l'externe, quelquefois dans son 
tissu. La communication- n'a pas produit non plus des 
mouvements très-apparents. Dans toutes ces expériences, 
il ne faut établir cette communication que quelque temps 
après que l'armature du cœur a été placée, afin de ne 
point attribuer au galvanisme ce qui n'est que l'effet de 
l'irritation métallique. 

' K" Humboldt dit que, lorsqu'on détache le GLéurpromp- 
tementet avec le soin d'y laisser quelques-uns de ses nerfs 
isolés, on peut exciter des contractions en awnantceux-cï 
d'un métal, et en touchant l'armature avec un autre mé- 
tal : je l'ai inutilement tenté plusieurs fois; cela a paru 
me réussir cependant dans une occasion. 

5° J'ai presque constamment réussi, au contraire, à pro- 
duire des contractions sur les animaux à sang rouge et 
chaud, en leur arrachant le cœur, en le mettant en con- 
tact, par deux points différents, avec des métaux, et en 
établissant^ communication. C'est le seul moyen, je crois, 
de produire sur cet organe, avec efficacité et évidence, les 
phénomènes galvaniques. Mais ce moyen, constaté déjà 
plusieurs fois, et par M. Jadelot en particulier, ne prouve 
nullement ce que nous recherchons ici, savoir, s'il y a une 
influence directe exercée par le cerveau sur le cœur. 

J'ai répété chacune de ces expériences sur le galva- 
nisme, un très-grand nombre de fois, et avec les plus mi- 
nutieuses précautions. Cependant je ne prétends pas, 
comme je l'ai dit, jeter des doutes sur !a réalité de celles 
qui ont offert des résultais différents à des physiciens esti- 
mables. On sait combien sont variables les effets des expé- 
riences qui ont les forces vitales pour objet. Au reste, en 
admettant môme les résultats différents des miens, je ne 
crois pas qu'on puisse s'empêcher de reconnaître que, 
sous le rapport de l'excitation galvanique, il y a une diffé- 
rence énorme entre les muscles de la vie animale et ceux 
de la vie organique. Rien de plus propre à faire recon- 
naître celte différence, dans les expériences sur le cœur 
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et sur les «nieslins, que d'armer toujours avec le môme 
métal qui sert à l'armature de ces muscles, un de ceux de 
la vie animale, et d'établir ainsi un parallèle entre eux. 

D'ailleurs, en supposant que les phénomènes galvani- 
ques eussent sur ces deux espèces de muscles une égale 
iniluence, que prouverait ce fait? Rien autre chose, sinon 
que ces phénomènes suivent, dans leur succession, des 
lois tout opposées à celles des phénomènes de l'irritation 
ordinaire des nerfs et des muscles auxquels ces nerfs cor- 
respondent. 

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de preuves 
tirées soit de l'observation des maladies, soit des expé- 
riences, pour répondre a la question proposée dans ce pa- 
ragraphe, et assurer que le cerveau n'exerce sur le cœur 
aucune influence directe; que par-conséquent, lorsque le 
premier cesse d'agir, c'est indirectement que le second in- 
terrompt ses fonctions. 

g II, Déterminer si daos les lésions do correau la mort du cœur est causée par 
cello d'un organe intermédiaire. 

Puisque la cessation des fondions du cœur n'est point 
directe dans les grandes lésions du cerveau, et que cepen- 
dant cette cessation arrive alors subitement, il faut bien 
qu'il y ait un organe intermédiaire, dont l'interruption 
d'action en soit la cause prochaine. Or, cet organe, c'est 
lu poumon. Voici donc quel est, dans la mort du cœur 
déterminée parcelle du cerveau, l'enchaînement des phé- 
nomènes. 

i" Interruption de l'action cérébrale; 2° anéantissement 
de l'action de tous les muscles de la vie animale, des inter- 
costaux et du diaphragme par conséquent ; 3" cessation 
consécutive des phénomènes mécaniques de la respira- 
tion; 4" suspension des phénomènes chimiques, et consé- 
quemment (le la coloration dû sang; 5° pénétration du 
sang noir dans les fibres du cœur;6 D affaiblissement et 
cessation d'action- do ces fibres. 
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La mort qui succède aux lésions graves du cerveau a 
donc beaucoup d'analogie avec celle des différentes as- 
phyxies; elle est seulement plus prompte, par les raisons 
que j'indiquerai. Les expériences suivantes prouvent évi- 
demment que les phénomènes de cette mort s'enchaînent 
de la manière que je viens d'indiquer. 

1° J'ai constamment trouvé du sang noir dans le sys- 
tème à sang rouge de tous les animaux tués par la com- 
motion, la compression cérébrales, etc. ; leur cœur est li- 
vide, et toutes les surfaces sont colorées à peu près comme 
dans l'asphyxie, 

2° J'ai ouvert sur un chien l'artère carotide; aussitôt du 
sang rouge s'est écoulé; l'artère a été liée ensuite, et j'ai 
assommé l'animal en lui portant urt coup violent derrière 
l'occipital. A l'instant la vie animale a été anéantie; tout 
mouvement volontaire a cessé; les fonctions mécaniques 
et, par une suite nécessaire, les fonctions chimiques du 
poumon se sont trouvées arrêtées. L'artère, déliée alors, 
averse du sang noir par un jet plus faible qu'à l'ordinaire : 
ce jet a diminué, s'est ensuite interrompu, et le sang a 
coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le mouvement 
du cœur a fini au bout de quelques minutes. 

3° J'ai toujours obtenu un semblable résultat en ou- 
vrant une artère sur différents animaux que je faisais périr 
ensuite, soit par une section de la moelle entre la première 
vertèbre et l'occipital, soit par une forte compression exer- 
cée sur le cerveau préliminajrement mis à nu , soit par 
la destruction de ce viscère, etc. C'est encore ainsi que 
meurent les animaux par la carotide desquels on pousse 
au cerveau des substances délétères. f. 

4" Les expériences précédentes expliquent la noirceur du 
sang qui s'écoule de l'artère ouverte des animaux qu'on 
saigne dans nos boucheries, après les avoir assommés. Si 
le coup porté sur la tête a été très-violent, le sang sort 
presque tel qu'il était dans les veines. S'il a été moins foi t, 
et que l'action du diaphragme et des intercostaux n'ait été 
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qu'affaiblie, au lieu d'avoir subitement cessé, la rougeur 
du sang n'est qu'obscurcie, etc. En général, il y a un rap- 
port constant entre les degrés divers de cette couleur et 
la force du coup. 

, On se sert, pour l'usage de nos tables, du sang des ani- 
maux. Sans doute que le noir et le ronge diffèrent, que 
l'un des deux serait préférable dans certains cas. Or, on 
pourrait à volonté avoir l'un ou l'autre, en saignant les 
animaux après ou avant de les avoir assommés, parce que, 
dans le premier cas, la respiration a cessé avant l'hémor- 
rliagie, et que, dans le second, elle continue pendant que 
le sang coule. 

En général, l'étal de la respiration, qui est altéré par 
un grand nombre de causes pendant les grandes hémor- 
rhagies, fait singulièrement varier la couleur du sang qui 
sort des artères : voilà pourquoi, dans les grandes opéra- 
tions, dans l'amputation, dans le cancer, le sarcocèle,etc, 
on trouve tant de nuances au sang artériel. On sait qu'il 
sort quelquefois très-rouge au commencement, et très- 
brun à la fin de l'opération. Examinez la poitrine pendant 
ces variétés, vous verrez constamment la respiration se 
faire exactement lorsqu'il est coloré en ronge, être au con- 
traire embarrassée quand sa couleur s'obscurcit. 

En servant d'aide à Desault pendant ses opérations, j'ai 
eu occasion d'observer plusieurs l'ois et ces variétés, et leur 
rapport avec la respiration. Ce rapport m'avait frappé 
avant même que j'en connusse la raison. Je l'ai constaté 
depuis par un très-grand nombre d'expériences sur les 
animaux. Je l'ai vérifié et fait observer dans l'extirpation 
d'une tumeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai l'an 
passé. 

En général, il est rare que le sang artériel sorte aussi 
noir que celui des veines dans les opérations; sa couleur 
devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n'ai jamais trouvé dans mes expériences de rapport 
entre le brun obscur de cette espèce de sang et lacompres- 
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sion exercée au-dessus de Tarière, connue quelques-uns 
l'ont assuré. 11 en existe bien un entre la couleur et l'impé- 
tuosité du jet, qui s'affaiblit en général lorsque cette cou- 
leur a été foncée pendant quelques induits. Mais c'est clans 
lu respiration qu'est le principe de ce rapport, qu'on expli- 
quera facilement d'après ce que j'ai dit en différente en- 
droits de cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui 
nous occupe, et dont nous nous étions écartés. 

Je crois que, d'après toutes les considérations et les 
expériences contenues dans cet article, la manière dont le 
cœur cesse d'agir par l'interruption des fonctions cérébrales 
ne peut plus Être révoquée en doute, et que nous pouvons 
résoudre d'une manière positive la question proposée plus 
baut, en assurant que, dans cette circonstance, le poumon 
est l' organe intermédiaire dont la mort entraine celle du 
cœur, laquelle ne pourrait alors arriver directement. 

Il y a donc cette différence entre la mort du cœur par 
celle du cerveau et la mort du cerveau par celle du cœur, 
que, dans le premier cas, la mort de l'un n'est qu'une 
cause indirecte de celle de l'autre ; que dans le second cas, 
au contraire, cette cause agit directement, comme nous 
l'avons vu plus haut. Si quelques hommes ont jamais 
pu suspendre volontairement les battements de leur cœur, 
cela ne prouve pas, comme le disaient les disciples de Stahl, 
l'influence de l'unie sur les mouvements de la vie organi- 
que, mais seulement sur les phénomènes mécaniques de 
la respiration, qui dans ce cas ont du être, ainsi que les 
phénomènes chimiques, préliniinairement arrêtés. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les repti- 
les en particulier, la mort du cœur ne succède pas aussi 
promplement à celle du cerveau que dans les animaux à 
sang rouge et chaud. La circulation continue encore très- 
longtemps dans les grenouilles, dans les salamandres, etc., 
après que l'on a enlevé leur masse céphalique. Je m'en 
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que la respiralion peut être longtemps suspendue chez ces 
animaux, sans que pour cela le cœur arrête ses mouve- 
iiieuls, connue d'ailleurs on peut s'en assurer en les for- 
çant de séjourner sous l'eau plus que de coutume. 

En ellut, comme, d'après ce que nous avons dit, le cœur 
ne finit son action, lorsque celle du cerveau est interrom- 
pue, que parce qu'alors le poumon meurt préliminaire- 
ment, il est manifeste qu'il doit exister, entre la mort vio- 
lente du cerveau et celle du cœur, un intervalle à peu près 
égal au temps que peut durer, dans l'état naturel, la sus- 
pension de fa respiration. [Y] 

ARTICLE XII. 

bÈ 1,'lKFI.UK^E QUE LA BOIFT I1U CERVEM) EXERCE SUR CELLE 
DE TOCS LES OHGAISES. 

En rappelant ici la division des organes en deux gran- 
des classes, savoir : en ceux de la vie animale et en ceux 
de la vie organique, l'on voit d'abord que les fonctions des 
organes de la première classe doivent s'interrompre à l'in- 
stant même où le cerveau meurt. Eu eilet, toutes ces fonc- 
tions ont, ou indirectement, ou directement, leur siège 
dans cet organe. Celles qui ne lui appartiennent que d'Une 
manière indirecte sont les sensations, la locomotion et la 
voix, fonctions que d'autres organes exécutent, il est vrai, 
mais qui, ayant leur centre dans la niasse eéphalique, ne 
peuvent continuer dès qu'elle cesse d'agir. D'un aulrecôté, 
tout ce qui, dans la vie animale, dépend Immédiatement 
du cerveau, comme l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, etc., ne peut évidemment s'exercer que quand cet 
organe est en activité. La grande dillieulté porte donc sur 
les fonctions de la vie organique. Recherchons comment 
elles finissent dans le cas qui nous occupe, 
■ 

' ■ . ■ 
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g 1". — Didtmnim'i si l'iiili'iTii|it;i ii Ji's funi'iiuii, iii'^.'.iiiiiiiM cs.( un elTirt direct, 
di' la oi'isaiiun lis IViian ciicbrak'. . - 

L'observation et l'expérience vont nous servir ici, comme 
dans l'arlicle précédent, a prouver que toutes les fonctions 
internes sont, rie même que l'action du cœur, soustraites à 
l'empire immédiat du cerveau, et que par conséquent leur 
interruption ne saurait immédiatement dériver de la mort 
de cet organe. Je commence par l'observation. 

i° H est une foule de maladies du cerveau qui, portées 
au dernier degré,- déterminent une suspension presque 
générale de la vie animale; qui ne laissent ni sensations, 
ni mouvements volontaires, si ce n'est de faibles agita- 
tions dans les intercostaux et dans le diaphragme, agita- 
tions qui seules soutiennent alors la vie générale. Or, dans 
cet état où l'homme a perdu la moitié de son existence, 
l'autre moitié que composent les fonctions organiques 
continue encore souvent très-longtemps avec la même 
énergie. Les sécrétions, les exhalations, la nutrition, etc., 
s'opèrent presque comme à l'ordinaire. Chaque jour l'a- 
poplexie, la commotion, les épanchements, l'inflamma- 
tion cérébrale, etc., etc., nous offrent ces sortes de phé- 
nomènes. ' 

. 2" Dans lé sommeil, les sécrétions s'opèrent certaine- 
ment, quoique Bordeu s'appuie sur l'opinion contraire 
pour prouver l'influence des nerfs sur les glandes. La di- 
gestion se fait aussi parfaitement bien alors ; toutes les 
exhalations, la sueur en particulier, augmentent souvent 
au delà du degré habituel ; la nutrition continue comme 
à l'ordinaire, et môme il y a beaucoup de preuves très- 
solides en faveur de l'opinion de ceux qui prétendent 
qu'elle augmente pendant que les animaux dorment. Or, 
tout le monde sait, et il résulte spécialement de ce que 
nous avons dit dans la première partie de cet ouvrage, que 
le sommeil survient parce que le cerveau, affaibli par 
l'exercice trop soutenu de ses fonctions, est obligé de les 
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suspendre durant un certain temps. Donc le relâchement 
des organes internes n'est pas une suite de celui du cer- 
veau; donc l'inlluence qu'il exerce sur eux n'est pas di- 
recte ; donc, quand il meurt, ce n'est pas immédiatement 
qu'ils interrompent leur action. 

| 3° Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux con- 
traster encore que le sommeil ordinaire l'interruption de 
la vie animale, des fonctions cérébrales par conséquent, 
avec la permanence de la vie organique. 

4° Dans les paralysies diverses, dans celles, par exem- 
ple, qui atreclent les membres inférieurs et les viscères du 
bassin, a la suite d'une commotion ou d'une compression 
de la partie inférieure de la moelle épinierc, la communi- 
cation des parties paralysées avec le cerveau est ou entiè- 
rement rompue, ou au moins très-affaiblie. Elle est rom- 
pue quand toute espèce de sentiment et de mouvement a 
cessé; elle n'est qu'affaiblie quand l'une ou l'autre pro- 
priété reste encore. Or. dans ces deux cas, la circulation 
générale et celle capillaire continuent; l'exhalation s'o- 
père, comme à l'ordinaire, dans le tissu cellulaire et à In 
surface cutanée ; l'absorption s'exerce également, puisque 
sans elle l'hydropisie surviendrait. La sécrétion peut avoir 
lieu aussi ; rien, en effet, de plus fréquent dans les para- 
lysies complètes de vessie qu'une sécrétion abondante 
d'humeur muqueuse à la surface interne de cet organe. 
Quant à la nutrition, il est évident que, si les diverses 
espèces de paralysies la diminuent un'peu, jamais elles 
ne l'arrêtent entièrement. 

b° Les spasmes, les convulsions qui naissent d'une 
énergie contre nature dans l'action cérébrale, et qui por- 
tent d'une manière si visible leur influence sur les fonc- 
tions externes, modifient très- faiblement, et souvent pas 
du tout, les exhalations, les sécrétions, la circulation, la 
nutrition des parties où ils se développent. Dans ces di- 
vers phénomènes maladifs, c'est une chose bien digne de 
remarque que le calme où se trouve la vie organique, 



Digitized 0/ Google 



PAU CELLE DU CERVEAU. 2.S7 

comparé au trouble, au bouleversement, qui agitent la 
vie animale dans le membre oh dans la partie affectée. 

6° Les fœtus acéphales ont, dans le sein de leur mère, 
une vie organique tout aussi active que les fœtus bien con- 
formés ; ils sont même quelquefois, en naissant, dans des 
proportions supérieures à l'accroissement naturel. J'ai eu 
occasion de m'en assurer sur deux fœtus de cette espèce, 
apportés l'un passé dans mon amphithéâtre : non-seule- 
ment leur face était plus développée, comme il arrive tou- 
jours, parce que le système vasculaire cérébral étant nul, 
le facial s'accroît à proportion ; mais encore toutes les par- 
ties, celles de la génération en particulier, qui, avant la 
naissance,. semblent ordinairement être à peine ébauchées, 
avaient un développement correspondant. Donc la nutri- 
tion, la circulation, etc., sont alors aussi actives qu'à l'or- 
dinaire, quoique l'influence cérébrale manque absolument 
à ces fonctions. 

7° Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau, dans 
ceux mêmes où aucun système nerveux n'est apparent, 
comme dans les polypes, ta circulation capillaire, l'absorp- 
tion, la nutrition, etc., s'opèrent également bien ? Qui ne 
sait que la plupart des fonctions organiques sont commu- 
nes à l'animal et au végétal ? que celui-ci vit réellement 
organiquement, quoique ses fonctions ne soient influencées 
ni par un cerveau ni par un système nerveux? 

8" Si on médite un peu les diverses preuves que Bord eu 
donne de l'influence nerveuse sur les sécrétions, on verra 
qu'aucune n'établit positivement l'action actuelle du cer- 
veau sur cette fonction. Il n'y en aurait qu'une qui serait 
tranchante, savoir, l'interruption subite des fluides sécré- 
tés par la section des nerfs des diverses glandes : or, je ne 
sais qui a pu jamais faire exactement cette section. On 
parle beaucoup d'une expérience de cette nature, prati- 
quée sur les parotides. La disposition des nerfs de celte 
glande rend cet essai si visiblement impossible, que je n'ai 
pas ni5mo tenté de le répéter il n'y a guère que le testi- 
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cule 011 il est praticable. J'ai donc isolé, dans un chien, le 
cordon des vaisseaux spermaliques; les nerfs ont été cou- 
pés sans toucher aux vaisseaux. Je n'ai pu juger des effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se- 
mence, parce que l'inllainmation est survenue dans le fes- 
liculc,où s'est ensuite formé un dépôt. Mais cette inflam- 
mation môme, ainsi que la suppuration, formées sans 
l'influence nerveuse du cerveau, ne supposent-elles pas la 
possibilité de la sécrétion, indépendamment de cette in- 
fluence? On ne peut, dans cette expérience, isoler l'artère 
spermatique du plexus qu'elle reçoit du grand sympathi- 
que, tant, est inextricable l'entrelacement de ces nerfs. 
Mais, au reste, leur section importe assez peu, attendu 
qu'ils viennent des ganglions r l'essentiel est de rompre 
toute communication avec le cerveau, en détruisant les fi- 
lets lombaires. 

le pourrais ajouter une foule d'autres considérations h 
celle-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées par d'autres 
auteurs, pour prouver que les fonctions organiques ne 
sont nullement sous la dépendance actuelle du cerveau ; 
que par conséquent lorsque celui-ci meurt, ce n'est point 
directement qu'elles cessent d'être en activité. 

C'est ici surtout que la distinction de la sensibilité et de 
la contractilité, en animales et en organiques, mérite, je 
crois, d'être attentivement examinée. En effet, l'idée de 
sensibilité rappelle presque toujours celle des nerfs dans 
notre manière de voir ordinaire, et l'idée des nerfs amène 
celle du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces trois 
choses : cependant il n'y a réellement que dans la vie 
animale où l'on doit les réunir ; dans la vie organique 
elles ne sauraient être associées, au moins directement. 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas, sur 
Insensibilité organique, une influence quelconque ; mais 
je soutiens, d'après l'observation et l'expérience, que celte 
influence n'est point directe, qu'elle n'est point de la na- 
ture de celle qu'on observe dans la sensibilité animale. 
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Plusieurs auteurs ont déjà, très-bien vu que l'opinion 
qui place dans les nerfs le siège exclusif et immédiat du 
sentiment est sujette à une. foule de difficultés ; ils ont 
même cherché d'autres moyens d'expliquei' les phénomè- 
nes de cette grande propriété des corps vivants. Mais il en 
est de la question des agents comme do celle de la nature 
de la sensibilité : nous nous y égarerons toujours, tant 
que le fil de la rigoureuse expérience ne nous guidera pas : 
or, cette question ne me parait guère susceptible de. se 
prêter à ce moyen de certitude. 

Contentons-nous donc d'analyser les faits, de bien les 
recueillir, de les comparer entre eux, de saisir leurs rap- 
ports généraux. L'ensemble de ces recherches forme la 
vraie théorie des forces vitales ; tout le reste n'est que con- 
jecture. . 

Outre les considérations que je viens de présenter, il en 
est une autre qui me paraît prouver bien manifestement 
que les fonctions organiques ne sont point sous l'immé- 
diate influence du cerveau : c'est que la plupart des viscè- 
res qui servent à ces fonctions ne reçoivent point ou 
presque point de nerfs cérébraux, mais bien des filets ■ 
provenant des ganglions. 

On observe ce fait anatomique dans le foie, le rein, le 
pancréas, la rate, les intestins, etc., etc. Dans les organes 
môme de la vie animale, il y a souvent des nerfs qui ser- 
vent aux fonctions externes, et d'autres aux internes ; alors 
les uns viennent directement du cerveau, les autres des 
ganglions. Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion 
ophlhulmique président-ils à la nutrition etaux sécrétions 
de l'œil, tandis que l'optique né du cerveau sert direc- 
tement ii la vision. Ainsi l'olfactif est-il dans lapituitaire 
logent de la perception des odeurs, tandis que les filets du 
ganglion de Meckel n'ont rapport qu'aux phénomènes 
organiques de cette membrane, etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent h'ansmettre l'ac- 
tion cérébrale ; car nous avons vu que le système nerveux 
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partant de ces corps doit être considéré comme parfaite- 
ment indépendant du système nerveux cérébral ; que le 
grand sympathique ne tire point son origine du cerveau, 
de la moelle épinière ou des nerfs de la vie animale ; que 
cette origine est exclusivement dans les ganglions ; que ce 
nerf n'existe même point, à proprement parler ; qu'il n'est 
qu'un ensemble d'autant de petils systèmes nerveux qu'il 
y a de ganglions, lesquels sont des centres particuliers de 
la vie organique, analogues au grand et unique centre 
nerveux de la vie animale, qui est le cerveau. 

Je pourrais ajouter bien d'autres preuves à celles indi- 
quées plus haut, pour établir que le grand sympathique 
n'existe réellement pas, et que les communications ner- 
veuses qu'on a prises pour lui ne sont que des choses ac- 
cessoires aux systèmes de ganglions. Voici quelques-unes 
de ces preuves: 1° ces communications nerveuses ne se 
rencontrent point au cou des oiseaux, où, comme l'ob- 
serve M. Cuvier, on ne trouve entre le ganglion cervical 
supérieur et le premier thoracique aucune trace du grand 
sympathique. Le ganglion cervical supérieur est donc, 
dans les oiseaux, ce que sont dans l'homme l'ophlhaimi- 
que, le ganglion de Meckel, etc., c'est-à-dire indépendant 
et isolé des autres petits systèmes nerveux dont chacun 

malgré l'absence de communication, les fonctions se font 
également bien. Cette disposition naturelle aux oiseaux 
s'accorde très-bien avec celle non ordinaire à l'homme, 
que j'ai quelquefois observée entre le premier ganglion 
lombaire et le dernier thoracique, entre les ganglions 
lombaires mêmes, ainsi qu'entre les sacrés. 2° Souvent il 
n'y a point de ganglion à l'endroit où le prétendu nerf 
sympathique communique avec la moelle épinière. Cela 
est manifeste au cou de l'homme, dans l'abdomen des 
poissons, etc., etc. Celte disposition prouve-t-elle que 
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directe que dans les autres parties entre les ganglions et 
le système nerveux de la vie animale. Voici en effet com- 
ment on doit envisager celte disposition : le ganglion cer- 
vical inférieur fournit un gros rameau qui remonte au 
supérieur, pour établir entre eux une communication 
directe ; mais, en remontant, il distribue diverses branches 
à chaque paire cervicale, qui forment une communication 
secondaire. Cette disposition ne change donc rien à notre 
manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de celles 
exposées dans la note de la page 50 (1), et nous serons de 
plus en plus convaincus, 1° que le grand sympathique 
n'est qu'un assemblage de petits systèmes nerveux, ayant 
chacun un ganglion pour centre , étant tous indépendants 
les uns des autres, quoique ordinairement communiquant 
entre eux et avec la moelle épinière ; 2° que les nerfs 
appartenant à ces petits systèmes ne sauraient être con- 
sidérés comme une dépendance du grand système nerveux 
de la vie animale ; 3° que, par conséquent^ les organes 
pourvus exclusivement de ces nerfs ne sont point sous 
l'immédiate dépendance du cerveau. 

11 ne faut pas croire, cependant, que tous les organes qui 
servent à des fonctions internes reçoivent exclusivement 
leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, c'est le cerveau 
qui les fournît ; et cependant les expériences prouvent éga- 
lement, dans ces organes, que leurs fonctions ne sont pas 
sous l'immédiate influence de l'action cérébrale. 

Nous n'avons encore que le raisonnement et l'observa- 
tion pour base du principe important qui nous occupe; 
savoir, que ce n'est point directement que les tondions 
internes ou organiques cessent par la mort du cerveau. 
Mais les expériences sur les animaux vivants ne le dé- 
montrent pas d'une manière moins évidente. 

1° J'ai toujours observé qu'en produisant artificiellement 
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des paralysies ou des convulsions dans les nerfs cérébraux 
des diverses parties, on n'altère d'une manière sensible et 
subite ni les exhalations, ni l'absorption, ni la nutrition 
de ces parties. 

2° On sait depuis très -longtemps qu'en irritant les nerfs 
des ganglions qui vont à l'estomac, aux intestins, à la 
vessie, etc., on ne détermine point de spasme dans les 
fibres charnues de ces organes, comme on en produit dans 
les muscles de la vie animale par l'irritation des nerfs cé- 
rébraux qui vont se distribuer à ces muscles. 

3" La section des nerfs des ganglions ne paralyse point 
subitement les organes creux, dont le mouvement vermi- 
culaire ou de resserrement continue encore pins ou moins 
longtemps après l'expérience. 

4° J'ai répété , par rapport à l'estomac, aux intestins, h 
la vessie, à la matrice, etc., les expériences galvaniques 
dont les résultats, par rapport au cœur, ont été exposés. 
J'ai armé d'abord de deux métaux différents le cerveau et 
chacun de ces viscères en particulier : aucune contraction 
n'a été sensible a l'instant de la communication des deux 
armatures. Chacun de ces viscères a été ensuite armé en 
même temps que la portion do moelle épinière placée au- 
dessus d'eux. Enfin, j'ai armé simultanément et les nerfs 
que quelques-uns reçoiventde ce prolongement médullaire, 
et ces organes eux-mêmes .- ainsi l'estomac et les nerfs de 
la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit des lom- 
baires ont été armés ensemble. Or, dans presque tous ces 
cas, la communication des deux armatures n'a produit 
aucun effet bien marqué : seulement dans le dernier, j'ai 
aperçu deux fois un petit resserrement sur l'estomac et la 
vessie. Dans ces diverses expériences, je produisais cepen- 
dant de violentes agitations dans les muscles de la vie ani- 
male, que j'armais toujours du même métal que celui dont 
je me servais pour les muscles de la vie organique, afin 
d'avoir un terme de comparaison. 

î>° Dans tous les cas précédents, ce sont les diverses por- 
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tions du système nerveux cérébral qui ont été armées on 
même temps que les muscles organiques. J'ai voulu galva- 
niser aussi les nerfs des ganglions avec les munies muscles. 
La poitrine d'un cliien étant ouverte, on trouve sous la 
plèvre le grand sympathique, qu'il est facile d'armer d'un 
métal. Comme, suivant l'opinion commune, ce nerf se dis- 
tribue dans tout le bas- ventre , en armant d'un autre métal 
thacun des viscères qui s'y trouvent contenus, et en établis- 
sant des communications , je devais espérer d'obtenir des 
contractions, à peu près comme on en produit en armant 
le faisceau des nerfs lombaires et les divers muscles de la 
. cuisse. Cependant aucun effet n'a été sensible. 

6° Dans notre manière de voir le nerf sympathique, on 
conçoit ce défaut de résultat. En effet, les ganglions inter- 
médiaires aux organes gastriques et au tronc nerveux de 
la poitrine ont pu arrêter les phénomènes galvaniques. J'ai 
donc mis a découvert les nerfs qui partent des ganglions 
pour aller directement à l'estomac, au rectum, à la vessie, 
et j'ai galvanisé par ce moyen ces divers organes : aucune 
contraction ne m'a paru ordinairement en résulter ; quel- 
quefois un petit serrement s'est fait apercevoir; mais il 
était bien faible, en comparaison de ces violentes contrac- 
tions qu'on remarque dans les muscles de la vie animale. Je 
ne saurais encore trop recommander ici de bien distin- 
guer ce qui appartient au contact mécanique des métaux, 
d'avec ce qui est l'effet du galvanisme. 

7° Ces expériences sont diflicilessur les intestins, à cause 
de la ténuité de leurs nerfs. Mais comme ces nerfs forment 
un plexés très-sensible autour de l'artère mésentérique qui 
va avec eux se distribuer dans le tissu de ces organes, on 
peut, en mettant cette artère à nu, et en l'entourant d'un 
métal, tandis qu'un autre est placé sur un point quelcon- 
que du 'tube intestinal, galvaniser également ce tube. Or, 
dans cette expérience, je n'ai obtenu non plus aucun ré- 
sultat bien manifeste. 
-8° Tous les essais précédents ont été faits sur des ani ■ 
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maux à sang rouge et chaud; j'en ni lenlé aussi d'ana- 
logues snr des animaux à sang rouge et froid. Le cerveau 
et les viscères musculcux de l'abdomen d'une grenouille, 
les mômes viscères et la portion cervicale de la moelle 
épinière, ont été armés en même temps de deux métaux 
divers. Rien de sensible n'a paru à l'instant de leur com- 
munication; et cependant les muscles de la vie animale 
entraient ordinairement alors en contraction, même sans 
élre armés, et par le seulcontacld'nn métal sur l'armature 
du système nerveux. Ce n'est pas futile de multiplier les 
points de conlact sur les viscères gastriques que le succès 
a pu manquer ; car j'avais soin de passer un fil de plomb 
dans presque tout le tube intestinal, pour lui servir d'ar- 
mature. 

9° Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres char- 
nues des organes gastriques, ils sont si ténus sur la gre- 
nouille, qu'il est très-difficile de les armer. M. Jadelot a 
cependant obtenu, dans une expérience, un resserrement 
lent des parois de l'estomac, en agissant directement sur 
les nerfs de ce viscère. Mais certainement ce resserrement, 
analogue sans doute à ceux que j'ai observés souvent 
dans d'autres expériences, ne peut Être mis en parallèle 
avec les effets étonnants qu'on obtient dans les muscles 
volontaires; et il sera toujours vrai do dire que, sous le 
rapport des phénomènes galvaniques, comme sons tous 
les autres, une énorme différence existe entre les muscles 
de la vie animale et ceux de la vie organique. 

Voilà, je crois, une somme de preuves plus que suffi- 
sante pour résoudre avec certitude la question proposée 
dans ce paragraphe, en établissant comme un principe 
fondamental, 1° que le cerveau n'influence point d'une 
manière directe les organes et les fonctions clc la vie in- 
terne; 2" que, par conséquent, l'interruption de ces fonc- 
tions, dans les grandes lésions du cerveau, n'est point un 
effet immédiat de ces lésions. 

Je suis loin cependant du regarder l'action cérébrale 
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tîôs secours secondaires indirects, et que nous ne connais- 
sons encore que très-peu. 

Si je me suis un peu étendu sur ccl objet, c'est que rien 
n'csl plus vague en médecine que le sens qu'on attache 
communément à ces action nerveuse, action cérébrale, etc. 
On ne distingue jamais assez ce qui appartient aux forces 
d'une vie, d'avec ce qui est l'attribut des forces de l'autre. 
On peut faire, surtout à Cullen, le reproche de trop exa- 
gérer t'influence du cerveau. 

§ II . — Oélcnniner si l'interruption des fonctions de h vie organique osl un effet 

Puisque la vie organique ne cesse pas immédiatement 
par la cessation de l'action cérébrale, il y a donc des agents 
intermédiaires qui déterminent, par leur mort, cette ces- 
sation. Or, ces agents sont principalement, comme dans la 
mort du cœur par celle du cerveau, les organes mécani- 
ques de la respiration. Voici la série des phénomènes qui 
arrivent alors : 

1° Interruption des fonctions cérébrales. 2 n Cessation 
des fonctions mécaniques du poumon. 3° Anéantissement 
de ses fonctions chimiques. \° Circulation du sang noir 
dans toutes les parties. V>- Ail aiblisse ment du mouvement 
du cœur et de l'action de tous les organes. 6" Suspension 
de ce mouvement et de cette action. 

Tous les organes internes meurent donc à peu près 
comme dans l'asphyxie, c'est-à-dire i° parce qu'ils sont 
frappés du contact du sang noir ; 2» parce que la circula- 
tion cesse de leur communiquer le mouvement général 
nécessaire à leur action, mouvement dont l'effet est in- 
'"-cndantdc celui que produit le sang par les principes 
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vie animale est assez communément interrompue dans la 
seconde, à l'instant même du coup; elle ne l'est dans 
la première qu'à mesure que le sang noir pénètre le c 
veau. 2° La circulation est quelque temps il cess' 
plupart des asphyxiés, soit parce que !a coloratu 
n'est que graduelle, soit parce que l'agitation d 

bres et de tous les organes à mouvements volonta 

(retient tant que le cerveau peut encore déterminer ces 
mouvements. Au contraire, dans les lésions du cerveau, 
d'un côté l'interruption de la respiration étant subite, 13 
noirceur du sang ne se Tait point par degrés; d'un autre 
côté, la vie animale étant tout à coup arrêtée, tous les or- 
ganes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent plus 
favoriser le mouvement du sang. Cette observation est 
surtout applicable à la poitrine, dont les parois favorisent 
singulièrement la circulation pulmonaire, et même les 
mouvements du cœur, par l'élévation et l'abaissement 
alternatifs dont elles sont le siège. C'est la véritablement 
J'influence mécanique que la circulation reçoit dans la 
respiration. Celle née de la dilatation ou du serrement 
du poumon est absolument illusoire, ainsi que nous l'a- 
vons vu. 

Au resté, les deux genres de mort, dont l'un commence 
au poumon et l'autre au cerveau, peuvent s'éloigner ou se 
rapprocher par la manière dont ils arrivent ; et il s'en faut 
de beaucoup que les différences que je viens d'indiquer 
soient générales. Ainsi, quand l'asphyxie est subite, 
comme, par exemple, lorsqu'on fait tout à coup le vide 
dans la trachée-artère, en y pompant l'air avec une se- 
ringue, il n'y a ni taches livides ni engorgement du pou- 
mon ; la circulation cesse très-vile; celte mort se rapproche 
de celle où la vie du cerveau est anéantie subitement. 

Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier organe 
ne fait qu'altérer profondément ses fonctions, et permet 
encore aux muscles inspirateurs de s'exercer fi" ' 
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mon peut s'engorger ; le système capillaire général peut 
se pénétrée aussi de sang en diverses parties. La circula- 
tion est alors lente à cesser. Cette mort a de l'analogie 
avec celle de beaucoup d'asphyxies. 

On conçoit par là que la mort dont le principe est dansle 
cerveau et celle qui commence dans le poumon se rap- 
prochent ou s'éloignent l'une de l'autre, suivant que la 
cause qui frappe l'un de ces deux organes agit avec plus 
ou moins de promptitude ou de lenteur. L'enchaînement 
des phénomènes est toujours à peu près le même, surtout 
lorsque le premier est affecté : la cause de cet enchaîne- 
ment ne varie pas, mais les phénomènes eux-mûmes pré- 
sentent de nombreuses variétés. 

On a demandé souvent comment mouraientles pendus : 
les uns ont cru qu'il y avait chez eux luxation aux ver- 
tèbres cervicales, compression de la moelle épinière, et 
par conséquent mort très-analogue à celle qui est l'effet 
de la commotion, de l'enfoncement des pièces osseuses 
du crAne, etc. Les autres ont dit que le défaut seul de 
respiration les faisait périr. J'ai eu occasion de disséquer 
un pendu où il n'y avait pas luxation, mais fracture de la 
troisième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné, il est vrai, 
que celte solution de continuité n'était pas arrivée à l'in- 
stant de l'accident. La personne s'était elle-mûnte donné 
la mort: l'agitation du cou ne pouvait donc avoir été très- 
considérable. C'était sans doute un effet produit sur le 
cadavre mémo, dans une chute, dans une fausse posi- 
tion, etc., ce que je ne nie rappelle pas cependant avoir 
observé sur d'antres cadavres. Au reste, que les pendus 
périssent par compression de la moelle, ce qui bien cer- 
tainement n'arrive pas toujours, ou que chez eux le seul 
défaut de respiration cause lu mort, on voit que l'enchaî- 
nement des phénomènes n'est pas Irès-dïflércnt dans l'un 
et l'autre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il y a 
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tércepte le passage de l'air , d'un autre côté, indirecte- 
ment, parce que les intercostaux et le diaphragme para- 
lysés ne peuvent plus dilater la poitrine pour recevoir ce 
fluide. 

En général, il y a plus de rapports entre les deux modes 
par lesquels la mort du cerveau on celle du poumon pro- 
duisent la mort des organes, qu'entre un de ces deux pre- 
miers inodes et celui par lequel, le cœur mourant, toutes 
les parties meurent aussi. 

On pourra facilement, je crois, taire, d'après ce que j'ai 
dit, la comparaison de ces trois genres de mort ;~compa- 
raison qui me parait importante, et dont voici quelques 
traits : 

1" Il y a toujours du sang noir dans le système à sang 
rouge, quand c'est par le cerveau ou par le poumon que 
commence la mort ; souvent, au conlraire, ce système 
contient du sang rouge, quand le cœur cesse subitement 
ses fonctions. 

2° La circulation dure encore quelque temps dans les 
deux premiers cas; elle est subitement anéantie dans le 
troisième. 

. 3° C'est à cause de l'absence de son mouvement général 
que le sang cesse d'entretenir la vie des organes, lorsque 
leur mort dépend de celle du cœur : c'est bien en partie de 
cotte manière, mais aussi c'est principalement par la na- 
ture des éléments qui composent le sang, que ce fluide ne 
peut plus animer l'action des mêmes organes, quand leur 
mort dérive de celle du poumon ou du cerveau, etc., etc. 

J'indique seulement le parallèle des phénomènes divers 
de ce genre de mort ; le lecteur l'achèvera sans peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de tous 
les organes succède bien plus lentement à celle du cerveau 
que dans tes animaux à sang ronge et chaud. Il est assez 
difficile de rendre raison de ce fait, parce qu'on ne -con- 
naît encore bien, chez les animaux, ni la différence du 
sang artériel avec le sang veineux, ni le rapport qu'a 
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le contact de chacun de ces deux sangs avec la vie des 
organes. 

Quand les reptiles, la grenouille, par exemple, restent 
longtemps sous l'eau, est-ce que le sang artériel devient 
noir faute de respiration? Et cesanimaux ne meurent- ils pas 
alors, parce que, cliez eux, le contact de ce sang est moins 
funeste aux organes que chez les animaux a sangehaud? ou 
bien le sang veineux continue-l-il longtemps alors à se 
rougir, parce que l'air contenu comme un dépôt dans les 
poumons à grandes vésicules de ces animaux ne peut que- 
lentement s'épuiser, attendu que, chez eux, très-peu de 
sang passe dans l'artère pulmonaire, qui n'est qu'une 
branche de l'aorte? L'expérience par laquelle nous avons 
vu qu'on prolonge la coloration en rouge , par l'injection 
de beaucoup d'air dans la trachée-artère des chiens et 
autres animaux à sang chaud, semble confirmer cette der- 
nière opinipn : mais ceci a besoin, malgré les essais de 
Goodwyn, de beaucoup d'expériences ultérieures, comme 
en général tout ce qui a rapport aux trois grandes fonc- 
tions des animaux à sang froid |Z]. 

ARTICLE XIII. 

DE lWlUEME QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUH LA MORT 

En résumant tout ce qui a été dit dans les articles pré • 
cédents, rien n'est plus iacile , je crois , que de se former 
une idée précise de la manière dont s'enchaînent les phé- 
nomènes de la mort générale qui commence au cerveau. 
Voici cet enchaînement ; 

1° Anéantissement de l'action cérébrale ; 2° cessation 
subite des sensations et de la locomotion volontaire ; 
3" paralysie simultanée du diaphragme et des intercos- 
taux ; 4 e interruption des phénomènes mécaniques de la 
respiration, de la voix par conséquent ; 5° annihilation des 
ïï. 
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phénomènes chimiques ; 6" passage du sang noir dans le 
système à sang rouge; 7 u ralentissement de la circulation 
par le contact de ce sang sur le cœur et les artères et par 
l'immobilité absolue où se trouvent toutes les parties, la 
poitrine en particulier ; 8° mort du cœur et cessation de la 
circulation générale ; fl° interruption simultanée de la vie 
organique, surtout dans les parties où pénètre habituelle- 
ment le sang rouge; 10° abolition de la chaleur animale qui 
est le produit de toutes les fonctions ; il- terminaison con- 
sécutive de l'action desorganes blancs, qui sont plus lents à 
mourir que toutes les autres parties , parce que les sucs 
qui les nourrissent sont plus indépendants de la grande 
circulation. 

Quoique , dans ce genre de mort comme dans les deux 
précédents , les fonctions soient anéanties subitement, ce- 
pendant plusieurs propriétés vitales restent encore aux 
parties pendant un certain temps ; la sensibilité et la con- 
tractilité organiques sont, par exemple , très-manifestes 
dans les muscles des deux vies; la susceptibilité galvanique 
reste très- prononcée dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à peu 
près la même dans tous les cas ; la seule cause qui y ap- 
porte quelque différence , c'est la manière plus ou moins 
lente dont l'animal a péri. Plus la mort a été rapide, plus 
la contraclilité se prononce avec énergie, et plus elle tarde 
à disparaître. Plus, au contraire, les organes ont fini len- 
tement leurs fonctions, moins cette propriété est suscepti- 
ble d'être mise enjeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des phéno- 
mènes qui précèdent lamort générale par celle du cerveau, 
les expériences sur la contractilité présentent toujours à 
peu près le même résultat, parce que l'enchaînement de 
ces phénomènes et la cause immédiate qui les produit res- 
tent toujours aussi à peu près les mêmes. L'apoplexie , la 
commotion , l'inflammation , la compression violente du 
cerveau , la section de la moelle épinière sous l'occipital , 
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la compression par une luxation des vertèbres , etc., sont 
dés causes éloignées Ires-différentes, mais qui détermi- 
nent toutes une cause immédiate constamment uniforme. 

Il n'en est pas de même de l'asphyxie par les différents 
gaz, maladie à la suite de laquelle l'état de la contractllité 
varie beaucoup, quoique souvent la durée des phénomènes 
de la mort ait été analogue. Cela tient, comme nous l'avons 
vu, a la diversité de nature dans les délétères qui sont in- 
troduits par les voies aériennes, et portés par la circula- 
tion sur les divers organes qu'ils frappent d'un affaiblisse- 
ment plus ou moins direct. 

L'état du poumon varie beaucoup dans les cadavres des 
personnes dont la mort a eu son principe dans le cerveau. 
Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique en général, 
suivant ces deux états, si la cessation des fonctions a été 
graduée, si par conséquent le coup n'a pas subitement 
anéanti l'action cérébrale, ou bien si la mort générale aété 
soudaine. Dans les cadavres apportés à mon amphithéâtre, 
avec des plaies de tôte, des épanchements sanguins du cer- 
veau, effet de l'apoplexie, etc., à peine ai— je trouvé sur 
deux le poumon avec la même disposition. L'état d'engor- 
gement et de lividité des surfaces extérieures, de la peau 
de la tête, du cou, etc., varie également. 

La mort qui succède aux diverses maladies commence 
beaucoup plus rarement au cerveau qu'au poumon. Ce- 
pendant, dans certains accès de fièvres aiguës, le sang, 
violemment porté au cerveau, anéantit quelquefois la vie. 
Le malade a le transport, comme on le dit vulgairement. 
Si ce transport est porté au dernier degré, il est mortel, et 
alors l'enchaînement des phénomènes est le même que 
celui dont nous venons de parler pour les morts subites. 

Il est un grand nombre de cas, autres que celui des 
fièvres aiguës, où le commencement de la mort peut être 
au cerveau, quoique cet organe ne soit pas celui qui est 
affecté par la maladie. 

C'est dans ces cas, surtout, où l'état de plénitude on de 
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vacuité du poumon varie beaucoup. En général, cet état 
r.e donne aucune notion sur la maladie dont est mort le 
sujet ; il n'indique que la manière dont les fonctions ont 
fini dans les derniers instants de l'existence. 
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NOTES DE L'ÉDITEUR. 



Plusieurs noies ont été publiées dans quelques éditions 
des Hecherchen physiologiques sur la vie et la mort. Nous 
aurions pu, dans celle-ci, en rédiger un très-grand nombre ; 
mais nous avons préféré le restreindre, et nous borner à 
faire un choix. Comme l'ouvrage de Bicliat embrasse dans 
ses généralités une foule de faits particuliers susceptibles 
d'amples développements, et comme ces faits sont, en 
partie, controversés par les physiologistes, nous ne pou- 
vions entreprendre de les discuter à notre tour sans né- 
gliger le caractère de philosophie médicale qui sert a dis- 
tinguer la série de réimpressions commencée par nous, et 
dont cette édition fait partie. Nous nous contenterons donc, 

l'attention de nus lecteurs sur les données qui se rattachent, 
d'une part , aux problèmes médico-psychologiques, et, de 
l'autre, aux questions (le physiologie et de pathologie géné- 
rales. Peu d'ouvrages ont été, plus que celui-ci, l'objet de 
grandes et de petites critiques. Par goût autant que par 
nécessité, nous éviterons les petites critiques. Quant aux 
annotations, dans lesquelles les éditeurs qui nous ont pré- 
cédé soulèvent des débats réellement dignes de la science, 
nous les mentir «nierons, alors même qu'elles seraient étran- 
gères à la philosophie médicale; mais cette mention en sera 
faite sommairement dans la note supplémentaire qui ter- 
mine le volume. 



HOTES 



Note [A]. Définition de la vie. 
La vie, dit Biehat, est /'ensemble des fondions qui résistent à 
la mort. Celle définition a été souvent critiquée. Nous ne con- 
naissons pas de physiologiste qui l'ait adoptée. Ccsl (Tailleurs 
le sort réservé à toutes les définitions «ù la vie est considérée 
d'une manière générale ou abstraite. Au point de vue ontolo- 
gique, la vie est, en effet, plus aisée à concevoir qu'à définir : 
aussi ne faul-il pas s'étonner que les physiologistes aient ou 
reculé devant la difficulté, ou échoué en voulant la résoudre. 
La définition de Biehat est loin de correspondre à l'idée 
que le mot vie fait naître dans notre esprit, Elle paraît même, 
au premier aspect, m; renfermer qu'une négation du contraire, 
en indiquant ce qu'elle n'est pas, plutôt que ce qu'elle est réel- 
lement. D'ailleurs, le fait énoncé est loin d'être exact, puisque, 
considérée dans l'individu, la mort est le terme vers lequel 
tous les êtres vivants sur la terre fendent irrésistiblement. 
N'a-t-on pas dit que la mort est le dernier phénomène de la 
vie? Pour mourir, il faut vivre; bien plus : le moment suprême, 
est encore marqué par des caractère* essentiels àla vid 

Ce qui a droit de nous surprendre, c'est que, après avoir re- 
présenté la vie comme un ensemble dé fondions qui résistent 
à la mort, Biehat ait ajouté que l'enfance es! lYt^e où cette ré- 

. sistance est à son plus haut degré d'énergie. Ne devait-il pas 
se demander comment la mortalité est d'autant plus grande 
que les individus sont plus jeunes ? Celte affirmation de Biehat 
sert au moins à prouver, contre l'interprétation de M. Magen- 
die, que, dans sa pensée, la vie n'est point un simple résultat 
de l'organisation. Si la vie est d'autant plus énergique et plus 
active que l'organisai ion est plus éloignée de l'époque de son 
complet développement, il faut en conclure que la vie est une 
force antérieure el supérieure à l'organisme individuel. 

Mais laissons là ces critiques superficielles. Quand il s'agit 
d'un physiologiste tel que ISichat, il faut aller au delà des ap- 

• parenecs, et pénétrer lu pensée qui s'y trouve réellement. Or 
cette pensée, qui est vitalité, doit être prise en sérieuse con- 
sidération". 

Qu'on le remarque bien : toute ladéQnition de Biehat, com- 
plétée dans les lignes qui la suivent, se trouve dans ce mot : 
résister, el dans ceux-ci : résister à l'effort des puissances exté- 
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rieures qui tendent à détruire ks corps vivants. Ces mois i u- 
pliqiient l'idée d'une force distincte dos .influences physico- 
chimiques, cl dont IVu.wmWr; (1rs fonetitniseU une manifestation. 
C'est à celle idée que nous devons nous arrêter pour con- 
tester un des points les plus importants de la doctrine physio- 
logique de Bichat. 

Nous dirons donc: I e que la notion delà force vitale, exprimée 
en ces fermes, est une notion inexacte; car l'acte le plus géné- 

position ; 2° que celle force agît sur les puissantes extérieures, 
moins en y résistant qu'eu les faisant servir aux fins pour les- 
quelles elle a élé créée ; 3" que si, connue renseignent les géo- 
logues , le monde inorganique a précédé l'apparition des 
êtres organisés, s'il a élé disposé de manière à leur offrir un 
milieu au sein duquel pussent s'accomplir les phénomènes de 
la vie, il faut se garder de confondre celle harmonie, si mer- 
veilleusement préétablie, avec un antagonisme qui eu serait ia 
négation; 4° que la vie n'est point en état de lutte permanente 
contre la nature extérieure, puisqu'elle est en état de formation 
continue, puisqu'elle assimile sans cesse par des opérations 
régulières et spéciales les éléments divers du monde inorga- 
nique. 

EL en disant ces choses, nous donnons notre assentiment au 
principe même de la distinction des deux foires qui se trouve 
formellement énoncé dans la définition de Bicliat. 

Pour donner une définition de la vie, considérée d'une ma- 
nière générale et abstraile, nous ne devons pas nous arrêter à 
l'examen des phénomènes propres aux individus qui vivent 
et meurent sous nos yeux. Si nous nous renfermons dans cet 
étroit horizon, le caraclère général de la vie nous apparaîtra 
Incomplet cl insuflisaiir. Il consistera dans le fait circulaire 
d'assimilation et d'élimination qui a frappé Ciivier, cl qu'il a 
introduit dans sa définition de la vie (I). Nous devons plutôt 
porter nos regards sur l'ensemble des espèces végétales et ani- 

(I) . Si, pour nous faire une idée juilc de l'essence de la lie, nnus la cW- 
dérnns ilins le* Olros où ses cITels snnl les nlus simples, nuis nous apercevrons 
[in.niNtL-iiienl quelle ei.|i-,i.k ilsiis la farolle ijiiW [vrliiines L-.>iii1>iii:iij>.ms ™r- 
porellçi île durer pendanl un lenins el sous une rin-nie ili'h-i-miicrs, m -Mitant 

ragasa^seaaa: 1 1 - 



■ DigiiizKfby Google 



. 276 KOTES 

maies ijui se propagent dons le temps et ilans l'espace De ce 
point de \ ut', la vie nuits appâtait avec phénomènes les 
plus généraux, qui sont la conservation, dans les espèces', îles 
types primordiaux, au moyen delà génération.; el la production, 
dans lus individus, des éléments organiques correspondant à 
ces types, an moyen de l'assimilation, (l'est ainsi que, tout en 
considérant la vie d'une manière générale el abstraite, le phy- 
siologiste échappe à l'ontologie, en mettant en saillie les trois 
ordres de faits qui sont la manifestation la plus positive et la 
plus caractéristique de la vie, à savoir : la reproduction, le dé- 
veloppement el la nutrition. 

Est-il nécessaire, pour nous élever à la connaissance de la 
vie, d'en rechercher le principe dans l'unité, au-dessus de la 
sphère des espèces multiples qui existent par elle? Est-il né- 
cessaire pour cela d'assimiler la vie, comme l'ont fait liurdacli 
et quelques philosophes panthéistes, à une idée primordiale 
qui, se phémunéiialisant progressivement, traverse les types 
divers dont se composent les règnes minéral, végétal et animal, 
pour se réaliser définitivement dans la conscience humaine, 
où elle, se dégage pour se réfléchir elle-même et pour se con- 
templer? Nous n'osons descendre à de telles profondeurs (1). 

■ Lu Tic C5l dune un I..111NII1.11 plus i.u moins rapiile, plu* nu moins complique, 
dont la direction cil euiislaiilr, cl ipii enlrniue toujours les inulcrules de meutes 
SorlcS. mais flii les in "II' nili s individuelles entrent el d'uù elles sortent cunll- 
ii ii elle ment. île manière ijiic la/uirae du corps vivant lui ml plus essentielle que 

sa malien. 

. Tant que ce innuiemcul subsiste, le c.u-ps où il s'ricrrc csl vivant, il vit. » 
Mms inaAL. /MrWwtiw. 

Ln définition de Gutier, fondée sur In considération tic In nutrition, quclmic 
incomplète qu'elle soie est inliunuent supérieure i relie île Heclnrd, qui delinit 
la vie, Vorfptinu en nclion, cl In miirt, Vorjnnitmc tn repot. 

(I] ■ I,* vie csl l'inllui dans le liai, le Luiil dam la partie, l'unité dans la plu- 
ralité... Comme IViisliiice île l'univers lient il une cause spirituelle il oui elle csl 
la manifestation, ainsi sna imape ou si.u rellel. 1'orf.an^ino individuel, n'ciisto 
que par une virtualité idéale. Au commencement re produit iiléal u'apporaït pas 
encore ciunme individualité... La vie no peut point apparaître tout à coup dans sa 
pliniludr entière; elle n'y arrive que peu n peu. puisqu'elle se manifeste dans 
le iloniaine ilu Uni.... l.'iilre esl le iiovau de In vie... L'idée de li: foneliou i-rée 
son organe pour se réaliser .. Ln vie unit de ce que l'idéal se renferme dans les 
hontes du nui, ri. h mesure qu'elle amure, elle devient île plus en plus spirituelle 
cl moins réelle.. ; toute métamorphose eiprime In liaison de la partie a 
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Nous préférons nous arrêter ii k tiailition biblique, confirmée- 
par la science des géologues ut des zoologistes. Or, cette tra- 
dition nous enseigne que la vie a été introduite dans le monde 
par la création successive des espèces végétales et animales et 
de l'espèce humaine. 

Nous risquerons donc celte définition : La vie est cette force 
mystérieuse qui se recèle dans les êtres organisés par la produc- 
tion des germes, au moi/en desquels les espèces se conservent in- 
définiment, et par la production des éléments organiques au moyen 
desquels les individus se développent et se conservent pendant 
une durée déterminée. 

L'individu meurt, et la vie reste : telle est la pensée qu'il 
emportait de faire prévaloir. 

Note [B], Division de la vie en animale et organique. 

La définition de k vie, étant fondée sur k considération des 
phénomènes communs à tous les êtres vivants, ne pouvait 
comprendre, dans l'énoncé de ces phénomènes, ni les kits de 
sensibilité et de locomotion qui sont propres aux animaux, ni 
les actes- moraux et intellectuels qui sont propres à l'homme. 
A l'ensemble de ces opérations disliiirL's qui coiiiourcnt néan- 
moins û l'accomplissement des fonctions communes, lîichat a 
cru devoir donner le nom dévie animale, réservant à l'ensemble 
de ces dernières le nom de vie organique (I). De là, cette ra- 
meuse division de k vie eu nnimuli' et organique qui triompha 
de toutes les critiques dont elle fut assaillie, et qui, aujoui- 

maliére, pour acquérir un substr.-ili.m fini, sur lequel il lu fiil pnssihle rnsuile 
ii>nlcr sa propre foirm.', ivlle d'ami; : île mf inc. irllc-ci [li-hiiti! [lar ilre êlruitc- 

menl liée au corps, i-nl <-i» [l'une nui! i.Iisi-iht tri plimcêV ilans un sommeil |nv>- 

fuiiil--. ^I;c;s le ilrrvelii^L.'uiLlil , t uru il'ure oiiiiirn 1 |i>i.^r , ">-<d*<'. l'Ile ili'iiiuil 
imc, sentiment du la vie, iiKliDCI, cnlcndenieut i-l lulnutr ; alors I aine s'élève à 
son point culminant, clic a acquis la consciente de celte pari d'infini qui fait 
sa prepre e( vërilabtc essence. . llunlach. Traité rte Pliysiilogie, trad. de 
M. Jourdm, (. iv, p. 149, 167; I. •. p. 19Î, m, SOU, S»S. 

C'esi en vain <|uu nonl avons parcouru les neuf volumes dont tel ouvrage « 
c..mi>ow. pour ; trouver uni' d.-limli..u de I.L vie mi.'iiv ,iji|ini|.riiv nul l.ilpilinki 
logiquci de l'cpril cl ilu tangage fraueiis. 

(I) U cul pu donner a celle vie la nom de vie téfiluHii, pour tafni en dis- 
tinguer les fonctions lie celles île la vie a.-iimnte. l'iiu lord on appel* celle-ci vie 
de rclalii.o, cl ci-llc-li. .ie de u Afrton. 

!1 
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d'biri encore, malgré ces critiques, règne souvci aiiiemcnl dans 
l'enseignement classique de la physiologie. 

Si, par cette division, Itichat n'avait eu d'autre prétention 
que de coordonner les phénomènes do la vie, considérée chez 
les animaux, en les rangeant méthodiquement sous des noms 
différents, les attaques dont elle a été l'objet ne sauraient 
toules s'expliquer ni se justifier; Mais Bichal a porté sa pré- 
tenlion plus haut : au tien de se borner à signaler de simples 
diileïenees, il a voulu poser d'infranchissables limiles ; au lieu 
de se borner à déclarer que la vie, tout en avant ses caractères 
essentiels dans les phénomènes généraux de reproduction, de 
développement et de nutrition, se complique chez les animaux 
de phénomènes particuliers de sensibilité et de mouvement, 
il a voulu séparer les uns des autres d'une manière radicale et 
absolue. Et la vie, ainsi scindée en deux, perdit aux veux de 
la nouvelle génération médicale ce caractère de force une et 
indivisible qui dirige et harmonie toules les parties de l'orga- 

seiisilifs et moluui s, les muscles volontaires, etc., qui, comme 
toules les antres parties, subissent les lois de la vie commune, 
furent représentés comme les instrumenta d'une vie nouvelle, 
d'une vie qui se distingue de la première non-seulement par 
ses phénomènes, mais encore par sa nature. 

Ce n'est pas tout : l'erreur se montra sous mi autre aspect. 
L'homme et les bêles furent confondus dans le même do- 
maine. Sons le clirT de vir animah lurent compris et les phé- 
nomènes propres aux bêtes ci les acles propres à l'homme. 
Grand l'ut sans doute l'embarras de nichât, ainsi que nous le 
ferons voir dans une des notes suivantes, lorsque, après avoir 
énoncé les fonctions de la vie animale, il cul à y conformer les 
acles de la vie humaine. Mais il passa outre, heureux d'éluder 



absolue de deux manifestations d'une même force, et dans 
l'autre nous voyons une confusion inextricable de deux ordres 
de phénomènes tout à' lait distincts. Bichat eut pu éviter la 
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conde on ajoutant la vie humaine à ses deux vies organique et 
animale. Il n'évita ni l'une ni l'autre, se ménageant ainsi l'oc- 
casïon d'orner sou livre des plus ingénieuses explications que 
l'esprit de système ail jamais inspirées a un physiologiste. 

La division de ISÎchat met donc en péril deux dogmes, le 
dogme physiologique de l'unité vitale et le dogme psycholo- 
gique de la dualité humaine. Le dogme de l'unité vitale étant 
rëservé, la division proposée par Bichal devait néanmoins être 
généralement adoptée; car le dogme de la dualité humaine 
n'était point ce qui préoccupait ses plus ardents adversaires. 
Eile le fut, en effet, et il ne pouvait en èlrc autrement. Eu 
vertu de quel principe aurait-on pu repousser victorieusement 
une division qui correspondait parfaitement aux idées et au 
langage de la plupart des philosophes et des pli jsiologisles an- 
térieurs à Bichal ou ses contemporains, aux veiiï°desnuels 
l'homme était un animal? Considérée dans ranimai, celte di- 
vision est, en eflet, aussi exacte que celle des deux règnes dont 
elle contient l'expression. Les transitions ne sont pas plus ai- 
sées a déterminer entre le règne animal et le règne végétal 
qu entre a vie animale et la vie végétale ou organique. De ce 
qu'il existe entre ces deux vies des fonctions intermédiaires 
telles que la respiration, la mastication, la déglutition ele ' 
on ne doit pas en conclure que la division' proposée considérée 
d une manière général: ne soil informe à l'ofcer^tioi. " ît 
surtout utile a 1 exposition des phénomènes. Considérée dans 
1 homme-, cette division devait être combattue : elle le fut par 
Buisson, neveu de liirhal. Muunl aux aulres nlivsinWisles ils 
*e gardèrent bien de rationner sous ce rapport Certes ce 

^ la v, des bries confondent la physiologie humaine avec la 
Physiologie animale, que Bichal devait alfendro les objections 
es plus sérieuses. L'opposition véritable devait s'élever dans 



— rr— ™ '.mam nui. ni .uicvci oans 

■ «us .II* médecins qui „ccunlc.iidcnt point Ira actes morain 

d e l'homme avec les faits dhnpiessi lahilild 

.1 tl innervnlion animales : ce.u-li sont en possession d'un 
principe en venu duquel la division de Bichal peut êlrc re 
connue inexacte cl hardiment proclamée hisulusante et vi- 
pieuse. A leurs ,cus, celle division „- a pas même la valeur 
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constituent l'activité, là personnalité et la liberté de l'homme. 
La vie, considérée fin effet (l;ms l'homme, ne présente pas seu- 
lement l'aspect végétatif et animal, elle présente encore l'aspect 
mural et intellectuel; de là la division du la vie humaine eu 
nutritive, BCnsorip-motrice et spirituelle. Si la méthode scien- 
tili(|iie admet les divisions fondées sur lu différence des phé- 
nomènes les plus saillants, il est exact de dire que la vie est 
nutritive chez les plantes, nutritive et se n soi io- mot ri ce chez les 
animaux ; nutritive, animale et spirituelle chez l'homme. ' 

Buisson (I), ayant pu, à l'aide d'une analyse délicate, ap- 
précier le rôle actjf que l'intelligence humaine exerce dans la 
production des phénomènes regardés comme appartenant il la 
vie animale, a proposé pour l'homme une division, où celle-ci, 
entièrement subordonnée à la vie morale et intellectuelle, se 
confond avec elle sous le nom de vie active. Les phénomènes 
propres à la vie organique de Itichal y sont groupés, ù quel- 
ques modifications près, sous le nom de vie nutritive. 

Bichat est aux prises, dans sa division, avec une difficulté 
relative à la génération. Cette importante fonction, chez l'hom- 
me, appartient à la fuis a la vie nutritive, à la vie sensorio-mo- 
trice et à la vie morale et intellectuelle; elle est d'ailleurs 
commune aux plantes, aux bètes et à l'espèce humaine. 11 élude 
la difficulté en faisant obseiver que « la génération n'entre 
point dans la série tics phénomènes des deux vies qui ont rap- 
port à l'individu, taudis qu'elle ne regarde que l'espèce. » Nous 
punirions faire observer, à notre tour, que plusieurs actes 
propres il l'homme n'entrent pas dav.inlap.' dans / ( / série desphé- 
nomènes des deux vies qui ont rapport à l'individu, puisqu'ils ne 
regardent que la société; mais nous ne rappelons ici ces pa- 
roles que pour insister sur l'importance à attacher au phéno- 
mène de la génération, dans la définition de la vie, considérée 
d'une manière générale et abstraite. 

Note [C]. Siilnlirision îles d>-u.r vies, animale cl organique, 

Si la vie animale comprend, d'une part, les actes moraux et 
intellectuels de l'homme, et de l'autre, les phénomènes de 
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diaii-us chez l'homme entre les sensations et les raouvemciil 
peuvent être produits sans que la sensation les ait immériial 
meiil précédés, et sans que la contraction musculaire doi 
nécessairement les suivre. Comment concevoir d'ailleurs e 
animal prrxqitc passil 'dans le* sensations, qui devient aci 



animale. 

l'ius loin, lorsque Bichat pari, 
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libre, elc, Uenâm-t-il un langi 
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la vie organique : l'un composant l'Être vivant, l'autre lu dé- 
composant sans cesse. Les êtres vivanls tourneraient ainsi dans 
un cercle continuel, comme le font les corps bruts. La même 
loi circulaire prc-iilerail ainsi à la sncceisioii des phénomènes 
physiologiques cl à celle des phénomènes physiques, "est-ce 
pas ici le cas de signaler la force sérielle un de développement, 
eu vertu de laquelle la composition l'emporte sur la décompo- 
sition, lorsqu'un garnit' ioroiidé traverse les lypes inférieni s, 
atteint celui des êtres dont il émane, croit ut grandit pour su- 
bir les transformations successives que nous nommons les 
âges du la vie '! Cette force, qui se renouvelle en quelque sorte 
dans la génération, qui porte par excellence le caractère de 
vie, Hichat n'en fait point mention, La génération elle-même, 
sur laquelle il nous a dit dans le paragraphe précédent qu'il 
reviendrait dans le cours de son ouvrage, y sera complètement 
passée sous silence. 

D'après ce que Bichal nous dit du double mouvement de 
composition ou de recomposition de l'animal, il paraîtrait que 
tuas les tissus qui constituent nus organes se renouvellent au 
moyen de l'assimilation ut de la désassimiiation. Plusieurs phy- 
siologistes ont émis celle opinion ; il en est même qui ont cru 
pouvoir fixer à sept années la durée nécessaire pour un entier 
renouvellement du corps. Mais rien n'est moins certain. La 
fameuse expérience de la coloration des os par la garance, repro- 
duite en ces derniers temps avec beaucoup de soin par il, Flou- 
rens, a beaucoup servi à la propagation du la théorie du re- 
nouvellement complut. Mais celle expérience, comme le fait 
observer M. Magendie, prouve seulement que. îles molécules de 
matière colorante peuvent être déposées dans le parenchyme, 
cl qu'elles y sont reprises après un certain temps. Rien ue 
prouve que ce parenchyme lui-même soit changé. 

Note [D]. Différences générales des dmx vies par rapport aux 
' formes extérieures de leurs organes respectifs. 
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des deux vies, formes qu'il prétend Être régulières el symé- 
triques dans la vie animale, irrégulière el sans symétrie dans 
la vie organique. 

Si nous nous bornons à examiner superficiellement l'orga- 
nisme de l'homme adulte et celui des animau* qui s'en rap- 
prochent le plus, l'assertion de Blchal nous parait e\aclc, mal- 
gré les exceptions que prése nient à nuire observation certains 
organes de la vie organique, dont la symétrie et la forme ré- 
gulière sont incontestables. 

Déjà nous venons de voir que Itichat lui-même, au début 
de l'article où il traite de la symétrie des organes de la vie 
animale el de l'irrégularité de ceux de la vie organique, re- 
connaît quelques exceplions, surtout pour la vie animale. A 
ces exceptions appartiennent, « parmi les poissons, les soles, 
les turbots, etc. diverses espèces parmi les animaux non ver- 
tébrés, etc. » L'exception, de ('aveu même de notre auteur, 
atteint ainsi un nombre considérable d'espèces. Nous démon- 
trerons d'après M. Flourens que ce nombre est plus grand 
encore. 

« En posant cette loi, dit M. Flourens (I), Bichat n'a consi- 
déré que l'homme et les genres voisins do l'homme, et il n'a 

plus grand nombre, sans aucune comparaison. On verra bien- 
tôt, en effet, qu'il n'est pas mi organe rie la vie organique qui, 
dans un animal ou dans l'autre, ne se montre parfaitement 
symétrique, el qu'ainsi la symulric de ces organes, masquée, 
dans certaines espèces, par certaines circonstances particu- 
lières, reparaît dans l'ensemble de la série, en sorte que leur 
non-symétrie, qui, dans les animaux voisins de lui, parait le 
cas général, n'est, au contraire, ù considérer l'ensemble des 
animaux, que le cas particulier el exceptionnel. 

« Passons successivement en revue les principaux organes 
de la vie organique. 

« Poumon. Bichat insiste beaucoup sur quelques petites diffé- 
rences qui se trouvent entre le poumon droit et le poumon 
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luhes et que le gauche n'en a quo deux, que le volume de l'un 
l'emporte sur le volume de l'antre, cit. Mais, outre que de 
pareilles différences, qui ne tiennent qu'au volume ou à la 
division d'un organe, ne sont jamais d'un bien grand poids en 
anatomic comparée, c'est que, dans la classé même des mam- 
mifères à laquelle appartient l'homme, ces petites différences 
ne se montrent pas constantes. A la vérité, dans cette classe, 
le poumon droit a presque toujours un plus grand nombre de 
lobes que le gauche ; mais d'abord il est plusieurs mammi- 
fères, comme l'éléphant, le rhinocéros, le cheval, le lama, le 
lamantin, le marsouin, etc., qui n'ont de véritables lobes ni à 
l'un ni à l'autre poumon, et il en est quelques autres ensuite 
qui en ont un nombre égal à un poumon et à l'autre, comme 
le mone parmi les singes, le ral de la baie d'Hudson parmi les 
rongeurs, etc. Ainsi donc, dans les mammifères mêmes, ou 
pourtant l'inégalité entre les dqux poumons l'orme le cas le 
plus général, le poumon droit y ayant presque toujours un 
plus grand nombre de lobes que le gauche, ou voit déjà quel- 
ques espèces où se montre l'égalité on la symétrie entre ces 
deux organes, soit qu'ils aient l'un et l'autre un nombre égal 
de lobes, soit qu'ils en manquent également l'un et l'autre. 
— Mais c'est surtout dans les oiseaux que cette symétrie pa- 
rait avec évidence. Dans tous les oiseaux, en effet, les deux 
poumons sont tout à fait ou à peu près tout à Tait égaux entre 
eux, et ils n'ont de lobes ni l'un ni l'autre. Ainsi, à l'inverse des 
mammifères, où la symétrie paraissait le cas exceptionnel et 
l'irrégularité le cas général, on voit dans les oiseaux la symétrie 
former, au contraire, une loi commune, constante et qui ne 
souffre aucune exception. — Dans la classe des reptiles, il est 
quelques ordres où règne la symétrie, et il en est quelques 
autres où l'irrégularité reparaît, et même d'une manière plus 
tranchée que dans les mammifères. D'abord les chèloniens, la 
plupart des sauriens, et surtout les batraciens, ont les poumons 
doubles et égaux ; mais quelques sauriens et presque tous les 
ophidiens ont un poumon très-petit par rapport à l'autre ; et 
même dans quelques ophidiens le petit poumon disparaît tout 
à fait, et par conséquent il n'y a plus qu'un seul poumon dans 

ces animaux C'est dans un ordre dis reptiles, celui des 

batraciens, que s'observe pour la première fois, parmi les ver- 
tébrés., le passage de la respiration aérienne à la respiration 
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aquatique, ou du l'appareil pulmonaire à l'appareil branchial... 
Or, dans tous ces animaux-, ces deux appareils, le pulmonaire 
el le branchial, soul toujours symétriques. — La même Symé- 
trie règne dans Ions les poissons : dans lotis, les branchies d'un 
côté sont égales ou à peu près égales aux branchies de l'autre; 
et sous les rapports de leur appareil respiratoire, les poissons 
offrent la môme constance que les oiseaux. — Ainsi , dans te, 
grand embranchement des vertébrés, c'est l'inégalité des pou- 
mons qui donne le cas général pour les mammifères, pour plu- 
sieurs reptiles; et c'est, au contraire, l'égalité mi la symétrie 
qui donne le casgâneral pour les oiseaux el pour les poissons. 
Mais comme, dans les mammifères mêmes, et surtout dans 
les reptiles, l'égalité mi la symétrie repavait souvent, on voit 
que cette symétrie donne donc en définitive le cas général ou 
dominant de l'appareil respiratoire de cet embranchement. — 
Il en est de même pour les invertébrés, du moins pour tous 
ceux qui ont un appareil respiratoire bien distinct. D'abord, 
parmi les mollusques, ceux qui respirent parles branchies ont 
pour la plupart l'appareil symétrique, connue tous les cépha- 
lopodes, plusieurs r/(!.s'fi.'!'f)p«7i's, plusieurs iii-.épliates, etc 

Comme on devait s'y attendre, c'est surtout dans les articulés, 
où tout le corps est si symétrique, que se voit bien toute la 
symétrie de l'appareil respiratoire : ainsi les branchies des 
crustacés sont complètement symétriques; rien n'est plus 
symétrique que les bram-liies en éventail îles stilmlles, des ser- 
ptdts, etc. Parmi les armétides, et jusque dans les insecles, où 
la respiration ne se fait plus par un appareil circonscrit dans 
un lieu déterminé, mais par des trachées on canaux aériens 
répandus dans tout le corps, on voit une symétrie parlai te ré- 
gner et entre les principaux troncs de ces trachées, et entre 
leurs ouvertures extérieures ou stigmates. 

« Je passe au cœur, et je me borne toujours aux seuls faits 
principaux. Le premier de ces faits est que, toutes les fois que 
les divers cœurs sont réunis eu une seule masse, cette masse 
est toujours placée vers la ligne médiane du corps. Ainsi, dans 
l'homme, dans les mammifères, dans les oiseaux, oii les deux 
cœurs ne sont séparés que par nue cloison commune, le cœur 
est placé sur la ligne médiane. De plus, dans tous ces ani- 

ii- i ; . . i u 
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et le volume même des deut. ventricules i 
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est souvent égal. Dans tous les reptiles, soit que leur ventri- 
cule toujours unique ait deux ifreilletfes ou qu'il n'en jit 
qu'une, comme dans les batraciens, c.is où il n'y a plus qu'un 
cœur, comme dans tous les poissons, où il n'y a aussi qu'un 
cœur, le cœur est toujours sur la ligne médiane. — Mais dans 
les mollusques, qui ont plusieurs cœurs séparés, comme les 
céphalopodes, on voit aussitôt ceux de ces cœurs séparés qui. 
sont doubles prendre une position latérale. Ainsi, dans les 
céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires, et ils sont laté- 
raux ; il n'y a qu'un cœur aortique, et ii est médian. — Ainsi 
dans un autre embranchement encore, celui des articulés, les 
crustacés décapodes ont pareillement trois cœurs , et pareille- 
ment les deux cœurs pairs et semblables sont latéraux, cl le 
cœur impair est médian; et dans les autres articulés qui, 
comme les squilles et les arachnides, n'ont plus pour cœur 
qu'un vaisseau, ou qui même, comme les insectes, n'ont plus 
ce vaisseau qu'en vestige, ce vaisseau, ce vestige de vaisseau, 
sont toujours situés sur la ligne médiane. 

« Le foie nous offrira une suite de dispositions à peu près 
pareilles. Dans l'homme, c'est une seule masse divisée en trois 
lobes et occupant surtout l'hypochoudre droit. C'est toujours 
ce même côté droit qu'il occupe principalement dans les mam- 
mifères; mais, en général, il s'y divise en lobes plus nombreux, 
plus séparés , et quelquefois même tout à fait séparés entre 
eux. — Le foie des oiseaux prend une figure plus uniforme. 
D'abord il s'y partage toujours en deux lobes; ensuite ces 
deux lobes sont rarement très- inégaux entre eux ; et enfiu ils 
sont exactement placés, l'un du cûté droit, l'antre du coté 
gauche. Le foie des oiseaux se compose donc de deux moitiés, 
et ces deux moitiés sont latérales ou symétriques. — Dans les 
reptiles et les poissons, le cas général est ta non-symétrie ; et 
cependant le foie du crocodile oilro presque autant de symétrie 
que celui des oiseaux. — Les mollusques ont toujours un l'oie 
considérable, et il est même assez symétrique dans les cépha- 
lopodes. — La plupart des articulés n'ont plus de foie propre- 
ment dit, c'est-à-dire de foie sous forme de glande conglomérée 
et compacte. Mais comme tout est de la symétrie la plus exacte 
■'-■is ces animaux, le foie , quand il s'y montre , s'y montre 
■■-•'■rique, comme, par exemple, dans les . 

■ ■ 
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« Le pancréas disparaît encore plus tôt que 1b fuie dans la 
série animale; car il. manque (Iaxis les mollusques, et mémo 
dans les poissons osseux, du moins en tant que glande compacte 



trie, il n'y échappe pourtant pas toujours. Ainsi, dans plusieurs 
mammifères, comme le ckkn, le chat, etc., il est double' 11 
est pareillement donhlo dans la plupart deà oiseaux, el même 
dans quelques-uns les deux pancréas sont à peu prés égaux. 

« La rate elle-même n'échappe pas entièrement à la symé- 
trie; car on connaît le beau fait des rates multiples du mar- 
souin, beau fait que l'on doit à Cuvicr ; et ce qui est plus im- 
portant pour la question que je traite ici, c'est que , dans les 
oiseaux, la rate se montre exactement placée sur la ligne mé- 
diane. 

« Je me borne à rappeler encore la symétrie connue des ap- 
pareils sécréteurs de l'urine, du lait, des larmes, de l'appareil 
générateur, do l'appareil salivaire, etc. Je me borne à rap- 
peler encore la symétrie de plusieurs appareils de sécrétions 
particulières, des appareils sécréteurs de la soie dans les che- 
nilles, des appareils sécréteurs qui régnent le long de la ligne 
latérale dans les poissons, etc. 

k Je inc hâte d'arriver aux résultais généraux des faits que 
je viens de rapporter. — i° Le premier de ces résultats géné- 
raux est que, à considérer l'ensemble des animaux, les organes 
de la vie organique ne sont pas moins soumis à la symétrie 
que ceux de la vie animale. — 2° Le deuxième est que les 
organes de la vie organique se soumet lent à la symétrie d'après 
le même mode que les organes de la vie animale, c'est-à-dire 
en se montrant doubles, et alors chaque moitié de l'organe 
occupe chaque moitié du corps, ou en se montrant simples, et 
alors cet organe simple occupe ou (end de plus en plus à 
occuper la ligne médiane. — 3" Le troisième est que la vie 
organique a donc ses deux côlés droit et gauche comme la vie 
animale. De plus, chacun de ces côlés est complet, par rap- 
port à l'autre, dans la vie organique, non moins que dans la 
vie animale; car de mème> en effet, que dans la vie animale, 



et conglomérée ; et quoiqu'on 
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doux vies, et chacune de ces vies se composa de. deux cûlés, de 
deux moitiés semblables on symétriques. — 5° Et cette dualité 
de la vie, et celle dualité des appareils de chaque vie, remon- 
tent, du moins dans les animaux les plus élevés, jusqu'au 
système le plus important de l'économie. — 6" Dans tous les 
animaux vertébrés, en effet, il y a deux systèmes nerveux : 
l'un, le cérébro-spinal, pour la vie animale ; l'autre, le grand 
sympathique, pour la vie organique ; et, ce qui n'est pas moins 
remarquable, c'est que le système nerveux de la vie organique 
dans tous ces animaux est double comme le système nerveux 
de la vie animale. — 7" Ainsi deux systèmes nerveux, deux 
vies, et pour chaque vie un système nerveux double, et aussi 
pour chaque vie une série complète d'organes ou d'appareils 
doubles. — 8° Ainsi donc la vie organique n'est pas moins 
symétrique au fond que la vie animale ; cl si quelques-uns de 
ses organes se montrent plus souvetil Frappés d'irrégularité que 
ceux de l'autre vie, il est aisé de voir que cette irrégularité 
tient toujours à des circonstances purement accidentelles. 

« 1° La première de ces circonstances est la Corme générale 
du corps de l'animal ; la deuxième est la sensibilité même des 
organes dont il s'agit. — 2° Par la forme générale du corps, 
ces organes ont dû souvent être repoussés de leur vraie posi- 
tion ; et parleur mobilité, car ils sont suspendus dans le corps 
plulôl qu'ils n'y tiennent essentiellement, ils ont pu se prêter 
à ce déplacement. — .'i" Ce n'est pas seulement, au reste, dans 
la vie organique que la disposition générale du corps change quel- 
quefois la position des organes ; car dans les pleuronectes, par 
exemple, il a sulïi d'un simple changement de celle disposition 
générale pour rejeter, comme chacun sait, les deux yeux de 
l'animal du même côté du corps, — 4° Ainsi donc, toutes les 
fois que la forme générale du corps ne s'y oppose pas, les or- 
ganes vitaux ou prennent une position latérale et symélrique, 
s'ils sont doubles, ou une position médiane, et qui n'est pas 
moins symétrique, s'ils sont simplet, et le canal digestir est la 
preuve la plus évidente peut-être de la règle que j'indique ici. 
— a° En effet, le canal digestif, en sa qualité d'orgaoe impair 
ou simple, doit se placer sur la ligne médiane. Dans Ions les 
animaux oii il est beaucoup plus lèftg que le corps, il a été 
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montre un animal, où il n'est pas plus long que le corps, il 
prend aussitôt culte position médiane, comme dans la lamproie, 
par exemple. 

« En résumé donc, la symétrie des organes de la vie orga- 
nique tient â des circonstances essentielles, profondes ; et leurs 
irrégularités, quand il en existe, ne tiennent qu'à des cir- 
constances secondaires cl accidentelles. La symétrie même pour 
les organes de la vie organique forme donc la vie générale de 
l'économie'. » 

Certes, voilà de véritables exceptions auxquelles Bichat, iout 
en en admettant quelques-unes, n'avait pas songé. Reconnais- 
sons toutefois que la doctrine reste approximativement exacte 
pour l'homme et un grand nombre d'animaux supérieurs, 
considérés après les premières transformations de la vie em-' 
bryngénique jusqu'à la mort. 

" Mais ce n'est pas tout. Bichat affirme que le caractère as- 
signé par lui aux formes des organes de la vie organique «est 
exactement tracé dans l'homme et dans les genres voisins du 
sien pour la pertection. » 11 ajoute que « ce n'est que là où il 
va l'examiner, et que, pour le saisir, l'inspection seule suffit. » 
Eh bien , chez l'homme lui-même, si on en croit H. Serres, 
le caractère, jugé si exactement tracé , serait encore en défaut 
au point de vue embryogénique, comme il l'a été au point de 
vue de l'anatomie comparée. Selon M. Serres, tous les organes 
sont doubles à leur apparition, et se complètent par leur réunion 
à la ligne médiane. 1) a formulé, pour exprimer ces faits con- 
testés par d'autres embryogénistos, une loi rie formation cen- 
tripète dûs organes. Mais, lialons-nous de lu dire, cette loi 
n'est admise que par son auteur. Il nous est impossible de 
reproduire ici les ingénieuses cxpliealions à l'aide desquelles 
ce savant anatomisfe nous montre les organes de la vie orga- 
nique, selon lui, si régulière dans leur formation première, 
ou si symétriques dans leur position primitive, s'éloignant de 
ces types harmonieux pour nftecler l'irrégularité et le défaut de 
symétrie qui caractérisent la plupart des organes de la vie 
nutritive. Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître com- 
ment ont lien ces transformations embryogéniques , que 
. SI. Serres fait régir par une loi de l'équilibration des organismes, 
en trouveront l'exposé fait par lui-même dans l'article Orga- 
nogénie de l'Encyclopédie nouvelle. 
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Note [E]. De l'harmonie d'action dans la vie animale. 

Hichat est entraîné trop loin lorsqu'il conclut de la disposi- 
tion syméli ique que présentent les organes de la vie animale à 
la nécessité absolue d'une harmonie complète d'action dans les 
organes symétriques. « Deux parties, dit-il, essentiellement 
semblables par leur structure, ne sauraient être différentes pat- 
leur manière d'agii . « Personne ne eonteste que la manière 
d'agir ne soit la même dans deux organes symétriques d'une 
même fonction ; mais ce que l'on conteste, c'est qu'ils agissent 
nécessairement l'un et l'autre avec la même intensité. Des 
conditions particulières et profondément cachées de structure 
peuvent permettre, à l'un une intensité d'action dont l'autre 
serait incapable, sans que pour cela ils cessent de nous pa- 
raître exactement semblables. Qui peut affirmer que celte res- 
semblance soit souvent telle que nous la voyons ? N'es t-il pas 
probable, au contraire, qu'il existe toujours entre deux organes 
ou appareils symétriques une différence anatomique inacces- 
sible aux sens? Sans nous engager dans les mystères de l'or- 
ganisation, consultons les phénomènes tels qu'ils s'offrent à 
notre observation. 

L'inégalité de force entre les deux yeux ou les deux orcfUcs 
n'est point une cause de trouble dans la vision : aussi Bichat, 
dans les exemples qu'il cite, semble-t-il avoir moins eu vue 
cette inégalité de force qu'une discordance dans la nature même 
des impressions, il est certain que si un homme reçoit par un 
des yeux l'impression du rouge et par l'autre l'impression du 
jaune, ainsi que cela arrive dans certaines névroses oculaires, 
il y aura alors trouble dans la vision, et ce trouble sera dû à la 
discordance des impressions visuelles. Mais ce n'est pas ce qui 
est en question. Pourquoi appeler notre attention sur des fails 
de ce genre, quand il s'agit de l'inégalité dans l'intensité fonc- 
tionnelle d'un des organes symétriques ? C'est sur ce terrain 
que le problème doit rester. Or, il est loin d'être prouvé que 
les deux yeux, les deux oreilles, etc. , fonctionnent à la fois et 
avec la même intensité dans tous les moments de la sensation 
visuelle, auditive, etc. Il semble, au contraire, que les organes 
sj mélriqncs d'un sens externe sont destinés eu mémo temps à 
s'entr'aider et à ec suppléer, en prenant alternativement la 
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plus grande part à la fonction communs ; c'est ce qui a lieu 
surtout pour le loucher, où l'action simultanée des deux mains 
est rarement nécessaire. Si cela est ainsi, et c'est au reste ce 
que l'expérience confirme pour la vision, les inconvénients 
qui résultent, selon Bichat, de l'inégalité d'action sont loin 
d'être aussi grands qu'il nous les représente, d'autant plus que 
l'action de L'organe plus faible trouve sa compensation dans le 
surcroît d'énergie propre à l'organe plus fort (1). Cette compen- 
sation a lieu suivant des lois que Bichat lui-même a reconnues 
et proclamées dans un des articles suivants, et en vertu des- 
quelles l'intensité fonctionnelle d'un organe est d'autant plus 
grande qu'il est soumis à un exercice plus fréquent, et la sen- 
sibilité se porleavec d'autant plus d'énergie sur un point qu'elle 
fait davantage défaut dans un autre. 

Mais l'erreur de Bichat, déjà si évidente par ce que nous 
venons de dire, devient plus évidente encore quand il applique 
ses idées sur l'inégalité d'action des organes symétriques do la 
sensation à l'appréciation de l'inégalité d'action qui peut exister 
entre les deuï hémisphères cérébraux. « Le cerveau est à 
l'âme, dit-il, ce que les sens sont au cerveau : il transmet à 
l'âme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui envoient 
les impressions que font sur eux les corps environnants. Or , 
si le défaut d'harmonie dans le svstème sensitir extérieur trou* 

(1) ■ Il y i un grand nombre de personne*, dît M. Hagendie, chei lesquelles les 
ileui ycut sont de force inégale il chez lesquelles la vision ne s'en eièeule pis 
moins avec neltetu cl précision. On peut s'assurer de celte différence de fncre 
par l'eipérience suivante : un place devant les yem deuï verres colorés diffé- 
remment, en rouge et en vert, par exemple; si l'icil devant lequel le verre .Muge 
est placé est [e plus furl, lues les objets qu'un regarde paraissent Itiols de celle 
Oftsleur : s'il esl le plus faible, au contraire, luus les objets sont leints de la cou- 
leur du verre placé devant l'autre œil. Euiin, si las deuï yeui sout d'une força 
égale, on ne voit les objets ni verlsni rouges, mai] grlsilres, à peu près comme 
un les verrait si les dcui verres superposés étaient appliqués à un seul œil. On 
peut encore s'assurer de celte inégalité par un nuire tuuven. On place devant l'ob- 

mauiére à tenir librement dans une coulisse; cela fait, on observe m j i 
iipui [une éloile de pri'iuiê.e gramleur, par eicmplr;, cl nu pU-e le verre de ma- 
nière à voir l'objet bien disiuietemi'nl, puis nu rail glis.tv I.i lame colorée de 
sorte que l'astre devienne de moins en moins lumincui et cesse enfin d'être 
ape:-ça : ne, dlci les piTiîrinus dint les ileui yim sont de lincc in. -aie, ce uni- 
ment arrive plus toi pour nu mil ([lie |>'jiir l'autre. Ci l'e ev[jévieiiee n'es! pas mains 
décisive que l'autre, mais elle franne moins, esl [if.is tliftii'ile a Lien faire, et eiigo 
un appareil plus c.ii'uliinié ; c'est pourquoi elle a été plus rarcmeul employée. • 
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Lie les perceptions du cerveau, pourquoi l'âme ne percevrait- 
elle pas confusément, lorsque les deux hémisphères inégaux 
en force ne confondent pas eu une seule la double impression, 
qu'ils reçoivent? n Pour répondre à celte ingénieuse argu- 
mentation, il suffirait de répéter que l'inégalité d'action des 
organes des sens n'est point une cause de trouble dans la per- 
ception; mais nous préférons y répoudre en rappelant la pré- 
dominance presque constante d'un li, ; mi sphère sur l'autre; 

Celle inégalité de dévelnppement, indiquée tomme une cause 
ou au moins comme le signe d'une inégalité de force, a été 
souvent remarquée. M. le docteur Bûchez, qui la regarde comme 
étant h peu près constante, pense, avec plusieurs physiologistes, 
que les opérations des deux hémisphères cérébraux sont alter- 
natives plutôt que simultanées, cl que, par conséquent, chacun, 
d'eux est disposé de manière à pouvoir fonctionner seul. Des 
faits pathologiques viennent d'ailleurs confirmer cette opinion ; 
M. le docteur Longct en rapporte un grand nombre (t). Ces 
faits démontrent que de graves et profondes altérations, surve- 
nues graduellement dans la structure d'un hémisphère, n'im- 
pliquent point nécessairement le trouble des fonctions intel- 
lectuelles. Dans ces cas, on remarque plutôt que les malades 
se fatiguent promptement, ce qui s'explique par l'inaclion dû 
l'hémisphère qui a cessé de suppléer l'autre. 

Si les fonctions intellectuelles ne sont point nécessairement 
troublées par suite de l'altération organique d'un des hémi- 
sphères cérébraux, comment le seraient-elles par une simplo 
inégalité rie développement? Étaient-elles troublées chez lîi- 
chat, qui, après sa mort, présenta à l'examen pieux de ses 
confrères une si grande inégalité de volume entre les deux 
hémisphères de son cerveau? L'autopsie de cet illustre physio- 
logiste a donné le démenti le plus éclatant à la théorie qu'il 
avait exposéeavec tant de prédilection. 

Quant aux organes symétriques de la locomotion, nous de- 
vons rappeler que, parmi eux, il en est qui sont destinés au 
toucher, et que leurs mouvrwieiils ont surtout pour but de 
favoriser l'exercice de ce sens. Considérées ainsi, les deux 
mains peuvent agir avec une parfaite indépendance l'une de 

(1) AKalimic fi! pliyshlMjiedu sysiime ntntux de iViomme cl des nm'nirtii* 
vtrlitrit,t. I, p. 6CC ctsuî». 
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l'autre. Ce que Bielial appelle improprement l'harmonie d'oc-, 
(ion n'est point nécessaire à l'exercice de leurs fonctions seu- 
soriales, ainsi que Buisson l'a parfaitement démontré. 

Quant aux organes de la locomotion proprement dits, on sait 
que chez l'homme ils sont plus développés à droite qu'à gauche 
En résulte-t-il une discordance d'action dans les mouvemenls 
qu'ils exécutent? Cela devrait être d'après la théorie de Bi- 
chat. Aussi, pour échapper à l'objection, se hâte-t-il de nous 
déclarer que a la discordance des organes locomoteurs pdrlc 
non sur la force, mais sur l'agilité dus mouvements. » Il con- 
clut de cette ingénieuse distinction que, si la discordance existe, 
elle n'est pas dans la nature; c'est « un résultat de nos habi-. 
tudes sociales, qui, en multipliant les mouvements d'un côté, 
augmentent leur adresse sans trop ajouter, à leur torce... » 
Ces subtilités sont indignes d'un aussi grand esprit. N'est-il 
pas certain que l'inégalité de développement entre les mem- 
bres du coté droit et ceux du côté gauche existe déjà à la nais- 
sance, que l'artère destinée au bras droit est plus volumineuse 
que celle du bras gauche? Bichat admet et conteste tour à tour 
ces faits fort connus des anatomistes. Quant à ceux qu'il avance 
à l'appui de son arrangement systématique, ils ne supportent 
pas l'examen. Plusieurs peuples orientaux écrivent de droite 
à gauche. Les exercices militaires n'influent point sur les 
habitudes des niasses, qui sont déjà prises lorsque le citoyen 
atteint l'âge de porter les armes. La marche des quadrupèdes 
repose sur d'autres conditions que la marche de l'homme, 
et ces conditions ne se résument point dans l'égalité de déve- 
loppement de leurs organes locomoteurs de l'un et de l'antre 
côté, etc., etc.* 

Disons plutôt que l'agilité est une faculté complexe qui ap- 
partient autant à l'intelligence et à la sensibilité qu'au mou- 
vement; qu'elle reposé, comme la force, sur des aptitudes 
congénitales ou naturelles; et que, si on l'a remarquée plus 
habituellement dans les membres du côté droit, c'est que ces 
membres, étant plus forts, sont en même temps ceux que l'on 
fait tout naturellement agir de préférence. Reconnaissons aus.-i 
qu'elle se perfectionne par l'habitude; mais n'attribuons pas 
à ce perfectionnement, en quelque sorte artificiel, une inégalité 
de développement qui apparaît à la naissance, qui précède tout 

K. 
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exercice, et que l'exercice doit Bans doute contribuer à rendra 
plus évidente. 

Concluons que l'inégalité de force ou de développement, que 
Bichal regarde comme c xcepl ion n elle ou anormale, est un 
Tait constant et normal. Concluons encore que ce qu'il appelle 
harmonie d'action n'est pas en défaut pour cela; car l'harmonie 
existe là où deux organes concourent au même but, soit que 
les organes symétriques se suppléent et alternent dans leurs 
opérations, soit qu'ils agissent simultanément. Si la fonction 
s'accomplit par leur concours, il y a entre eux harmonie d'ac- 
tion. Ce mot, comme l'on voit, n'a pas reçu de Bichat sa véri- 
table signification. Nous verrons dans la noie suivante que le 
mot discordance n'est pas plus heureux. 

Note [F], Discordance d'action de la vie organique. 

Pour être fidèle à sa théorie, Bichat s'efforce de démontrer 
que la discordance d'action est la loi des organes de la via or- 
ganique, comme si la loi des balancements, celle des sympa- 
thies, ou mieux encore la loi des synergies, qui y régnent sou- 
verainement , n'y étaient pas un obstacle constant à cette 
discordance. Ce mot, d'ailleurs, doit être banni du, langage des 
physiologistes, alors même que quelques phénomènes excep- 
tionnels, considérés a un point de vue particulier, pussent s'en 
accommoder. Or, c'est précisément pour indiquer la merveil- 
leuse disposition en vertu de laquelle un organe ou une portion 
d'organe supplée les parties congénères frappées de maladie, 
que Bichat emploie ce malheureux mot. 11 importe d'établir 
cette vérité, à savoir, que, dans la vie organique" comme dans 
la vie animale, quoique daus des conditions et à des degrés 
différents, les organes symétriques ou congénères se suppléent. 
Ainsi, un poumon sain supplée dans la respiration son con- 
génère induré ou affecté de tubercules; un rein supplée de 
même le rein du côté opposé, comme un hémisphère à l'état 
normal supplée daus les actes de rcnleiidement celui qui est 
frappé de maladie, lorsque celui-ci a subi une lente et gra- 
duelle altération dans sa structure. 11 y a donc ici analogie évi- 
dente entre Us organes des deux vies. Bichat n'a voulu y voir 
que des différences. 
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Bichat fait ressortir avec soin les variations nombreuses aux- 
quelles sont soumises les fonctions de la vie organique; mais 
ces variations n'ont-elles pas leur retentissement dans celles 
delà vie animale? Qui n'a remarqué les vicissitudes de la vo- 
lonté, de l'entendement, des émotions diverses; quela volonté 
d'un jour est rarement celle du lendemain; que les facultés 
inliillcctuellcs s'exercent avec une inégale intensité aux diffé- 
rentes heures de la même journée; que le moral subit à chaque 
Instant une foule de modifications? Toutes ces variations dans 
Tune et l'autre vie s'enchaînent réciproquement : la circulation 
étant plus rapide, l'entendement est plus actif; certaines idées 
" se Taisant jour, la circulation est accrue. En quoi, d'ailleurs, ces 
variations peuvent-elles s'opposer à l'harmonie d'action? Cette 
harmonie n'est-elle pas constante dans tous les phénomènes 
physiologiques, et ne ressoit-elle pas plus évidente encore des 
changements qui ont lieu pendant là vieî..,. Tout ce que 
Bichat dit à ce sujet ne prouve donc rien en laveur de son ar- 
rangement systématique. 

Note [G]. L'habitude émoum le sentiment. 

Bichat se trompe souvent dans ses appréciations physiolo- 
giques en se laissant entraîner par les mots avant d'en avoir 
précisé le sens. 11 eût été plus exact de dire que l'habitude di- 
minue l'intensité des émotions : car on ne saurait appeler senti- 
ment ce qui n'est que l'impression du plaisir et de la douleur. 
Le sentiment est plus que cela : i! implique un désir; lorsque 
ce désir est immodéré, il devient une passion. Or l 'habitude, 
ou le renouvellement des excitations auquel on donne ce nom, 
est loin d'affaiblir les désirs et les pussions, qu'elle tend, au 
contraire; à rendre insatiables : l'ambitieux court toujours' 
après des conquêtes plus grandes que celles dont il vient d'être 
mis en possession; l'avare convoite toujours do plus riches 
trésors ; le vaniteux recherche toujours de plus puérils triom- 
phes; le voluptueux rêve sans cesse des voluptés plus vives, etc. 
' L'insatiabililé est le tourment dos hommes habitués à satisfaire 
tous leurs désirs. Le sentiment salisfait sur un point s'agife 
plus vivement sur un autre : l'objet change, mais la passion 
persiste et s'accroît. 

L'habitude u'émoussc donc point le sentiment; en dimi- 
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nuant l'intensité des émotions, ce qui est inséparable de la sa- 
tisfaction d'un sentiment, elle nous porte à en rechercher de 
nouvelles. Uni 1 émotion agréable, lorsqu'elle est souvent éprou- 
vée, devient moins vive; de là la satiété qui suit le plaisir. 
Mais il ne faut pas s'y méprendre : celte satiété n'est point l'é- 
puisement du désir; c'est plutôt le désespoir de la passion ré- 
clamant de nouvelles jouissances e[ n'en apercevant plus. C'est 
l'insatiabililé aux prises avec le néant. 

Mais est-ce toujours l'habitude qui, dans les eieuiples don- 
nés par Bichat, affaiblit les émotions?.. . Il est permis d'en dou- 
ter : cal - il suffit souvent, pour qu'une impression agréable ou 
pénible soit produite avec moins de force, qu'elle ail été éprou- 
vée une seule fois; il suffit même qu'elle ail été prévue, qu'elle 
ait été présente à notre pensée, d'après la notion plus ou 
moins exacte qui nous en a été donnée. Qu'une émotion soit 
connue, qu'elle soit attendue, que toute soudaineté soit deve- 
nue impossible, elle sera désormais acquise à la personnalité 
de l'homme; elle y sera toujours présente sous forme d'idée; 
elle deviendra par là un obstacle à ce que la modification phy- 
siologique dont elle est l'expression se reproduise avec la même 
intensité. lt ne faut doue pas présenter comme un résultat du 
renouvellement des émotions ce qui est eu réalité le résultat 
de l'intervention d'une idée ou d'un simple souvenir. 

Il est une autre considération qui doit contribuer à amoin- 
drir la part attribuée à l'habitude dans l'affaiblissement des. 
émotions. Cette considération, la voici : une émotion recher- 
chée d'abord avec ardeur, sous l'influence d'un violent désir, 
ne peut pas être la même lorsque, ayant été éprouvée, le désir 
est satisfait. Le. calme qui succède à une satisfaction obte- 
nue n'a rien de commun avec l'indifférence produite par l'ha- 
bitude. Cette satisfaction est moins vivement désirée, et par- 
tant l'émotion est inoins vive; voilà tout. Cela revient à dire 
que l'objet possédé cesse d'être désiré, ce qui est bien naturel. 
Il serait assez étrange que l'on persistât à désirer ce que l'on 
possède. 

L'habitude joue donc, dans les pages auxquelles cette note 
se rapporte, un lôle qui est loin de lui appailenir réellement; 
et Bichat, après avoir mis sur le compte de l'habitude des 
effets auxquels elle est parfaitement étrangère, conclut brave- 
ment que la constance et la fidélité dans les affections ne sont 
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pas dans la nature! Heureusement il n'en est pas ainsi, puis- 
que l'habitude fortifie les bons sentiments et les transforme en 
besoins; puisque l'idée toujours présente des premières émo- 
tions ajoute encore à la durée des véritables affections qui les 
ont fait éprouver. 

Si l'habitude produit réellement les effets opposés que lui 
attribue Bichat, il faut croire que ce mot un peu vague est 
employé indistinctement pour exprimer des choses bien diffé- 
rentes. Il nous est impossible de présenter ici toutes les ré- 
flexions que ce doute nous suggère. Ce qui est certain, à nos 
yeux du moins, c'est que, considérée comme le renouvelle- 
ment normal des excitations nerveuses, l'habitude produit la 
même effet dans tous les cas, soit qu'il s'agisse des impressions 
sensoriales, des opérations intellectuelles et des mouvements 
volontaires (I), soit qu'il s'agisse des impressions affectives, des 
désirs, des sentiments et des passions. Le renouvellement gra- 
dué des excitations perfectionne ceux-là et fortifie ceux-ci. 
Lorsque ce renouvellement est porté plus loin, iUes surexcite 
les uns et les autres. Quant aux émotions, si elles perdent de 
leur intensité lorsqu'elles ont été éprouvées une ou plusieurs 
fois, cela tient à des causes auxquelles l'habitude doit être re- 
gardée comme étant étrangère 

Note [H]. Do l'habitude dans la vie organique, 

Bichat reconnaît luirmêmo que l'habitude exerce son em- 
pire sur quelques-uns des organes appartenant à la vie orga- 
nique; mais il se haie d'expliquer celte exception eu faisant 
observer que ces organes appartiennent à la fois aux deux vies. 
L'habitude, néanmoins, en atteignant les organes intermé- 
diaires, tels que les poumons et l'estomac, porte nécessairement 
son action au delà, dans le domaine de la vie exclusive- 
ment nutritive. Ainsi la faim, qui subit l'influence de l'habi- 

(I) Dm 9 L'arlicle où il traite de l'éducation de la vie animale, Bichat reviendra 
sur ce sujet, et il y démuntrera l 'influence de l'eiercice sur le perfectionnement 
du ma fonctions. 

(î] Bous avons taché de déterminer lel lois phjsiolositiues qui refissent les 
phénomènes de l'habitude, dans le Vf' chapitre de notre ouvrage sur 1rs /anellont 
el les maladia nmtuia, coaàdêrétj dont leure rapporte avrs («lient io» 
sociale ttprivte, morale el pitfrfow. 
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tude, ne peut se manifester sans être précédée on accompagnée 
d'une modification dans la sécrétion de la salive, du suc gas- 
trique, du la bile, du suc pancréatique, etc. Ainsi la respiration 
de gaz méphitiques ne peut subir l'inlluenee (le l'habitude 
sans que celte influence ait atteint la circulation, la nutrition 
elle-même. Quant à l'appétit vénérien, sur lequel l'habitude 
exerce un si grand empire, il est en relation étroite avec la 
ondulation de l'appareil génito-urinaire et avec la sécrétion 
spennaliqiic. I.a répétition de certains mouvements, les exer- 
cices gymuasliqucs portent leur action sur les organes inté- 
rieurs et concourent à en favoriser le développement. Quoi 
qu'il en soit, il est ccilain que les poumons, l'estomac, les in- 
testins, le canal de l'urètre, etc., s'habituent à recevoir sans 
souffrance des impressions qui, au début, élaieut douloureuses. 
La vie organique est donc accessible à l'influence de ce qu'on 
nomme l'habitude, et cette influence peut jusqu'à un certain 
point s'expliquer. Ajoutons que l'action des médicaments est 
d'autant moins vive que les mômes doses ont clé plus souvent 
répélées. Ajoutons encore que certaines maladies tendent d'au- 
tant plus à reparaître qu'elles ont eu lieu plus souvent : telles 
sont les inflammations, les congestions, certaines fièvres, etc. 
Quelle est la raison physiologique de tous .ces effets remar- 
quables de l'habitude?... Nous l'ignorons complètement. 

Mais il est d'autres faits dont la raison est moins obscure, et 
que Bichat n'a pas mentionnés, et que nous indiquerons som- 
mairement lorsqu'il s'agira du développement de la vie orga- 
nique après la naissance. 

Note [1], Tout ce qui est relatif à l'entendement est relatif 
à la vie animale. 

Remarquez l'inconvénient de la division des deux, vies adop- 
tée indifféremment pour l'homme et pour les animaux : avant 
de commencer ce paragraphe, Bichat est obligé de déclarer 
qu'il s'agira surtout de l'homme. 11 est certain qu'il no peut y 
être question de l'animal. Mais s'il s'agil surtout de l'homme, 
ainsi qu'il le déclare, il reconnaît donc qu'il y est question 
aussi des animaux, des animaux supérieure au moins, et la 
confusion qu'il eût fallu éviter reparaît nécessairement. D'ail- 
leurs, ne fùt-il question que de l'homme seul, la confusion se 
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rolrourmit encore ilans le langage dont il se sort, et qui est 
toujours lu même, suit qu'il s agisse (lu la vie humaine, soit 
qu'il s'agisse de la Tic animale. Mais ce n'est réellement pas de 
l'homme seul qu'il va parler, puisqu'il mentionne les actes de 
l'intelligence et de la volonté comme étant dans l'homme « à 
leur plus haut point de perfection, a Là est l'erreur. Il est 
inexact de dit e qu'ils sont plus parfaits chez l'homme, puisque 
S'.'ul il est capable de les produire. Si les aclcs de l'intelligence 
et de la volonté étaient les conséquences nécessaires des im- 
pressions extérieures et des impulsions internes, cette grada- 
tion pourrait être établie des animaux a l'homme. Mais cela 
n'est pas. L'activité est le caractère de l'intelligence et de la 
volonté dans l'homme; la passivelé est le caractère des opéra- 
tions cérébrales de l'animal. Il est inexact d'assimiler l'acte de 
l'homme qui se rappelle, imagine, réfléchit, compare, juge et 
se détermine, à l'opération de l'animal, dans lequel se repro- 
duisent les impressions reçues, et dont le premier mouvement 
correspond à ces impressions. Chez le premier, il y a liberté : 
Il peut renouveler et modifier à son gré les impressions; il 
peut en prévenir les conséquences. Chez le second, il y a fata- 
lité : les impressions arrivent, se. succèdent et entraînent leurs 
conséquences. D'après cela, nous devons déplorer cette violence 
systématiquement faite à la logique par la plupart des physio- 
logistes qui, comme Bichal, rapportent à la vie animale non- 
seulement « la méditation, la réflexion, le jugement, tout ce 
qui tient, en un mot, à l'association des idées, » mais encore 
les énergiques aspirations du sentiment, les luttes douloureuses 
de la vertu et les libres déterminations de la volonté. 

Quel est dans l'homme l'élément de cette active et intelli- 
gente liherlé qui transforme les opérations de son cerveau eu 
actes de raison cl de volonté ? C'est l'idée. En possédant l'idée, 
l'homme dispose d'une force à l'aide de laquelle il imprime le 
mouvement à son cerveau, eu contrôle les opérations et en 
caractérise les impressions diverses. Cette force prend, chez 
lui, une forme déterminée dans le langage, qui est l'expression 
exclusivement humaine des conceptions ou des idées, comme 
le geste, l'altitude, la physionomie, etc., sont l'expression com- 
mune aux animaux et ;i l'homme, des émotions ou des affec- 
tions. Par le langage, l'idée multiplie et élend ses rapports avec 
l'organisme cérébral ; elle rtev ient de plus, en érhappant à la 
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sphère (II' l'individu, un puissant moyen d'action sur l'orga- 
nisme des générations qui se pressent loin de nous dans le 
temps et dans l'espace. Comment liichat a-t-il pu méconnaître'! 
cet élément caractéristique de la raison et de la volonté, et ne 
pas s'apereevoii' tjnc sur tel élément, inconnu chez les animaux, 
repose tout l'homme moral et intellectuel ? Comment se fait-il 
qu'aux jeux de la plupart des médecins les actes de la vie 
humaine ne dill'èivnt des opérations de la vie animale que par 
un plus haut degré - de perfection 1 N'est-ce pas un élément 
tout nouveau; et cet élément, qui brille dans lous les actes 
moraux et intellectuels de l'homme, qui intervient dans ses 
sentiments, dans ses appétits, jusque dans ses instincts, pour 
les transformer eu déterminations raisonnées et libres, ne 
doit-il pas être proclamé par les médecins comme une force 
physiologique toujours présente, toujours active; et celle force, 
dont les effets sur l'organisme humain sont si nombreux, 
comme l'a démontré Buisson, ne doit-elle pas servir à distin- 
guer la vie humaine de la vie animale ? 

Nous ferons remarquer, en terminant celle note, que la vie 
animale, aux yeux de lin but, comprend les sensations, les per- 
ceptions, les diverses opérations classiques de l'entendement, 

et aux déterminations volontaires non manifestées par des 
mouvements, il n'en est point fait mention comme appartenant 
à la vie animale, qui se trouve ainsi réduite à de bien étroites 
li tuiles. 

Note [JJ. Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie 
organique. 

Préoccupé des limites à établir entre les deux vies, Bichat 
n'hésite pas, après avoir placé l'entendement cl la locomotion 
dans le domaine de la vie animale, à placer les passions et les 
expressions senti me nia les dans le domaine de la vie organique. 
11 ne fit toutefois qu'adopter à ce sujet la doctrine que Cabanis 
avait développée dans ses mémoires sur les Hapports du phy- 
sique et du moral. Celle doctrine, a déjà élé ailleurs, de notre 
pari, l'objet d'une discussion étendue (l). Nous nous bornerons, 
..... 

t.) v oï ,, mUulé mfe. ' 
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dans celle nota et dans les duus suivantes, u poser nettement 
les questions soulevées par tiiehat; aller plus loin , ce serait 
en Ire prendre d'écrire un livre à propos d'une note. 

u Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie 
organique, » telle est la pvoposiliou que Bicliat veut démontrer. 
Conçue en ces termes, celle pi\ position a toujours paru inexacte 
et erronée, et les preuves qu'il a produites à l'appui n'ont 
point conquis l'assentiment des physiologistes contemporains . 
Ceux-ci opposent à la doctrine de Cabanis et de Bichat une 
proposition, à notre avii, lout aussi inexacte et tout aussi 
erronée, qui peut être énoncée ainsi: Tout ce qui est relatif 
aux passions appartient à la vie animale. Cabanis et Bicliat 
avaient fixé dans les viscères thoiaciques et abdominaux le 
siège des passions; les physiologistes contemporains le fixèrent 
dans le cerveau . ainsi la vie affective , qui avait été radicale- 
ment isolée de la vie intellectuelle, fut bientôt entièrement 
confondue avec elle. Séparation trop absolue d'une part, et de 
l'autre confusion trop évidente. 

Quels sont les éléments physiologiques de la passion chea 
l'homme ? Telle est la première question à laquelle il faut 
répondre. Il sera aisé ensuite d'en déterminer, au moins d'une 
manière générale, les éléments anatomiques. Mais auparavant 
il faut s'enlendre sur les mots . caria est toujours la première 
difficulté dans les discussions psycho-physiologiques. 

Les passions ont élu confondues avec les émotions : ainsi 
Bichat appelle passions la joie, la tristesse, la colère, etc., au 
lieu de réserver ce nom aux sentiments et aux désirs plus ou 
moins impérieux qui ont pour objet une satisfaction déter- 
minée, comme l'amour, la haine, l'ambilion, la vanité, etc. 
Confondues ainsi avec les émotions, les passions appartiennent 
incontestablement à la vie organique, et Bichat semble avoir 
voulu consacrer celte confusion quand il déclare que a l'effet 
de toute espèce de passion, constamment étranger à la vie 
animale, est de faire naître un changement quelconque dans 
la vie organique, m Ce changement est précisément te qui 
constitue l'émotion ; celle-ci peut donc cire regardée, d'après 
/les paroles mômes de Bichat, plutôt comme un effet de la 

pathologie, pat cet mais : hflneiKc du physique sur li mr.ral et influence du 
moral tur I' pAyn'giie.' As.hlf» «ioito-piiciioL' oigni, t. i, p. 1. 
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passion que commii la passion elle-même. Un homme recherche 
avec ardeur mie satisfaction : si cotte satisfaction parait pro- 
chaine ou probable, il y a espérance, joie, contentement ; si elle 
parait éloignée et douteuse, il y a crainte, tristesse, inquiétude. 
L'émotion est inséparable des passions ; elle n'existe en générai 
que par les désirs ; mais elle ne doit pas être confondue avec 
eux. Les Latins distinguaient parfaitement ces deux ordres 
de faits : ils appelaient les émotions animi pàthemata, et les 
passions cupiditates. Tout ce que dit Bichat du siège des pas- 
sions doit être regardé comme s'appliquant parfaitement aux 
émotions. 

Si nous avions maintenant à déterminer les éléments phy- 
siologiques de la passion, -nous dirions que ces cléments con- 
sistent dans l'idée d'une satisfaction à rechercher dans l'é- 
motion qui s'associe à celte idée. Phénomène appartenant à la 
vie intellectuelle et à la vie affective, ou, pour parler le langage' 
de Bichat, à la vie animale et à la vie organique, la passion ré- 
clame le concours de l'idée, acte à la lois spirituel et organique 
ou psycho-cérébral, et de l'émotion, trouble entièrement or- 
ganique, ou viscéral. Quant aux éléments anatomiques, ils 
consistent évidemment dans le cerveau, représenté par l'inter- 
vention de l'idée, et dans le système nerveux ganglionnaire, 
représenté par l'émotion. 

Noie [K% Comment les passions modifient les actes de la vie 
animale, quoiqu'elles aient leur siège dans la vie organique. 

Bichat, nous venons de le dire, a confondu les passions 
avec les émotions, qui en sont un élément sans doute et sou- 
vent un effi'I, mais qui ne suffisent point pour les constituer.- 
Or, les émotions ont leur siège dans la vie organique. D'où 
vient alors celle active intervention de la vie cérébrale, qui,, 
dans les émotions tristes, gaies ou violentes, se manifeste par 
des idées, des discours et des mouvements correspondants? 
Bichat, qui s'est posé celle question, répond ainsi : a Dans la co- 
lère, dans la joie, c'est le cœur qui fait affluer le sang au 
cerveau, et en accroît ainsi l'énergie fonctionnelle; dans la 
crainte, dans la terreur, c'est le cœur qui suspend en quelque 
sorte son énergie, et qui envoie au cerveau une quantité 
moindre de sang. Dans d'autres affections , c'est l'estomac , lo 
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foie, etc., qui, plus ou moins profondément affectés, réagis- 
sent sympathiqnement sur l'encéphale, n Le cerveau intervient 
donc dans les passions, (elles que les conçoit notre illustre au- 
teur; mais il y intervient après avoir été sollicité par la double 
voie de la circulation et des sympalhies. D'après celle manière 
de voir, c'est l'émotion viscérale qui, dans la passion , remue 
le flot des idées dont elle s'accompagne, et multiplie les ex- 
pressions, qui la trahissent ; ce n'est jamais l'idée sentimentale 
qui provoque les émotions. Non- seulement le cerveau , mais 
encore l'esprit de l'homme, seraient constamment passifs dans 
les passions. Les viscères de la vie de nutrition seraient seuls 
doués d'une permanente activité ; comment expliquer alors 
l'influence des idées sur l'organisme , celle , par exemple , des 
idées voluptueuses qui font éclore certaines passions à un âge 
où l'organisme ne s'en accommode point encore? 

Nul doute que l'émotion n'agisse sur le cerveau. Ce (ait ne 
peut être mis en question. On sait qu'une émotion pénible, 
oppressive, alors même qu'aucune cause morale ne l'aurait pro- 
duite, entraîne après elle des idées tristes, de douloureux 
souvenirs, d'inquiets pressentiments. On sait aussi qu'une 
émotion gaie, expamive, alors même qu'elle tiendrait unique- 
ment à un état de bien-être physique, fait surgir des idées 
agi-cables , des images riantes , de douces et heureuses pen- 
sées. Hais cette influence de i'émolion sur le cerveau peut-elle 
être attribuée à l'action plus ou moins énergique du cœur, ou 
à une simple irradiation sympathique? Si c'est te sang qui dans 
les affections pénibles afflue moins vivement au cerveau, pour- 
quoi ce flot d'idées tristes et d'images lugubres, pourquoi ces 
désolantes conceptions qui assiègent l'esprit et qu'il ne peut 
fuir? En recevant moins de sang, le cerveau devrait être sous- 
trait à celte activité dévorante d'une imagination qui veille 
sans cesse. Pour être en proie à de douloureuses préoccupa- 
tions, l'esprit n'en est pas moins fécond en pensées de toutes 
sortes; et le cerveau, son docile instrument, n'intervient pas 
moins énergiquement. La diminution dans l'afflux du sang ne, 
saurait se manifester par ce surcroît d'activité cérébrale. Si ce 
sont les sympathies, si ce sont les' irradiations obscures appe- 
lées de ce nom, qui font intervenir le cerveau dans les pas- 
sions, pourquoi l'émotion est-elle accessible à la fois à la con- 
science et à la volonté ? Appelle-t-on sympathies, nous ne disons 
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pas seul tune ni les impressions transmises au cerveau par les 
sens externes, mais encore relies qui y son! transmises parles 
sens internes , tels que In faim , la suif , l'appétit vénérien , 
l'anxiélé respiratoire,. etc. ? Réservons ce nom aux irradiations 
nerveuses qui se produisent dans un domaine inaccessible à 
la conscience et à la volonté. L'émoi ion est un fait do sensibi- 
lité qui nous donne la mesure de nos propres penchants; elle 
est le moyen par lequel se révèlent à nous les dispositions 
diles morales qui se confondent , comme on le sait , avec le 
tempérament, ou en d'autres termes avec les conditions géné- 
rales de notre oi-ganismc; elle constitue, en un mot, une im- 
pression destinée à mettre nos plus secrets instincts eu rapport 
avec notre intelligence et avec les influences du inonde exté- 
rieur. Pour échapper à la dénomination de sympathie qui nous 
semble inexacte, quand il s'agit de la transmission quia lieu 
d'un sens au cerveau et du cerveau à un sens ou à un muscle, 
nuiiF appelons impression gantjlio-cêrêbrale l'irradiation en 
vertu de laquelle l'émotion agit sur les idées, et innervation 
cérébro-ganglionnaire l'irridialion en vertu de laquelle l'idée 
agit sur les émotions. 

L'intervention du cerveau à la suite ou sous l'empire des 
émotions est donc incontestable; mais celte intervention ne 
doit pas être confondue avec la part qui, dans les passions, est 
réservée à cet organe important. La passion ne se borne pas à 
réagir sur le cerveau, ou mieux à l'impressionner, comme le 
Tait l'émotion simple; elle Tait plus, elle réclame, pour exister, 
le concours actif de l'intelligence, et parlant le concours de 
son organe immédiat. C'est par l'idée de la satisfaction désirée 
que la passion se rattache à la vie psycho-cérébrale, comme 
elle se rattache à la vie nutritive par. l'émotion. Le moral de 
l'honuuc se dislingue des actes purement intellectuels en ce 
que l'ensemble des idées qui le constituent su complique de 
phénomènes affectifs ou d'émotions. Isolez ces deux éléments : 
vous ven ez, d'une part, une conception calme et indifférente ; 
vous-aurez, de l'autre, un trouble vague et une agitation sans . 
but déterminé. Réunissez ces deux éléments, c'est-à-dire l'idée 
de la satisfaction recherchée et l'émotion sentimentale cor- 
respondante, vous aurez le désir, le sentiment et la pas- 
sion. Buisson a donc été trop loin lorsque, dépouillant la \io, 
nutritive de l'élément affectif, il en a doté la vie active, la 
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vie intellectuelle et volontaire, à laquelle il n'appartient pas. 

Dit liât soulève, dans ce .paragraphe, la question importante 
dus expressions sentimentales. Ces expressions involontaires 
qui sont lom iiics par ia physionomie, par le regard, par l'ac- 
cent, par le geste, réclament-elles pour se produire l'action 
intermédiaire du cerveau? Uichal , en parlant de l'influence 
des passions sur le cerveau par le cœur et les réactions sym- 
pathiques, semhle d'abord répondre affirmativement à celle 
question ; puis, quelques ligues plus loin, ii formule son doute 
en termes fort précis. « Peut-être les organes internes, dit-il, 
n 'agissent-ils pas sur les muscles volontaires par l'excitation 

question tant agitée du mode des communications sympathi- 
ques qu'il s'agit ici. » Ce doute aiqntird'htji esl à peine possihlc. 
D'après de nombreuses recherches sur les faits de sensibilité 
et de mouvement qui peisistenl dans de jeunes animaux après 
l'ablation des hémisphères cérébraux, il est permis d'affirmer 
que les expressions sentimentales qui trahissent les émotions 
se produisent indépendamment du cerveau par la seule inter- 
vention de la cciitralilé mésncéphaln-nirhidiemie et des nerfs 
qui y prennent leur origine, du nerî facial, par exemple. 
L'expression sentimentale se rapporte à Icmolion, lorsqu'elle 
est involontaire; l'idée, isolée de l'émotion, ne saurait en être 
las-jurce. Même lorsque l'expression sentimentale esl simulée, 
lorsqu'elle est soumise à la volonté, comme chez les acteurs 
Cl les orateurs, elle prend encore sa source dans l'émotion. Les 
arlisles qui n'ont pas la puissance de faire surgir en eux-mêmes 
les émotions qu'ils doivent exprimer ressemblent beaucoup 
à ces hommes, très-nombreux sur la scène du monde, dont les 
paroles et les expressions sentimentales ne s'accordent point. 
L'hypocrite ie plus habile est toujours celui qui, possédant à 
quelques degrés le talent de l'artiste, fait surgir ù volonté de 
pas-agères, mais réelles émotions. 

Happelons ici que les expressions sentimentales ne consis- 
tent pas seulement dans les mouvements; elles consistent en- 
core dans des faits de circulation et de sécrétion, d'où les pal- 
pitations, la rougeur ou la pâleur de ia face, les larmes, l'œil 
terne ou brillant, la sueur, le frisson, etc. Ces faits nous prou- 
vent jusqu'à quel point les expressions sentimentales se con-t 
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fondent avec les modifications apportées par les passions dans 
les profondeurs de la vie organique. 

D'après tout ce que nous venons de dire, il ne s'agit plus da 
savoir comment les passions modifient les actes de la vie animale ; 
il s'agit plutôt de savoir 1" comment l'émoi ion influence l'en- 
tendement et produit les expressions senti mentales ; 2° com- 
ment les idées influencent les émotions et en déterminent les 
expressions. 11 s'agit, en d'autres termes, de savoir comment 
l'appareil psycho-cérébral et le système nerveux ganglionnaire 
s'influencent dans les passions. C'est, en effet, dans ces termes 
que doit être énoncée désormais la question posée par Bicliat 
en lête de ce paragraphe. 

tiQTe. [L], Du centre épigastrique ; il n'existe point dans le sens 
que les auteurs ont entendu. 

Voici une question souvent agitée. Le centre épigastrique 
est-il le siège des désirs, des sentiments et des passions ï Nous 
répondrons : Non, il n'est point le siège des désirs, des senti- 
ments et des passions ; mais il est le foyer auquel viennent re- 
tentir sous forme d'émotions sentimentales, d'une part, les 
diverses conditions générales de l'organisme désignées sous le 
nom de penchants, et, de l'autre, les impressions et les idées 
affectives, liais ce foyer n'est pas aisé à circonscrire anatomi- 
uuement, puisqu'il ne constitue point à proprement parler un 
appareil déterminé, spécial ; il semble plutôt ne constituer 
qu'un appareil indéterminé et commun, de telle sorte que le 
retentissement émotif qui y a lieu n'offre aucun caractère 
bien distinct, si Vidée de la cause ou du but de l'émotion n'y 
apporte la précision qui y manque. Ou peut dire qu'un 
appareil émotif commun est affecté aux sentiments comme des 
appareils spéciaux sont affectés aux appétits, à la faim, à la 
soif, à l'anxiété respiratoire, à l'appétit vénérien, etc. Si les 
sentiments manquent d'un sens particulier propre à chacun 
d'eux, c'est parce que la plus grande part dans l'émotion sen- 
timentale appartient à l'intelligence, qui doit y suppléer. 11 
n'en est pas de môme des appétits. Ceux-ci ont un sens propre 
à chacun d'eux, parce que la plus grande part dans l'émotion 
sensuelle appartient à l'orgauismO, do::t cette émotion révèle 
les besoins généraux. 
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Le centre é pi gastrique ne saurait donc point être circonscrit 
d'une manière précise. L'émt tiony est d'ailleurs très-obscure, 
au moins pour le plus grand nombre des hommes. Mais celle 
obscurité même doit nous averlir qu'elle a lieu dans un foyer 
ganglionnaire communiquànL avec un ou plusieurs nerfe sen- 
sitifs et moteurs. Comme l'émotion sentimentale est en quel- 
que sorte le phénomène ink'i'inédiiiii i: enlre les penchants dont 
elle révèle l'intensité et les idées dont elle constitue le carac- 
tère affectif, de même le foyer ganglionnaire, siège de l'émo- 
tion sentimentale, est l'appareil intermédiaire entre les condi- 
tions générale; de l'organisme, source des penchants, et 
l'appareil psycho-cérébral, instrument du conception et d'éla- 
boration des idées (1). Le plexus solaire du grand sympathique 

(1) Le pleius lolaira doit être regarde comme un («ver gé néra! auquel vien- 
nent te rendre, en même temps que des file I s scusitlfs et moteurs, des filets de 
communication émanés de tous les petils pleius ou fojers partiels, hiérarchique- 
ment disposés en 6érie, communiquant entre eui et avec les diserses parties de la 
vie organique. Voici sur ce pleius, et en général suf ; le nerf grand sympathique, 
une note de Hichat qui a éle omise dans le tevtc, et dont la véritable place est à la 
(m de ta page SD. 

■ Cet entrelacement neri'eui, émané principalement du ganpiion semi-lunaire, 
appartient à presque (du! le slème laseulaire abdominal, dont il suit les diver- 
ses rnmi fi rations. Il es!, dans la manière de voir ordinaire, une des divisions du 
grand sympathique; niais il inc semble que les idées des unatouiistes sur ce nerf 
imuorts.nl sont très-peu conformes à se qu'il est dans la nature. . 

• Ton! le monde se le rppreseiiîi 1 couinie un rord.in médullaire étendu depuis 
la léle jusque dans la région sacrée, eu.ovniit dans ce trajet diverses ramifica- 
tions au cou, à la poitrine et au bas-ventre, suivant dans ses distributions une 
marche analogue à celle des nerfs de l'épiiic, et lirmii son origine de ces nerf 
selon les uns, de ceuidu cerveau suivant les autres. Quel que soit le vont sous 
teijui-t on li' dé. i «ne. ^vnqiailiiqiie, intercostal, lris[ilaiidi«ique, elc, la manière de 
5 ~ - - 1 r . 'S':LM-r i-A iiuj.iq'zs la même. 

■ Je crois que cette manière est entièrement fausse . qu'il n'e liste réelle- 
ment aucud nerf analogue à celui qu'on désigne par ces mots, que ce qu'on prend 

« Ces centres nerveux sont les gingrlluns. Dissémines dans les différentes ré. 
[îîujis, ils mit [mis imo ai-lin:! i;i,li'|i. mLiitr [-1 i.iAi'. i:hiiri,ii t'ï! un f-nur [iHrli- 
culier qui envoie en divers sens une foule de raniifiraliom, lesquelles portent 
dans leurs organes rispeclirs loi irradialioiis ili: ri- fojer iluiil elles s" échappent, 
rarmi ces remil'n-aimo. . i|ij,-li(iii-i-iiiic> vont d'un ganglimi i l'autre'; et comme 
ces branches qui unissent le- ganglions fi i ri;cii! par leur ensemble uncespècede 
em J 1,11 r-. .nt' ii u . on a eu'i.idéic ee cordon comme un nerf isolé; mais ces bran- 
ches ne sont que des communications, de simples anastomoses, et uon un nerf 
anal. .--riio anï autres. 
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représente parfaitement toutes les conditions propres ù ce foyer 
intermédiaire entre la vie dite animale et la vie dite oiganique. 
Si le retentissement émotif a lieu dans la région épigasliiquc, 
c'est donc à ce plexus qu'il faut le rapporter. 

. r ( i* «t t. irai, que sou'eul - et co m orna. -a t. nos tout interrompues I] tu 
. Jm tujei». par eicn.pie. uu l*oolr..u>e un intervalle Irât-d.tliocl «Dire les p"itiotu. 
p«clora!r 1 1 lombaire dr reque l "0 ap|trl'i- suml <;i,i r sl!. .|uh. .|u. s. .i.l.-i- ruu|.e 

lombca. n»l dans I , . « (J ■■ . . s-a : 4 j ..,„ Mi.lt branche. iai>- 

le premier dorsal; que le volume d.' «s branches rarte singulière ment; qu'après 
atoir fourni une foule de divisions te sympathique est plus gros qu'avant d'eu 
avoir distribué aucune T 

■ Ces diverses considérations prouvent évidemment que les branches commu- 
nicanlet dt*' ganglions ne supposent pas plus un nerf continu que les rameaui 
qui passent de chueunc des paires cerviealii.. I.iniliaii-es un sji-recs. aui dem pai- 
res qui lui sont supérieures el intérieures. En effet, malgré ces Cuininmiicalinrij, 
: chaque paire d'une manière séparée, on ne fait point un nerf de leur 



■ 11 faut de mime envisager isolement chaque ganglion, et décrire les rameaui 
qui en naissent. 

■ D'après cela, je diviserai désormais dans mes descriptions, où j'ai jusqu'ici 
suivi la niarche ordinaire, lel nerfs eu deui grands systèmes, l'un émané du 
cerveau, l'autre des ganglions ; le premier est à centre unique, le second en a uu 

■ J'einminerni d'abord les divisions du système cérébral ; je traiterai ensuite 
ilu îiiiéiiic ili-s ^jogliuri-, qu'un priil suLiiniicr en ccui de la tète, du cou, du 
Ihftrai, de l'abdomen et du bassin. 

■ A la têle on Ironie le lenlif Libiir. iflni île jli.ki'l. celui de I» glande sublln- 



lunaire, le» lombaires, etc.. '(anale bassin les sacrés : voilà le» divers ccnlre 
Il faut isolément cuminer les ramifications, comme on cuusidéie celle du 

. Par ciemple, je décrirai d'abord le ganglion semi-lunaire, comme . 
pour le ccrvi'iu. l'uis j'eiainini'i-ai it's briuirlu 1 !., parmi lesquelles se plac. 



a se trouvent celles de eomnimrieation, la d : .H,„ ; -i: Mm a pu (no 

nue pour les ganglion, de la poitrine, du bassin ei il.'-. Imiilu s, i-L.- . la i'i'-- 

jn deviendra à peu prés ^(''uu jiIu pur uluiquc région. ■ 

.'Ile manière d'crnisijiiT les nerfs, en pU-.'ml une ilcuiarcalion sensible entre 
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La disposition du plexus solaire, ses relations avec les vis- 
cères thoraciques et abdominaux, expliquent parfaitement 
comment, ainsi que le dit Bichat, u le foie, le poumon, la rate, 
l'estomac, etc., tour à tour affectés, forment tour à tour ce 
foyer épigastrique si célèbre dans les ouvrages modernes. » 
Cette disposition et ces relations expliquent, en d'autres 
termes, comment de nombreuses irradiations, disséminant 

les deux graadfl systèmes, présente cçs systèmes tels qu'ils sont réellement dans 

n Quel anatomislc n'a pus été fr.'.ppé. en effet, (les di lier er.ee s eui si! Ir.invcnL 
entre les nerfs de l'un et de l'autre ? lieux du cenoau sont plus gros, moins nom- 
breux, plus denses dans leur tissu, ev poses il îles îariùtés asseï [ien fréquentes. Au 
contraire; ténuité extrême, nom lire leés-n niidêralile surtout vers le pleins, cou- 
leur grisâtre, mollesse de tissu rennrquidile, variéles tiiiéiiuunenl communes : 
voilà lei caractères des nerfe venant îles ganglions, si .vous en eiceplei ceux de 
communication avec les nerfs ccrébraui et linéiques uns de cens qui unissent mire 
eux ces petits rentres nerveux. 
■ - i D'ailleurs, cette division du système général des ncrls en deux nulrcs secon- 
daires s'accorde Ires-bien avec celle de la vie. Un suit, en effet, que les fonctions 
eilernes, les sensations, la locomotion, la voii, sont iuus la dépendance du sys- 
tème nerveui cérèural ; qu'au contraire la plupart îles organes servant aux fonc- 
tions internes tirent des ganglions leurs nerfs, et a>cceuxlc principe Je leur action. 
On sait que la sensibilité et la cunlraclililé animales naissent des premiers ; que 
là où les seconds se trouvent seuls il n'y a que la sensibilité et la contraclililé 
organiques. 

• J'ai dit ailleurs que le terme de ectie espèce de sensibililé et l'origine de ta 
contraciilitë correspondante, sont dans i'organc même o» on les observe ; mais 
peut-Étre ce terme et celte urigiue sont-ils plus éloignes, et existent-ils dans le 

«iioL'ii'io ilmil i'o:e;îiie i.vii-.l i.iirlï, t-oi e le terni,' de In scns-.liililé animais 

et l'origine lie la cnntraeldilé de même espèce se Iriniiciil Inojuors dans le Cer- 
ceau. Si cela est ainsi, comme les jrangl - sont très-multiples, on enurnit pour- 
quoi les forces de la vie organique no se rapportent point, nin,i que celles de la 
vie aiHiiiiili, à uo centre commun, 

■ Il est manifeste, d'après ces considération i. ip, il n'osislo. point de nerf grand 
sympathique ; que en qu'on désigne :iar r<: mut n'es! (puni assrmldajc île petits 
systèmes nerveux à fonctions isolées, mais à branches connu nuira nies. 

■ On conçoit donc ce qu'il faut penser des disputes des auatomisles sur l'origine 
de ce prétendu nerf lise dans la sixième, la cinquième paires, etc., celles du cou, 
du dus, etc ... 

■ Plusieurs physiologi s les ont eu sur les uaiiglimis il< s idées analogues à celles 
que je liens de présenter, en considérant ces corps comme de petits cerveaux ; 
mais il est essentiel de réalité:- ces vue; dans fa description, qui, telle qu'on la 
préscnle, donne une idée très-ineiaclo cl de ces centres nerveux et des nerfs 

• L'expression de oraneftet xuneata daananl unissants à Itl ou lit gan- 
glion, ele , ressemble a colle p«r laquelle un désignerait le cerveau comme nais- 
sant des nerfs dont il csl lui-même l'origine ■ 
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l'impression ganglionnaire, portent le retentissement émotif 
aux différents viscères de la vie organique, et comment « ee 
sont tantôt les organes digestifs, tantôt le système circula- 
toire, quelquefois les viscères appartenant aux sécrétions, 
qui éprouvent un changement, un trouble dans nos affections 
morales. » 

Nous avons dit et répété, dans les deux notes précédentes 
et dans celle-ci, que l'émotion et non la passion a son siège 
dans la vie organique. Le moment est venu de faire observer 
que cela ne doit point être entendu d'une manière absolue. 
Malgré l'obscurité dans laquelle l'émotion se produit, elle est 
accessible néanmoins à la conscience, à ce point que la volonté 
peut quelquefois la prévenir, la combattre et eu arrêter les 
effets. C'est par elle que nous sommes avertis de l'intensité de 
nos penchants et de la nature de notre caractère, lequel, dit 
llichal, appartient, comme le tempérament, à la vie organi- 
que ; c'est par elle que nous sommes avertis de la portée sen- . 
timentale de nos idées et de nos impressions. Elles se rappor- 
tent donc à celte série de phénomènes physiologiques qui, 
tout en se produisant dans les organes de la vie de nutrition, 
comme le besoin de respirer, la faim, la soif, etc., appartien- 
nent néanmoins û la vie dite animale par la conscience et par 
la volonté dont ils subissent l'empire. 

Note [M], Différence des forces vitales d'avec les lois physiques. 

Dans ce paragraphe, Bichat n'a pas eu l'intention d'énu- 
mérer toutes les différences qui existent entre les corps vi- 
vants et les corps bruts (1), puisqu'il mentionne ce seul ca- 



cèdeut ton Analemit générait. Nous croyons devoir reproduire ici le paragraphe 

. Lorsqu'on met d'un cote les phénomènes dont tes sciences physiques snnt 
l'objet, que. de l'autre, oh place ct-m iluu'- ; uiYii|:etjl les îckiwi j.liy.iuli^.iijiuis, 
on voit qu'un espace presque immense en sépare la nature et l'essence. Or, cet 
Intervalle mil de celui qui eiisle cuire les luis des uns et îles autres. 

■ Les lois physiques sont constantes, invariables; elles ne sont sujettes ni à 
augmenter ni û diminuer, Dans aucun cas, une pierre ne gravite avec pins de force 
vers la terre qu i l ui dinan-i: ; dans aucun cas. le marbre n'a plus d'élaslicilé, t ic. 
Au contraire, à chaque instant In icnsiliililé. la cnuliaclililO s'ciallcnt, s'abaissent 
et s'aliérenl ; elles ne sont presque jamais les mêmes. 
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rarlère dislinclif, ii savoir, que , dans les prcmifis, h's 
phéiioméiii'S sont irniguliers et variables, tandis i|no, dans If s 
seconds, ils sont réguliers et constants. Quoique l'harmonie 
des fonctions soit une des lois les plus incontestées de la vie, 

■ Il suit de là que tous .es phénomènes physiques sont constamment invaria- 
bles, qu'à lotîtes les éporpics, sous toutes les inlliiriires ils sont 1rs mimes; que 
l'on peut; par rnii-iCiiiirnl . lus prévoir, les jn-i-il i i c. lus rnlrulrr. On calcule la 

.chute d'un grue, le mouvement de" planètes, le cours d"un fleure, l'ascension 
d'un projectile, etc. ; la formule étant one fuit 'trouvée, il ne s'agit que d'en 
faire l'application à tous les cas. Ainsi, les graves tombent toujours scion l,i suite 

det distances, etc. An contraire, toutes les fonctions vitales sont susceptibles 
d'une foule de variétés Klles sortent fréquemment de leur degré naturel; elles 
échappent à toute espèce de calcul; il faudrait presque au la ni ,1c formules que 
de rat qui se présentent On ne peut rien prévoir, rien prédire, rien calculer 
dans leurt phénomènes : nous n'avons sur eui que des approi initiions, le plus 
souvent ni ime incertaines. 

■ Il y a deui choset dant les phénomènes de la vie, 1= l'étal de santé, i" celui 
de maladie: de là. drut sciences distinctes : la physiologie, qui s'occupe des phé- 
nomènes du premier état; la pathologie, qui a pour objet ceut du second. L'his- 
toire des phénomènes dans lesquels les r.irrcs vitales mit leur type naturel nous 
mène comme conséquence à celle des phénomènes où ces forces ton! altérées. 
Or. dans les sciences physiques il n'y a que la première histoire : jamais la se- 
conde ne te trouve, i.a pli; s i . , I . . i i- c>t nui mouvements des corps vivants ce que 
l'astronomie, la dynamique, riiydr.inLrpic, l'li;,lri>l;ili.|iic, clc, sonl i ceUi des 
corps inertes ; or, ces dernières n'uni poinl de sciences qui leur correspondent 
comme la pathologie correspond â la première, l'ar la tm'uie raison, loule idée 
de îiic-dicunicnl répugne dans les sciences physiques. In médicament a pour but 
de ramener les propriétés à leur type nalurcl r or. les propriétés physiques ne 
pctde.nl jamais ce type, n'ont pas besoin d'y être î-anirnérs. Kiindnns let sciences 
physique! ne correspond à oc qu'est la lliérapcu tique dans Ici physiologiques. On 
voit dune comment le caractère particulier d'instabilité des propriétés vitales est 
la source d'une immense série de phénomènes qui nécessitent un ordre tout pur. 
ticulier de sciences. Que deviendrait le momie, si les lois physiques élaienl sujet- 
tes am mêmes ngilalions, auv mêmes variaiiouj que les luis vitales? On a parlé 
beaucoup des révolulinns (lu i;'.. . h.-, des chilienne 'ils- qu'a éprouvés la lerrc, île 
cet bouleversements que les siècles onl lentement amenés et sur lesquels ils 
s'accumulent sans eu présenter il'aulrn! : ne, nuis verriez ,i chaque instant ces 
boulevcrscmenls. ces troubles générant dons la nalure, si Ici propriétés physi- 
ques portaient le même caractère que les vitales. 

■ Far là même que les phénomènes et tes lois sont si diiïérenls dans lés scien- 
ces physiques ci physiologiques, ces sciences ellcs-mciucs doivent essentiel le meni 
difTérer. La manière de présenter les faits et de rechercher leurs causes, l'art 
cvpt'riiiieulal. c'r.. Inal di.it privic:- une empreinte ilill'ereite ; e'esl ;ul contre -eus 
dans ces sciences, que de les enlreiuèlrr. fournie les sciences physiques oui été 
perfectionnées avant les plivvtilnj.-iques. on a cru éelaireir celles-ci ;n y associant 
les autres ; un les a eml>euuillé.>. ( Cciaii inévitable; car, appliquer les sciences 
physique* à la pli; siulo-ie, c'est ripliquer por les lois des corps inertes les pho- 
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il es! certain que la manière dunl ces foncliotl! s'exécutent 
échappe à celle uniformité, qui permet It's explications pliysieo- 
ehiiuiques et les For mutes mathématiques. « Cette instabilité 
des forces Vitales, dit-il (pourquoi ne pas dire plutôt cette 



, propriétés vitales, il n'a pu présenter ks 
llieii n'est plus »ague, pli» incertain que 
vital, etc., quand on n'en précise pu ri- 
criic ainsi, dans les sciences pl.ysiipics. 



I ■ r i ij t l> s miii siinlcs. ([tu n'. 
si vous place; parluiit rc* 
ce qui dépend de laflinilé 
entend rei jamais. Disons 



du mauvais chemin, ils eu uni pris de si tortucui, i 
aboutissant. 

■ Les esprits nrdinaircs s'arrelent, dans les liv 
sentent ; ils n'einhrasseid pas d'un seul coup d'icil 



le des principes suitanl 
à l'époque où il écrit. Hais t'est à celte impulsion 
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instabilité des pfte'iiomèiirs vitaux}, ci lie facilité qu'elles ont do 
varier ;'i chaque instant on plus ou en moins, impriment à tous 
les phénomènes vitaux un caractère d'irrégularité qui les dis- 
tingue des phénomènes physiques remarquables par leur uui- 

■ 11 est de la nature des propriétés vitales de s'épuiser ; le temps les usedaos 
. le. même corps. Kmlwes Mans le premier ir;.; restées comme si ationn sires dans 

l'âge adullc, elles s'affaiblissent et deviennent nulles dans les derniers temps. On 
(lit ipe [-i-.-.iu.'IIii-i-. av.ati! furnii- <j-.irl.|i.i-s -laines (l'bo:nuies, Mci-oha le fi'ii dn ciel 
pour les animer. Ce feu est l'emblème des prnpriélés vitales : tant qu'il brûle, la 
vil! se v mlient; elle s'anéantit quonil il s'éteint. Il est donc de l'cssevre de ci's 
j>[i:-[iri< li's de n'animer lu matière que pendant un temps détermina de l.i 1rs 
limiirs nécessaires de la vie vu contraire, constamment inhérentes à la matière, 
1rs peu prie le, piiysi.iucs ne I abandonne al j il n: ai- : aussi les corps inclues u'oiit-ils 
délimites à leur evistenre que celles nue te tiasard leur assigne. 

_ ■ La nutrition faisant passer sans cesse les molécules de matière des corps 
bruts aui corps v liants, et rêeiprnqur-ureirl. un peut évidemment cnnceioir la 
malière enniroe conslammenl pénétrée, dans l'immense série des siècles, des pro- 
priété physiques. I>s. pi „[irii':!is s'en emparèrent à la création, si je puis m'e»- 
primer ainsi; elles ne la quitteront que quand le monde cessera d'esi si cr. Eh bien, 
ni | lassant lie ! l :ïi p :. 3 a-jti'C par les rnrps vivants, pcrnh.ut l'espace qui sépare ces 
dem époques, espace que l'immensité mesure, en payant, dis-je. par les corps 
vivants, la matière s"; pénétre, par intervalles, lies prnpriélés vitales qui se tnm- 

■ Tent alors unies aui propriétés physiques Vuil.i dnne une p-andc différence dans 
la matière, pur rapport à ers dem espèce- île propriétés : elle ne jouit des unes 
que par intermittence ; elle pnssei'c l.-s mitres d'une manière conlinue. 

■ Je pourrais grossir ces considérations d'une foolc d'autre-, c] ni élabliraicnl de 
plus en plus et la dillcrence des lois [il;; si<;ucs d'.-r.ec ies lois vilalcs, et la diffé- 
rence ries phénomènes physiques d'arec les pli em. mènes vitaus, qui est une con- 
séquence de In première, et la différence de l'empreinte jénèrale el des niélluidrs 
lies sciences physiques et de. j h vsiu lui; rpies. qui es! une conséquence des dem ' 
autres. Je pourrais innnlrcr les corps inertes se f„rrnanl nu hasard, par la juila- 
pnsitïon ou par In combinaison de leurs ronlceulcs : les corps vivants naissent au 
contraire par une fonction déterminée, par la ^éniTaliun ; les uns croissant 
comme ils se SJ,ul [urines, par juvlapusitkni nu par combinaison de molécules 
nouvelles, tes autres par un inuuïrnicrii intérieur d'assimilation (pii cii(rc iliver- 

d'ili uvcuienl de composition et île ilee m :L| csilr.ii ; rcuv-l.i rclcr tnuj n 

dans le nié nu ■ « ■ 1 -i j I in I. 'rie. Ir, ii'rpr.u, rr d'an' ivs roi.Milorcu.n- .juo celles que les 
lois physiques président et que le hasard amène; les premiers cesser d'élre 
comme ils nnt commencé à èlre, par les lois mécaniques, par le rrotlcmcut ou 
par des combinaisons nouvelles ; les seconds i.Mïic dan, leur destruction naturelle 
un phénomène an. si cmislant (pie dans leur prnduclion ; les derniers passer tout . 
de suite à un état nouveau quand la v ie les a abandonnés, éprouver la putre- 
raclinn. Il ili'i.ier.-.ii n. etc.. qui r t.iieat m: Mes nupai:n.int, parer que, cm l.aii.ers 
parles prnpriélés vitales, les propriétés pUsiqucs étaient sans cesse releimes 
dans les phénomènes qu'elles ici. liaient p,-,, Moire; les outres, au contraice, ran- 
lervcr toujours les mêmes muMilii liions, i.io'une pierre, un mêlai, etc., eu se rom- 
pant, en se diss'di.int, (csscnl d'evister, leurs molécules resteront toujours dans 
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fnrmilé. » Ilirhat semble avoir été amené à mcnlionner loul 
particulièrement celle différence pour combattre les pvélen- 
lioiis que les nialci'ialisk's de son temps affectaient si orgueil- 
leusement de subordonner la science de la vie aux lois physi- 
ques et aux formules mathématiques. Nous reconnaissons 
volontiers que, dans cotte légitime attaque, Bichat a été, dans 
l'expression, plus loin que sa pensée. Celle-ci élait trop supé- 
rieure pour repousser le concours que les expériences physico- 
chimiques, contenues diins de justes limites, peuvent apporter 
à la. doctrine vilalisle. Ce concours doit être recherché, malgré 
l'étrange abus qui en a été Tait par des physiologistes dmïnents 
de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phénomènes 
vitaux échappent si complètement, ne saurait en être banni 
sans condition, malgré les singulières applications à la sta- 
tistique médicale qui en ont été laites par des praticiens d'un 
grand mérite. Ce ne sont point les recherches physico -chimi- 
ques ou mathématiques, mais ce sont les principes qui domi- 
nent cet ordre inférieur de recherches, qu'il faut repousser du 
domaine de la physiologie. La science de la vie reconnaît 
d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phéno- 
mènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en 
y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont 

le même état. Mais quelque* auteur» on! déii présenté en grande partie ce p>ral- 
èle : cnnlcntoni-noiu d'en tirer ta conséquence déjà souvent déduite da autres 
faits : je %cui dire la différence des lois qui président à l'une et à l'autre classe 

• Hais je dois indiquer ici une différence essentielle entre les propriétés vilains 




tic niiiliiinv n. ait principalement dons ce rlrniicr. Cuinliii'n Us mulaitics seraient 
faciles a étudier, si elles étalent dépouillée* de tout accident sympathique ! Mail 

à la lt-siini rti' l'organe m al ad "Q ne 

lions, des ahinrptions, des sécrélions. des voinisscinenls et devuicnietitl, de» 
rétentions d'urine. îles rriimiliioiis. etc.. est souvent bien loin du cerveau, des 
eiliaiants. des abwflwnla, des ((landes, lie l'estomac, des intestins, de ta nuià, 
des muscles volontaires, etC.7 i 
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soumises à l'empire d'une force supérieure qui les régit en les 
faisant servir à ses fins. R lïcoti naisson s l'empire Initial de 
la force de formation eu vertu de laquelle les êtres vivants 
naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transfor- 
mations des âges ; après cola mon Irons-nous empressés à 
appeler sur notre science les lumières de la physique- et de 
la chimie. ; . 

« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses 
inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression con- 
tinuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours de ter- 
miné, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant 
sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé- 
pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'a- 
voir en eux un type de changement qui peut bien être modifié 
par les choses du dehors, mais ne saurait être donné parelies, 
puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur 
influence (I). » 

Bichat n'a point fixé son attention sur cette force une et 
indivisible de formation progressive, qui est la vie, distrait, 
comme il l'était, par la conceplion de ses deux vies et de ses 
deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez 
compris que la vie se distingue surtout par la subordination 
complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde 
inorganique, se régissent.en vertu de lois propres, et affectent 
une si complète indépendance. 

Note[N]. Des deux espèces de sensibilité animale et organique. 

Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, pro- 
priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de 
la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se 
fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés 
d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre 
déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois 
en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se com- 
pliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres. 

Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont 
élé fuites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par 
Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus 

(I) Traité dt physiologie, Irod. par M, Jourdso, 1. 1 , p. S, 
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généraux de la vie, ceiu qui sont communs à lous les êtres vi- 
vants, lois que le développement des germes, la transformation 
des Ages et la nuti ilion proprement dile n'y sont point repi-é- 
senlés. La tovee de formation, eo d'autres tenues, qui est la 
force initiale, la force vitale par excellente, u'y est pas -môme 
supposée. Ce sont les phénomènes propres à une classe supé- 
rieure d'êtres vivants qui deviennent les types des propriétés 
vitales communes à tous ; c'est à des aptitudes spéciales que 
les propriétés générales empruntent leurs caractères, leurs for- 
mules et jusqu'à leurs noms. « 11 es! facile de voir, dit liichal, 
que les propriétés vitales 80 réduisent à sentir ou à se mou- 
voir. » Dans ces mots, l'illustré physiologiste a résumé toute 
sa doctrine. La sensibilité et la locomotion', observées seule- 
ment à un des degrés élevés de la hiérarchie des êtres organi- 
sés, descendront de leur rang, non-seulement pour devenir 
des propriétés communes à tous les tissus vivants, mais encore 
des forces et des lois communes à Ions les phénomènes vitaux. 
Jamais, sous des apparences aussi séduisantes, la physiologie 
ne s'était engagée dans une plus dangereuse voie. Je me trompe ; 
car Brown, à Kdituhourg, venait d'enseigner la même doctrine 
eu un langage un peu différent sans doute, mais avec un talent 
également remarquable. On sait queBichat, Broussais, et leur 
école, en fiance, Brera, llasoii, et leur école, en llalie, oi t 
adoplé, tout en en tirant pour la thérapeutique des conséquen- 
ces opposées, les errements du céléhre théoricien écossais. La 
sensibilité et la conlractililé organiques de Iticliat représentent 
parfaitement l'excitabilité de Brown, reproduite par Broussais 
snus le nom d'irritabilité (I}. Ce qui dislingue les propiiélés 
vitales de Bichal, c'est l'analogie qu'il a prétendu établir en fre 
elles et les aptitudes sensorio-motrices de la vie animale. Celle 
analogie est condamnée par la logique; car, dans la vie de 
nutrition, les faits prétendus de sensibilité et de conlractililé 
se confondent dans un seul et même phénomène, tandis qu'ils 

[1) L'analogie entre ta doctrine de llichat cl celle de Brown est 6i réelle, rjiic le 
liliiMuiopste français n'a vin s'cmpÉchcr. en parlant de l'alun du sang artériel 
sur l'organisme, de recourir « formules ijue le physiologiste écossais avait 
rmployecs. . 11 v a toujours cts trois choses, dit-il, dans IVicrciee dés force» 

résulte de leur contact mutuel. ■ P. 2J*. 
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sont complètement dislincls dans la vie de relation. Que signi- 
fiant d*ailli'urs cette sensibilité qui est insensible et cette con- 
tractilité qui est invisible? En supposant que ces propriétés de 
l'organisme soient réelles, peut-on les considérer autrement 
que comme des manifestations secondaires de la force vitale 
oii de formation ? Et Bichat les transforme en forces et en lois t - 
Heureux, s'il s'était borné à les présenter comme de simples 
formules, à l'aide desquelles les phénomènes se coordonnent 
et ne s'expliquent point, A ce titre, elles n'eussent point eu le 
danger, signalé par M. Hip. Royer-Collard , d'arrêter et d'em- 
prisonner la science dans des bornes trop restreintes, car les 
formules laissent le champ libre aux recherches et aux expli- 
cations nouvelles. 

En contondant sous un nom commun les faits de sensibilité 
ou de contradilité accessibles a la conscience et les faits d'exci- 
tabilité qui ont lieu à notre insu, Bichat a subi les tendances 
de l'époque oit il écrivait. Au commencement de ce siècle, tous 
les phénomènes de la vie, les actes moiaux, intellectuels,' 
comme les fonctions sensorio-moti ices et nutritives, étaient le 
résultat d'une propriété générale de l'organisme: la sensibilité. 
La sensibilité est distribuée à dés degrés différents dans les 
pai lies ; ici elle est obscure absorption ou obscure sécrétion; 
là elle est impression et mouvement; plus loin elle devient 
intelligence et volonté. Telle est la doctrine des sensualistes 
et en particulier deCahanis, exposée dans son ouvrage sur les 
rapports du physique et du moral de l'homme, « Celte sensi- 
bilité, disent à la fois Bichat et Cabanis, est commune à tous 
les organes... elle est plus ou moins abondamment répartie 
dans chacun... elle a mille degrés divers. Dans ces variétés il 
est une mesure au-dessus de laquelle le cerveau en est la 
terme, et au-dessous de laquelle l'organe seul excité reçoit et 
perçoit la sensation sans la transmettre. » Quelle confusion 1 
lies organes sécréteurs, tels que le rein, le foie, les glandes 
salivaires, etc., qui perçoivent la sensation! 

Que devient, dans ce langage barbare, l'intelligence hu- 
maine? Elle est le maximum de cette sensibilité animale qui 
elle-même est le maximum de la sensibilité organique. Elle se 
confond avec la sensibilité sous le nom de perception, demé- 
moire, d'imagination, de jugement, etc., et elle se confond avec 
la eonlraclililé sous le nom de volonté. N'esl-ce pas dire que 
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tous les phénomènes de la vie se réduisent à sentir cl à si 
voir!! Une pareille physiologie , nous l'avons dit, t 
s'appliquer ii l'homme. 

Note[0J. Desdeux espèces de contractantes, animale et organique. 

Bichat, dans le paragraphe qui précède celui-ci, a lai-ge- 
roeni usé des moyens d'explication que lui fournissait la pro- 
priété vitale désignée sous le nom de sensibilité. Les lecteurs 
ont pu admirer avec quelle facilité, au moyen de celte flexible 
propriété, tout s'explique dans la physiologie; mais ce qu'ils 
n'ont peut-être pas remarqué, c'est combien peu les fonctions 
vitales résistent aux. eau ses extérieures, sans lesquelles elles ne 
s'accompliraient point, et combien, au contraire, elles les ré- 

l'antagonisme que Bichat, dans sa définition de la vie, a établi 
entre les êtres vivants eL le monde physique. 

Il s*agit, dans ce paragraphe, de la ennfractilité organique 
et animale. Ainsi que Bichat le reconnaît, il n'y a dans la vie 
organique aucun intermédiaire dans l'exercice des deux facul- 
tés, le même organe étant le terme où aboutit' la sensation et 
le principe d'où part la contraction, u Dans la vie animale, au 
contraire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, 
celles des nerfs et du cerveau, fondions «jui peuvent, en s'in- 
turrompant, interrompre le rapport. » Nous demandons alors à 
quelles propriétés vitales appartiennent ces fonctions intermé- 
diaires qui ne relèvent plus de la sensibilité et qui ne relèvent 
pas encore de la conlraclilité. A cette question, nulle ré- 
ponse. 

Note [P]. Subdivision de la conlraclilité organique en deux 
variétés. 

Nous ne voulons pas abandonner l'importante question des 
propriétés vitales sans parler des rapports qui existent enlre 
elles et le système nerveux, rapports dont Bichal ne parle point 
dansée livre, où il se borne à mentionner le cerveau comme le 
foyerde la sensibilité et de la conlraclilité animales. Le le 
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Bichat répond : La sensibilité est organique, parce qu'étant en 
plus petite quantité 1 elle ne saurait s'irradier au cerveau. Quant 
h la seconde, il avoue ne savoir que répondre. Nous conce- 
vons cet embarras pour ce qui concerne la contraetilité ; mais " 
nous concevons moins encore qu'il ait pu se contenter, pour ce 
qui concerne la sensibilité, de l'explication qu'il nous adonnée. 

11 importe de sortir de cette sphère un peu nuageuse où l'il- 
lustre physiologiste semble avoir voulu se renfermer. D'après 
cela, posons d'abord deux questions : 1° A quelles parties du 
système nerveux se rapportent les faits de sensibilité et de con- 
traetilité dites animales? 2* A quelles parties du système ner- 
veux se rapportent les faits de sensibilité et de contraetilité 
dites organiques? Nous agiterons ensuite cette question, qui se 
rattache plus particulièrement an sujet de ce paragraphe : A 
quelles parties du système nerveux se rapportent lés faits de 
contraetilité organique, non musculaire et insensible? 

Avant de répondre à. ces questions, il est peut-être néces- 
saire de présenter quelques réflexions sur la division du système 
nerveux en système cérébro-spinal ut en système ganglionnaire. 
On sait que le premier de ces deux systèmes est regardé comme 
l'instrument immédiat des fonctions de la vie dite animale, et 
que le second est regardé comme présidant aux opérations^ de 
la vie dite organique. Bichat regardait le système ganglionnaire 
(le nerf grand sympathique ou t ri splanc unique) comme un en- 
semble de petits centres, ou cerveaux, ayant des fonctions 
propres et tout à fait distinctes de celles du système cérébro- 
spinal (encéphalo-rachidien). A cette disposition indépendante 
se rattachèrent, dans la pensée du physiologiste, les faits de 
sensibilité et de contraetilité qui sont inaccessibles à la con- 
science et à la volonté: Winslow, Johnslon, Reil, Wulzer, et 
un grand nombre de physiologistes, ont émis une opinion 
analogue. M. Brachet, qui a publié un très-remarquable tra- 
vail sur ce sujet, a beaucoup insisté sur l'action spéciale indé- 
pendante exercée par ce système sur les fonctions de la vie de 
nutrition. M. Longet, qui, dans son Anatomie et physiologie du 
système nerveux, a réuni tous les documents propres à nous 
éclairer sur cette importante question, ne conteste point la 
spécialité du rôle réserve* au système ganglionnaire dans les 
fondions de la vie organique; mais il en conteste positivement 
l'indépendance, parce que les ganglions du grand sympathique 
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reçoivent ('.es filets nerveux du système cérébro-spinal, et que 
la section de ces filets les rend incapables de remplir complè- 
tement les fonctions qui leur sont attribuées. Celte opinion de 
.M. lu douleur Longet est résumée par lui en ces termes : « Les 
faits sont loin de confirmer l'opinion dans laquelle chaque gan- 
glion sympathique est regardé comme un petit centre qui agît 
indépendamment de toute inlluence de l'axe cérébro-spinal. Si 
on ne peut nier aux rcnlluinents ganglionnaires une coopéra- 
tion active comme centre d'innervation, on est au moins forcé 
de reconnaître que leur action propre est insuffisante à l'on-, 
trelien fonctionnel du »mml sympathique (1).n, C'est sans doute 
à cette incomplète séparation que sont dues les relations étroi- 
tes qui existent entre 1rs phénomènes de la vie dite organique 
et ceux de la vie dite animale, relations eu vertu' desquelles la 
douleur est perçue dans les organes de la vie de nutrition, eu 
vertu desquelles des troubles sont apportés dans ces organes 
sous l'influence de causes morales, etc. 
- Nous pouvons répondre maintenant aux trots questions que 

1° Les fails de sensibilité et de contraclilité dites animales se 
rapportent au système nerveux encéphalo-rachidien. Ils s'exé- 
cutent au moyen de nerfs sensïlifs et moteurs parfaitement 
distincts à leur origine cérébro-spinale, et qui atteignent lej 
parties directement, c'est-à-dire sans traverser les ganglions 
du grand sympathique. Mais, ainsi que nous l'avons dit-plus 
haut, tout ne se borne pas, dans la vie dite animale, à des utils 
de sensibilité et de contraclilité. Il yad'une part les faits d Vu- 
tendemetit et de volonté, et do l'autre les fails de sentiment. 
Les premiers ont pour instruments immédiats les hémisphères 
cérébraux ; les seconds cmt à la fois pour instrument immé- 
diats 1rs hémisphères cérébraux et le système ganglionnaire. 
Quant aux fails de sensibilité et de cou t tactil lté qui sont inter- 
médiaires entre la vie animale et la vie organique, tels que la 
faim, la soif, le besoin de respirer, les mouvements instinctifs, 
ceux de la déglulilion, de la respirai ion, etc., ils appartiennent 
entièrement, par le3 nerfs qui en sont les organes, au système 
encéphalo-rachidien. La vie dite animale, considérée dans lus 
fonctions du Système nerveux encéphalo-rachidien, comprend 

(I) OuiMjccit*, t. n, p. C30.. 
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donc non-s^ulemenl les fait; du sensibilité avec conscience rl 
les faits de contraetilité avec volilion, niais encore les faits d'un - 
tendement, de volonté, les sens et tes mouvements intermé- 
diaires entre les deux vies. Les sentiments lui appartiennent 
par les idées, qui sont un élément indispensable. 

2° Les faits de sensibilité et de contraetilité dites organiques 
se rapportent exclusivement, selon Bichat, au système nerveux 
ganglionnaire. Ce qui est certain, c'est qu'ils s'exécutent dans 
les parties auxquelles parviennent seulement les nerfs du grand 
sympathique. Mais ces nerfs sont-ils tous d'origine ganglion- 
naire? Ne sont-ils pas, en partie au moins, originaires du centre 
cérébro-spinal ? Pour avoir traversé les ganglions du grand 
sympathique, les nerfs émanés de ce centre doivent -ils être 
considérés comme n'ayant plus une action propre? En d'autres 
termes, les centres nerveux en général, et la moelle épinière 
en particulier, doivent-ils être regardés comme complètement 
étrangers à la production des phénomènes de sensibilité et de 
contraetilité dites, organiques ? Telle n'est peint l'opinion de 
MM. Muller et Marshall-Hall. Nous venons de voir ce qu'en 
pense M. Longet. Ce physiologiste a prouvé par de nombreuses 
expériences : 1° que les faits de sensibilité et de contraetilité 
dites organiques ne se manifestent que très-imparfaitement 
lorsque les nerfs de l'axe cérébro-spinal qui convergent vers 
les ganglions ont été coupes; T que les mouvements imparfaits 
qui persistent pendant un certain temps ont lieu même après 
la sectiun des nerfs qui émanent des ganglions pour se rendre 
aux viscères. Les mouvements du cœur et des intestins sont 
dans ce dernier cas; et durent jusqu'à l'entier épuisement de 
la force nerveuse répandue dans les derniers filets nerveux. 
D'après tes mêmes physiologistes , il est des mouvements 
instinctifs et protecteurs des sensations externes, ceux de l'iris 
pour la vision, ceux du voile du palais pour l'olfaction, ceux du. 
muscle extenseur du tympan pour l'audition, qui ont lieu au 
moyen de, nerfs ganglionnaires ayant leur évidente origine 
dans les racines sensitives et motrices de l'axe cérébro-spinal.. 
La vie dite organique, considérée dans les fonctions du système 
nerveux ganglionnaire, comprend donc tous les faits dits de 
sensibilité produits sans conscience, mais susceptibles d'être 
aperçus par les mouvements qui les accompagnent, et les faits 
de contraetilité produits sans volonté, mais visibles et évidem- 
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ment musculaires, à la condition toutefois, selon les physio- 
logistes cités plus haut, que les nerfs sensitifs et moteurs de la 
vie animale interviennent dans 1rs fonctions des ganglions. 
. 3" Quant aux (ails de contractilité non musculaire et insen- 
sible, comme ceux que Bichat suppose exister dans la trame 
cellulo-vasculaire, où s'accomplissent la circulation capillaire, 
la nutrition interstitielle , l'absorption, l'exhalation, etc., dé- 
pendent-ils du système ganglionnaire exclusivement, comme 
le prétend Bichat, ou sont-ils indépendants de toute influence 
non euse, comme quelques faits semblent le faire croire î... 
Cette question sera mieux placée dans la note où il s'a- 
gira de l'influence de la mort du cerveau sur celle de tous les . 
organes. 

Noie \Q). De t 'éducation des organes de la vie animale. 

Tout ce qui constitue le sentiment et le caractère étant placé 
par Bichat en dehors de la vie animale, il ne saurait en être 
question dans les paragraphes où 11 truite dè l'éducation des 
organes de relation. L'éducation de ces organes n'a donc rien 
de commun avec l'éducation proprement dite, qui consiste 
précisément à diriger le moral de l'homme , c'est-à-dire ses 
sentiments, et, en dirigeant ses sentiments, à agir sur sa volonté 
et sur ses conceptions. Remarquez que Bichat ne mentionne 
pas même la volonté parmi les actes de la vie dite animale. 
Sensation, entendement et locomotion, voilà à quoi se réduisent 
les actes de cette vie. Exercer ces trois facultés, voilà ù quoi sa 
réduit pour Bichat le râle de l'éducation. Si recevoir les im- 
pressions sensoriales, les percevoir, s'en souvenir, rappeler 
les images, les comparer, et se mouvoir, constitue tout l'homme 
moral et intellectuel, nous demanderons où est le moral de 
l'homme ainsi mutilé . Jamais tableau ne fut calqué plus 
fidèlement sur la statue do Condillac. Où sont les sentiments, 
les désirs, les passions qui occupent le premier rang parmi 
les faits de sensibilité humaine? où sont les vives excitations 
ou les amers reproches de la conscience, les pieuses aspirations, 
les salutaires inquiétudes , etc.? Tout cela se confond avec le 
caractère, et se meut obscurément avec lui dans les profon- 
deurs inaccessibles de la vie végétative. Les pensées elles- 
mêmes qui alluignent une sphère étrangère aux impressions 
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sensorialcs, les rêves du pire le, les préoccupations du citoyen, 
les méditations du philosophe, les contemplations du mys- 
tique, etc., tout cela est encore enfoui dans les ténèbres de la 
vie de nutrition. Et les idées qui se répandent dans le monde 
à l'aide du langage parlé du figuré, qui ne reconnaissent ni les 
limites du temps ni celles de l'espace, et qui interviennent 
dans l'éducation des générations, où les placcrez-vous ? Dans 
ta vie animale, où toute opération de l'entendement est un 
résultat des impressions sensorialcs ? Dans la vie organique, où 
tout est aveuglement et fatalité 7 Reconnaissez que les phré- 
nologiatcs sont , dans leur système des prétendus organes de 
la vie animale , -moins oublieux de ce qui constitue l'homme 
moral et intellectuel ! 

Mais, dira-t-on , il s'agit de la vie animale, de celle qui est 
commune aux hommes et aux animaux , et conséquemment 
Bichat ne peut mentionner que les facultés communes à ces 
deux ordres d'êtres vivants. A cela je répondrai que la confu- 
sion devait être évitée en traitant séparément de l'homme et 
des animaux ; que d'ailleurs il n'est pas question de ceux-ci 
quand il s'agit de l'éducation appliquée au jugement, à la 
parole, à la peinture, à la prestidigitation, à la danse, etc. 

L'éducation n'est-elie pas la direction morale des hommes 
au moyen des idées qui, s'associant à des émotions et y puisant 
une force sentimentale, deviennent assez fortes pour créer des 
habitudes et diriger la volonté? 

N'oublions pas toutefois que , dans la pensée de Bichat , il 
s'agit de l'éducation des organes et non de celle de l'homme,- 
et que, au point de vue circonscrit où 11 s'est placé, avec la 
méthode qu'il avait adoptée, cette pensée devait être vraie sous 
certains rapports, inexacte e^ incomplète à plusieurs égards. 

Laissons donc de côté les considérations générales que semble 
réclamer un sujet aussi vaste que celui de l'éducation, pour 
nous arrêter à quelques faits spéciaux mentionnés par Bichat; 

11 dit qu'une somme déterminée de lorce a élé répartie eri 
général à la vie animale, et que celte somme doit rester tou- 
jours la même ; il eu tire cette conséquence, que l'activité d'un 
organe suppose nécessairement l'inaction dans un autre. Est-il 
donc vrai que l'entendement, dont la source est placée par" 
Hichat dans les sensations , ne peut su développer en mémo 
temps que ces dernières, rt que toute la dextérité manuelle 1 
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du chirurgien, laquelle suppose toujours l'iulervenlion de 
l'intelligence, soit Irès-hi compatible avec l'entendement et les 
sensations '.' 

Kl si une somme déterminée de force a été répartie à la vie 
animale, comment se fail-il que celle somme se distribue à la 
\ie organique, comme llicliat le dit quelques lignes plus loin, 
lorsqu'il compare l'ensemble des Coudions à une espèce de 
cercle donl une moitié appartient à la vie organique et dont 
l'autre appartient à la vie animale ? 

Celle contradiction lient à un abus trop fréquent qui con- 
sisle à formuler des lois générales pour expliquer les faits 
spéciaux sur lesquels notre attention est un moment Gxée. 

Plus loin, Bichatpose les bases de la doctrine de l'irritation, 
quand il semble croire, que, dans toutesles maladies, l'activité 
d'un organe s'accroU aux dépens des autres, comme si un 
surcroît d'intensité fonctionnelle dans un organe en était la 
maladie la plus ^ ordinaire. 

tout à fait exact Ce n'est pas la perfection dans les aclcs qui 
accroît la nutrition, c'est l'énergie un le frèqitent renouvellement 
d'une même excitation. La perfection ou l'adresse des mouve- 
ments tient à un fait d'association plutôt qu'à Un fail de nutri- 
tion. D'ailleurs, l'excès de nutrition est à la fois cause cl effet 
de l'énergie de Faction. 



Le tempérament physique et le caractère moral se con- 
fondent dans lu pensée de lïichat avec les conditions de la 
texture intime des organes ; ils sont l'un et l'autre inaccessibles 
à l'influence de la société. « Ils ne sont point, dit-il, suscep- 
tibles de changer par l'éducation qui modifie si prodigieusement 
les actes de la vie animale, car tous deux appartiennent à la 
rie organique (I), » 

(!) I! est .les pr.. rossions, des conditions sociales cl .les eiereica nmnutiqiici 
qui oui une influence Mien marquée nnn-sculomoni sur les organes de la vie de 
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Malgré cette formelle déclnralion, qu'il reproduit à la fin du 
paragraphe en des termes plus positifs encore, Bichat recon- 
naît pourtant que « réduirai ion peut modérer l'influence du 
caractère et perfectionner assez la jugement et la réflexion 
pour rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie 
animale, afin qu'elle résiste à l'impulsion de l'organique. » 
Ceci demande explication. 

Si l'éducation, pour Bichat, se réduit, ainsi que nous venons 
de le voir, à exercer les sensations, la mémoire, l'imagination, 
le jugement et la locomotion , comment peut-elle modérer 
l'influence du caractère ? La sensation la plus exercée, l'en- 
tendement le plus développé, la locomotion la plus active, ne 
peuvent-ils pas être mis au service des plus détestables senti- 
ments et du plus déplorable caractère ? Nous ne vovons pas 
comment l'exercice habituel des organes des sens, du cerveau 
et des muscles peut agir sur le moral de l'homme î Les grands 
scélérats ont-ils toujours manqué d'habiles et fortes concep- 
tions 1 Perfectionnez autant que vous le pourrez les actes de 
votre vie animale, telle que vous l'entendez, il n'en résultera 
point que vous les rendiez hostiles aux secrètes impulsions de 
votre vie organique. Si l'antagonisme existe, et vous l'admettez, 
n'est-ce pas à la condition <!e faire prévaloir dans l'esprit un 
ordre d'idées propres à combatlre les émotions dangereuses, 
à favoriser les émotions salutaires et à agir ainsi sur le carac- 
tère, dont les émotions sont l'expression accessible à notre 
propre conscience? Or, faire prévaloir dans l'esprit un ordre 
déterminé d'idées, ce n'est point seulement exercer l'entende- 
ment. Celui-ci peut être médiocrement développé et rechercher 
néanmoins ks pensées qui engendrent les' plus nobles émotions, 
comme il peut cire énergiquement développé et se complaire 
précisément dans les pensées qui engendrent les plus misé- 
rables agitations. 

D'après le rôle assigné par Bichat à l'éducation, les senti- 
ments et le caractère doivent donc être considérés comme 
échappant complètement à cette influence. C'est aussi ce qu'il 
affirme en termes positifs. S'il accorde après cela qu'elle peut 
modérer les tendances du caractère, en perfectionnant le jugn- 

tratuii, des eieiriiv; s-.n lo, icnipi'umonU et.-., sunt remarquables soi» 

ce rapport.. 
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ment et la réflrxitiU , nous devons voir dans celle, contradiction 
la conviction do l'honnête homme, qui cherche à se faire jour 
à travers l'arrangement systématique du jilt vsiologiste. 

I, 'erreur du pliysioloyisle consiste avoir réduit toute l'édu- 
cation morale et intellectuelle à l'exercice fonctionnel do 
quelques organes ou aji|i;(ivils <ie la vie animale, tandis qu'elle 
consiste à faire prédominer un ensemble d;idé>* propres à pro- 
duire les phénomènes d'innervation cérébro-ganglion naire, 
qui, dans les émotions sentimentales, remuent les profondeurs 
de l'organisme, et finissent par en modifier puissamment les 
conditions générales dosi-tires sous le nom dû [^mpériniieiil.s. 
Nous avons trailé ce sujet dans un autre travail. Dans la crainte 
de donner à ces notes une étendue trop grande, nous y ren- 
voyons nos lecteurs (I). 

Disons seulement que l'éducation trouve dans l'enseignement 
et dans les idées sentimentales un levier à l'aide duquel elle 
agit sur les émulions, et par les émotions sur le caractère et 
sur le tempérament lui-même. L'histoire des sociétés où pré- 
dominent les institutions guerrières, celle des peuples où 
rognent les enseignements mystiques, etc., en offrent des 
exemples remarquables. 

Noie [S] . La vie animale cesse la première dans la mort 
naturelle. 

Si le vieillard jugeait le présent d'après les impressions du 
passé, il serait plus indulgent pour ce qui se passe ^ous ses 
yeux affaiblis. Bichat accorde une trop grande part aux sensa- 
tions dans les actes de l'intelligence propres aux différents 
âges. Il y a, pour produire l'état moral et intellectuel du vieil- 
lard et celui de l'enfant, un ensemble de causes qui ne saurait 
se résumer dauslasimple intensité des impressions sensorialcs. 

La vie animale cesse la première dans la mort naturelle; 
cela doit être, puisque ce n'est pas dans l'ensemble des fonc- 
tions dont elle se compose que se révèle la vie proprement 
dite. Cet ensemble de fondions es! en quelque sorte superposé 
aux fonctions essentiellement vitales de nutrition et de repro- 

(I) JSssui tar 1rs jniaeiprs et lis limili r, fc la sei'cuti i/cs iiippurll <lu fky- 
tiaae et du nt,.rd ; V:eV Maison, ISIS. 
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duction s lorsque celles-ci se compliquent davantage. Bichat, 
en donnant le nom de vie aux faits de sensibilité et du contrac- 
ta lito animales, se trouve entraîné à établir entre les lieux vk( 
des analogies et des. différences qui sont tout à la fois subtiles, 
imaginaires et inexactes. Comment, d'ailleurs, l'activité des 
organes delà vie animale, qui se reposent si souvent et si long- 
temps, dont les fonctions sont. essentiellement intermittentes, 
s'épuiserait-elle plus prompte ment que celle des organes de la 
vie organique, de ceux surtout dont les fonctions sont conti- 
nues et remontent aux premiers instants de l'existence em- 
bryonnaire elle-même (1) ? 

Noie [T]. La tue organique ne finit pas dans la mort naturelle, 
comme dans la mort accidentelle. 

Bichat, dans ce paragraphe, distingue avec sa sagacité ordi- 
naire lus phénomènes propres à la mort naturelle des phéno- 
mènes propres à la mort accidentelle. Il importe néanmoins 
de Taire observer qu'il appelle mort naturelle la mort lente cl 
progressive du vieillard, la mort sènile ; tandis qu'il appelle 
mort accidenlelle la mort violente et subite par cause interne 
ou externe. Il resterait à mentionner les phénomènes propres 
à la mort, qui est le résultat d'une maladie plus ou moins 
longue. De celle-ci , Bichat ne fait pas mention. Or les expé- 
riences faites sur l'irritabilité musculaire, à l'aide des moyens 
irritants et galvaniques, sur les cadavres, ont montré que les 
phénomènes propres à la mort amenée par los. maladies sont à 
peu près les mêmes que ceux de la mort amenée par la vieil- 
lesse. En effet, comme dans la mort sénile, « l'ensemble des 
a fonctions ne cesse que parce que chacune s'est suceessive- 
«ment éteinte. Lus forces abandonnent peu à peu chaque or- 
«gane; la digestion languit; les sécrétions et l'absorption 
«finissent; la circulation capillaire s'embarrasse; dépérisse- 
nt ment des forces qui y président habituellement ; elle s'ar- 
k rute. Enfin la mort vient aussi suspendre dans lus gros vais- 
« seaux la circulation générale. C'est le cœur qui finit le 

(l) Sous parlons lies organes de lu cirruhli'Mj. ilv l'.ilia. . i-ji[itL,i , ,|u l' exhalation et 
de quelques seeri'liwis. Pii-hal nvail snrl.jul en vui;c?iiwi, lurs(|ii'il voulu! enroe- 

teriser La.vie (îi^aiiiq.ie 1 1 .i i- l'aliseur ■ il'j i:t-.~L-ui:t 1 1 tl.nis les finirions. Les fouc- 

tiuos digestives ut iiiid.iucs fjncli jus seevel'.iies sont reelleti^ul iiilcrniiUmilcs. 
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«dernier ses contractions; il est, comme l'on dit, Yultimum 
« morineus. » 

Le intime ordre de phénomènes s'observe dans la mort 
qu'amènent les maladies. Les expériences sur l'irritabilité 
musculaire, dont nous parlions tout à l'heure, démontrent que 
plus !a maladie a été longue , moins l'irritabilité persiste dans 
les muscles des cadavres , et que , entre toutes les maladies , 
celles qui ont le caractère typhoïde se distinguent par cette 
disparition de toute irritabilité. On sait qu'elle persiste à un 
très-haut degré, et pendant plusieurs heures, chez les hommes 
morts de mort violente , chez les décapités , par exemple , et 
qu'elle est nulle dans le cadavre des vieillards. 

Notl [U'. Déterminer comment la cet talion dtt fonctions du 
euw « sang ruuge interrompt celle du cerveau. 

Une giande erreur physiologique a été émise par Biehal, 
quand il u prétendu que le mouvement du sang, en se com- 
muniquant .iu toi veau, en entretient l'action et la vie. Cette 
erreur émise dans ce paragraphe sera souvent reproduite dans 
les paragraphes suivant-., où il s'agit de l'action de lacircula- 
limi, uoii-si ulernent sur le cei veau, mais encore sur les autres 
oieanes. Ce mouvement [.'existe point, et, alois même qu'il 
existerait, un ne comprend point comment il servirait à l'ac- 
complissement de* fonctions. Quant au cerveau, il est vrai 
qu'un mouvement alternatif d'élévation et d'abaissement s'y 
fait remarque! lorsque le crâne est mis à nu , ou que les su- 
tures en sont mal soudées ; niais ce fait, qui a donné lieu à de 
grands débats parmi les physiologistes , est aujourd'hui réduit 
a sa juste valeur. L'exposé de ces déliais et des faits qui y ont 
donné lieu se trouve dans l'ouvrage de M. Longet (I). Quant à 
la solution définitive du problème, il nous suffira, pour la 
faire connaître à nos lecteurs , de reproduire les propositions 
dans lesquelles ce physiologiste l'a résumée. 

« 1° Le cerveau ne se meut pas chez l'adulte tant que le 
crâne est intact; ii augmente de masse dans l'expiration; il 
diminue de masse dans l'inspiration ; mais son volume ne va- 
rie jamais. 

(I) Outrage cilé, t. ■, p. Ï.ù.'-ÎM, Acticti talltslé : Mouvement de Voit 
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« 2° 11 se meut chez les enfants tant que les sutures du 
crâne ne sont pas soudées; il se meut également lorsque les 
parois du crâne ont été détruites dans une plus ou inoins 
grande étendue pur des causes pathologiques ou des opérations. 

a 3° Sans tous les cas, ces mouvements sont dus à des alter- 
natives de turgescence et de dëplétion des vaisseaux du cer- 
veau , et non à une locomotion de cet organe : la locomotion 
du cerveau est impossible. 

« 4° Ces mouvements sont de deux sortes ; il est facile de 
s'en assurer sur les entants : les uns correspondent aux con- 
tractions du cœur; les autres aux mouvements respiratoires ; 
ces derniers sont les ptus étendus. 

o 5" La turgescence ou élévation du cerveau correspond à 
l'expiration ; elle est produite par la stase du sang veineux dans 
les veines encéphaliques et par l'afiluence plus considérable 
du sang artériel. L'abaissement du cerveau correspond à l'ins- 
piration ; il est produit par l'afflux du sang veineux encépha- 
lique vers les organes thoraciques et par le ralentissement 
concomitant de la circulation artérielle. » 

Le cœur à sang rouge n'agit donc point de deux manières, 
comme le prétend Bichat , sur les fonctions cérébrales. La se- 
cousse générale, née, selon lui, de l'abord du sang au cerveau, 
ne se produisant réellement point, toute la théorie qu'il a 
imaginée, toutes les expériences ingénieuses qu'il a tentées à 
cet égard, doivent être regardées comme non avenues. L'action 
vivifiaute du sang artériel reste seule pour témoigner de l'in- 
fluence du cœur à sang rouge sur le cerveau. Cette action 
vivifiante est démontrée par l'expérience. L'interruption de la 
circulation artérielle dans l'encéphale par la ligature simulta- 
née des carotides internes et des vertébrales entraîne presque 
toujours subitement la mort {I). Ou se demande comment la 
mort est produite aussi instantanément , quand on devait s'at- 
tendre d'abord à un simple affaiblissement des fonctions pro- 
pres du cerveau. C'esl ce qui aurait lieu, en effet, si la ligature 

chiens, ne donne Vs toujours le même rOsuItùt. Il onest qui ou lieu lie luceom- 

arriie niNIliljlciiiMt. Ci lit' ililltiwri' Ih.'nl ;i il.'s ,vi.i,!fim.iscs qui peuvent aroir 
lieu entre les i.nsi.;sin onct.' :j ii.j ^ ni J'auiiY-i artères «ne les carotide» inter- 
nes et les vortcbraki. Voy. Longet, ouirijjï cH4, (. i, p. SOS. 



330 



NOTES 



ne portait que sur les carotides internes; car la circulation ca- 
rutidienne est plus particulièrement eu rapport avec les hémis- 
phères cérébraux, cl par conséquent avec les perceptions, 
l'enlendemettl et les volitions. 11 n'est plus de même lorsque la 
ligature porte sur les vertébrales , dont la circulation est plus 
particulièrement en rapport avec le mésocéphale , le cervelet , 
et surtout le bulbe rachidieu qui exerce une influence si di- 
recte sur les mouvemenls de conservât ion en général, et en 
particulier sur les mouvements respiratoires. Si la ligature ne 
portait point à la fois sur les quatre artères, les résultats de 
l'expérience seraient fort incertains , car ces artères se sup- 
pléent aisément les unes les autres, grâce à la disposition par- 
ticulière d'une artère intermédiaire, dite communicante de 
Willis, qui leur sert de réservoir commun. 

Il resterait maintenant à savoir de quelle manière s'exerce 
l'action vivifiante du sang rouge sur l'encéphale et sur le sys- 
tème nerveux en général. S'agit-il uniquement d'un simple Tait 
de nutrition ou d'assimilation réparatrice! Dans ce cas, on ne 
comprendrait pas comment la mort est si subitement produite 
par l'interruption de la circulation artérielle. S'agit-il, outre 
cela, d'une excitation spéciale, pour nous servir de l'expression 
souvent employée par Bichat et quelques physiologistes mo- 
dernes, ou d'une sorte de sécrétion qui correspondrait à la pro- 
duction des esprits animaux et vitaux de l'ancienne physiologie 
et à la production des fluides nerveux de la physiologie con- 
temporaine? On pourrait croire, dans l'une ou l'autre de ces 
deux dernières hypothèses, que la circulation artérielle des 
centres nerveux étant interrompue tout à coup, la vie entière 
serait gravement compromise ; mais ces questions, dans l'état 
actuel de la science, sont insolubles par les expériences directes. 
11 faut s'en tenir à l'observation des faits et aux inductions ri- 
goureuses que cette observation nous fournit. 

Selon Bicliat , le sang artériel agit sur les organes de la vie 
animale, et en particulier sur le cerveau, en les excitant seule- 
ment, tandis qu'il agirait sur les organes de la vie organique, 
non-seulement en les excitant, mais encore en y appelant les 
matériaux nécessaires rmx fonctions qu'ils accomplissent (I). 
A quoi tient celle différence? Pourquoi l'excitation artérielle 

(1) Vojci la noie [X], 
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suffirait-elle aux premici's et ne su (lirait-elle pas aux seconds? 
Ne doivent-ils pas, les uns et les autres, puiser dans le sang 
rouge et les éléments de leur nutrition et les éléments de leur 
fonction? L'cxcitalïon seule rend-elle raison de celte quantité 
considérable de sang rouge nue reçoit le svstèmo nerveux, le 
cerveau surtout, qui en dépense, toutes choses égales d'ail- 
leurs, beaucoup plus que les autres organes, malgré les inter- 
valles prolongés et répétés i!e repos don ! il jouit et dont ceux-ci 
sont privés? Évidemment, une aussi énorme déperdition arté- 
rielle ne saurait être l'effet d'une simple excitation, à moins 
que sous ce mol on ne comprenne tontes les opérations mysté- 
rieuses de nutrition et de sécrétion qui doivent s'accomplir 
dans la profondeur des organes nerveux. — 

M. le docteur Bûchez a publié, il y a plusieurs années, un 
mémoire fort remarquable sur les rapports de la circulation 
artérielle avec les phénomènes- propres an système nerveux (1). 
Des faits nombreux qui y sont exposés, et que nous ne pouvons 
reproduire, il s'est élevé aux inductions suivantes ,- qui résu- 
ment son travail : 

o i°hnnévrosité (2), ou capacité de produire des phénomènes 
d'impressionnabilité et d'innervation, est en rapport direct 
avec l'intensité de la circulation dans le système de nerfs où 
l'on examine celle-ci. Elle augmente lorsque la circulation 
devient plus active ; elle diminue lorsque l'état inverse exïsle. 

(I) Eltal <fruni coordination ou théorie des pkèuonèries dxsyitimc nerveux, 

jour lui des proures. îles ui,Lli-iii.:5 et institutions médicales, vniume ïlll Ce 

mémoire a été ti-juMilmt :i lu suite Au son 'Imili cmplr.! de yhiUisouhie. Adop- 
tant pour poinl de dépari la formule énoncée dam ee travail, nous avons nnus- 
Mrmç traité Ion nue ment k même snj.it au point de me pliysiolo^iriue, liygiëni- 
quecl pathngêiii(|iip, dans noire ouvi-;ij:e intitule : Des Jouet ~«ms et des m-lliidiet 




^ loriur.rait lii-u ri la fuis à uni: dé|ierditiun médullaire et à nue déperdition 

artérielle. 



iî) m 11 tant renia n pie r, ilil M. ÏWt,r*. ip,r ce «,111: nous désignons ici parle moi 
de niemili rsl r.e iptc les aniidniiMes <:l les pli; „in Insistes appellent du nom de 
fluide ncn-ciu-. Lorsque je créai eu nnil «n-rosiiê, je le choisis pare* qu'il n di- 
luait une Jaculté, une fuite, une ijunntilé cl non nue nature. Ta science (eut 
varier sur la nature îles eléun-rils foudi-jniit-li îles ni-if», iiniis cl!.- ne | ru' r 
sur la faculté dort ils sont doués. • 



Digiiiz&a by Google 



u 2° La névrosité diminue un disparaît au fur et ù mesure 
se produit des phénomènes d'imprcssionnablUté et d'in- 
nervation, quelle qu'en soit la cause. 

« Suit que la circulât ton continue, suit qu'elle ait été sup- 
primée, l.i né v rosi lé disparaît de ta même manière ; niais si la 
circulation continue, la névrosité s'épuise moins vite, et elle 
i'st repruduiti; au bout d'un espace de temps appréciable ; si la 

fois épuisée olb ne ri'pariiit plus. 

« 3° Les phénomènes de la névrosité peuvent apparaître sous 
rinfluence de ceriaincs circonstances île nutrition, savoir : une 
accumulation de névrosité sur certains points, et un excès de 
circulation tendant à pousser cette accumulation au delà de la 
quantité normale. 

« 1° La deslruetiou do la névrosité est toujours locale, ainsi 
que la reproduction. Aulaut une excitation amène de phéno- 
mènes synergiques, aulaut il y a d'abolitions successives de 
névrosité, en tant qu'il y a de nécessités répétées de reproduc- 
tion. 

« o" La sensation ordinaire et la douleur ont pour origine les 
mêmes nerfs. (Il est des nerfs dont les impressions ne parvien- 
nent au cerveau que lorsqu'elles sont douloureuses.) 

« L'impression simple, comme le mouvement ordinaire, 
amène une Irès-pctite déperdition de névrosité. La douleur 
amène une très-grande et très-rapide déperdition de névrosité. 

« 6" Lorsqu'il y a suractivité locale de la eirculalion, la né- 
vrosilé locale s'accroit au point qu'une impression qui, dans 
l'état ordinaire, eût causé une impression simple, devient l'o- 
rigine d'une douleur. 

« Tuus les phénomènes nerveux sont intermittents, parce 
qu'ils nous représentent une succession de périodes de déper- 
ditions cl de reproductions de névrosité. 

« Plus la déperdition est grande"* dans un Instant donné, plus 
le besoin de réparation se fait rapidement sentir. 

« La fatigue esl le sentiment du besoin de réparation par- 
tielle ou générale. Le sommeil est l'expression du besoin et en 
même temps l'époque de la réparation générale. » 

M. Bûchez a compris ces inductions diverses dans la formule 
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portent comme s'ils avaient lieu dans chaque division spéciale dit 
système nerveux, par la déperdition successive d'une quantité 
accumulée dans les nerfs, déperdition dont la durée est en raison 
inverse de l'intensité des phénomènes, et en raison directe de l'ac- 
tivité de la circulation locale, c'est-à-dire dont la durée est d'au- 
tant plus courte que les phénomènes sont plus intenses, et d'au- 
tant plus longue que la circulation locale est plus active. 

Cette loi, qui résume la théorie la plus générale des phéno- 
mènes nerveux, est l'expression ri goure ose des faits observés. En 
appliquant à ces phénomènes les idées de quantité et de durée, 
elle donne sur leur ordre de succession des notions exactes et 
indépendantes des explications sur la nature des forces qui les 
produisent. 

Note [V] . De l'influence que la mort du cœur à sang rouge exerce 
sur la mort générale. 

Jusqu'ici Bichat ne s'est réellement occupé, relativement ù 
l'action du sang rouge sur la vie des organes, que du prétendu 
mouvement attribué par lui à l'abord de te sang; il a fait 
abstraction, comme il le dit lui-même, de l'excitation qui naît 
en eux de la nature de ce fluide, du contact des principes qui le 
rendent rouge ou noir. 11 s'agira maintenant de celle excitation 
elle-même. 

Bichat, après avoir décrit la mort successive des organes per 
l'inaction du cœur à sang rouge, se demande : « Pourquoi les 
forces vitales sont-elles encore quelque temps permanent', s 
dans la vie interne, tandis que, dans la vie externe, celles qui 
leur correspondent, savoir, l'espèce de sensibilité et de cou trac - 
tilité appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? 
C'est que, dit-il, l'action de sentir et de se mouvoir organique- 
ment ne suppose point l'exislenee d'un centre commun : qu'au 
contraire, pour se mouvoir et agir animalement, l'influence 
cérébrale est nécessaire. Or, l'énergie du cerveau élaul cleinle 
dès que le cœur n'agit plus, tout sentiment ut tout mouvement 
externes doivent cesser ù l'instant même. » On voit par cette 
réponse que Bichat est toujours dominé par celte idée de vie 
qu'il attache aux fonctions seusorio- motrices. On voit aussi 
qu'il regarde toujours le cerveau comme le foyer indispensable 
de la sensibililé et de la conlractilité animales. Il est démo:.tré 
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aujourd'hui que des mouvements parfaitement coordonnés de 
protection, d'expression et de cotiser vati on i et par conséquent 
les faits de sensibilité" auxquels ces mouvements succèdent, 
peuvent avoir lien après l'altération des hémisphères qui eonsti- 
tnent le cerveau proprement dit. Des expériences n ombreuses, 
faiies sur les vertébrés Inférieurs ou sur de très-jeunes mam- 
mifères, par Logallois, MM.. Magendie, Desmonlins, Flourens, 
Houillaud, Lotiget, etc., rendent ces laits incontestables. 

L.a doctrine île Bichat relativement au rôle du cerveau dans 
les faits de sensibilité et de contractllltë animales est donc 

gauiques, est-ce bien à l'absence d'un centre commun qu'ils 
doivent leur tardive extinction dans la mort générale? S'il 
s'agit, par exemple, des faits de cmitiwtilité organique sensible 
ou musculaire, leurs relations avec la moelle épinière sont au- 
jourd'hui admises par les physiologistes. Quant aux faits de 
cnmïactilité insensible, ou de simple tonicité, existent-ils réel- 
lement, et les faits désignes sons ce nom ne seraient-ils pas 
régis par des luis tout-à-tai! différentes? Ou a pu attribuer la 
iardive extinction de ces phénomènes vitaux à ce que, s'accom- 
plissait! lentement dans la trame cellulo-vasculeuse, ils épui- 
sent moins promplement la force nerveuse qui a été répartie; 
mais quelle explication pourra donner la raison de ces phéno- 
mènes de nutrition, de ealorificatipn même, qui ont lieu après 
la mort, lorsque la barbe et les ongles croissent et qu'une 
chaleur nouvelle semble revenir, et les formes affaissées par la 
maladie repreildre leur première expansion, ainsi que nous 

Bichat revient dans ce paragraphe sur le rôfe du cœur dans 
les passions pour expliquer la mort qui survient a la suite d'une 
violente émotion. La mort, dans ce ras, est due h la syncope. 
Or, la syncope reconnaît deux causes d'origines diverses : ou 
elle dépend du cerveau ou du cœur lui-même. En général, la 
syncope produite par les émotions est regardée comme d'ori- 
gine cérébrale; il serait difficile d'adopter une aulre manière 
de voir. Bichat tombe ici dans une exagération inévitable p 
n'avoir pas distingué dans les passions l'élément psycbo- 
bral, ou intellectuel, et l'élément e ~ 
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organrs abdominaux, lîn p.irlanL de l;i syncope qui sttecede aux 
passions, Bidhat- semble d'ailleurs rewiinaitre que lus préue- 
cupations propres aux passions interviennent comme causes 
antérieures à L'émotion syncopale. Tirules ces émotions qui 
tuent (elles sont plus rares qu'on ne le croirait d'après Biclial) 
ne se produisent jamais dans l'enfance ni chez les animaux. 
Tour qu'elles su produisent, il Tant que la pensée ait entrevu 
des conquèies agréables, des satisfactions nécessaires; il faut 
que l'imagination ait été mise en jeu par des désirs plus ou 
moins vifs ; il faut, enfin, que les idées sentimentales se soient 
fait jour. Or, dans les affections violentes dont il s'agit, l'idée 
intervient toujours; rapide et soudaine, elle agit toutàcoup sur 
le cœur au moyen de l'innervation cérébro-ganglionnaire qui 
eu résulte. Dans l'émotion, la modification fonctionnelle a bien 
lieu danslecœuroudanslosautrrsoiganes delà vie de nutrition,* 
mais la cause de cette modification a presque toujours son ori- 
gine dans le cerveau. Ce n'est pas à dire pour cela que celui-ci 
soit toujours primitivement alléré. H peut ne l'être quo secondai- 
rement, lorsque l'émotion réagit su ries idées, ou bien lorsque les 
viscèi es Iroublésdans leurs opérations réagissent sur les [onctions 
encéphaliques. L'action dont Bichat n'a pas parlé dans ce pa- 
ragraphe, nous devons la rappeler ici : c'est celle qui est exercée 
par les émotions pénibles et oppressives sur la prédominance 
des idées tristes et désespérantes. Cette action ne doit pas être 
confondue avec le trouble mécanique des contractions du cœur. 
Elle s'exerce sans doute au moyen d'une irradiation nerveuse à 
laquelle nous avons donné le nom d'impression ganglio-cêrébrale. 

Note [X], De l'influence que la mort du poumon exerce sur celle 
du cerveau. 

Bichat, dans des paragraphes précédents, en parlant de la 
mort des organes par celle du cœur, a résumé sa pensée eu 
ces termes : 

n Voici donc, en général, comment l'anéantissement de toules 
ics fonctions succède à l'interruption de celle du cœur. 

n Dans la vie animale, c'est 1° parce que tous ses organes 
cessent d'être excités au dedans par le s:iny el au dehors par 
les mouvements des parties voisines (toujinirs ce prétendu 
mouvement dont nous avons parlé dans une note précédente) ; 
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2" parce que le cerveau, manquant également de causes exci- 
tantes, ne peut communiquer avec aucun de ces organes. 

« Dans la vie organique, la cause de l'interruption de ses 
phénomènes est alors, 1° comme dans l'animale le défaut 
d'excitation interne cl externe des différents viscères (encore 
ce prétendu mouvement représenté par l'excitation externe); 
2" l'absence des matériaux nécessaires aux diverses Tondions 
de cette vie toutes étrangères à l'influence du cerveau, » 

Il résulterait de cette explication que le sang artériel faisant 
défaut dans les organes de la vie animale et en particulier dans 
le cerveau, ces organes cesseraient d'agir uniquement parce 
qu'ils seraient privés d'excitation ; tandis que ceux de la vie 
organique, placés dans les mêmes conditions, cesseraient 
d'agir, non-seulement parce qu'ils seraient privés de l'excita- 
lion artérielle, mais encore parce qu'ils manqueraient des ma- 
léiianx nécessaires à leurs fonctions. 

Néanmoins le cœur appartient à la vie organique, et Bicbat 
démontre dans le paragraphe auquel se rapporte celte note, 
que l'interruption du phénomène chimique de la respiration 
suspend l'action du cœur eu privant les fibres qui le compo- 
sent du sang rouge propre à les exciter el en les pénétrant du 
sang noir propre à les paralyser. 11 ajoute qu'il serait assez 
porté à considérer la mort par asphyxie comme un effet gé- 
néralement produit par le sang noir sur les nerfs qui accom- 
pagnent toutes les parties où circule cette espèce de fluide. » 
D'après celle hypothèse, les extrémités nerveuses qui se ré- 
pandent aux oi^anes sciaient elles-mêmes une source d'inner- 
vation à ajouter à celle qui a son siège dans l'axe cérébro- 
spinal et dans les ganglions du nerfirisplauchnique. Dès lors, 
l'iirlion du sang noir sur Ica organes delà vie de nutrition 
serait absolument la même que celle qu'il exerce dans le cer- 
veau lui-même, et la différence exprimée par Bichat dans les 
lignes reproduites plushaut n'existerait réellement pas. La seule 
différence à laquelle il faudrait s'arrêter consisterait dans la 
durée de l'une et de l'autre vie après l'intoxication veineuse (1). 

(I) Lps phénomènes de la \ic animale peuvenl ilrc suspendus sans que pour 
rclalrs ajjfiils il.' rolti- <.'.!■ srvmi frappes de mrjrt, puisqu'ils peuvent reconnue ri r 
leur Énergie Ton ■ urlV. lin leuaul cumph! de l-c fait la diffaeuce que août 



Digiiizca by Google 



DE L'ÉDITEUR. 



337 



A quoi lien! cetliî différence? Pourquoi l'influence du sang 
noir s'exerce-t-clle beaucoup plus promptement sur le cerveau 
et les autres organes de la vie animale que sur le. cœur et les 
autres organes de la vie animale, que sur le cœur elles autres 
organes de la vie de nutrition? C'est comme si nous deman- 
dions pourquoi les fonctions de ces derniers organes sont tou- 
jours en exercice, tandis que celles de la vie animale ont 
besoin de sommeiller périodiquement, en réclamant des in- 
termittences si fréquentes. De pareilles questions, dans l'état 
actuel de la science, doivent rester sans réponse. Pouvons- 
nous attribuer les phénomènes eu quelque sorte posthumes 
de la vie organique- à celle innervation partielle produite dans 
les extrémités nerveuses dont nouB venons de parler tout-à- 
r heure, innervation partielle dont le système encéphalo-ra- 
chidien', foyer de l'innervation générale, serait lui-môme dé- 
pourvu?... Pour admettre cette explication, il faudrait d'abord 
que la nécessité d'une innervation quelconque pour la produc- 
tion des phénomènes vitaux les plus simples, tels que la to- 
nicité capillaire et la nutrition interstitielle, fût parfaitement 
démontrée. Or cette démonstration n'est pas encore faite, 
malgré lesingénicusesexpériencesdeM. Brachet sur le système 
ganglionnaire des végétaux, et malgré les savantes recherches 
de M. de Blainville sur la matière nerveuse diffuse des animaux 
sans nerfs. 

L'action du sang noir sur le cerveau et sur les autres or- 
ganes est-elle due à la nature délétère de ce sang ou à la 
simple, privation des éléments propres au sang rouge ? Bichat 
reste dans le duule; <r il ne peut dire si c'est négativement ou 
positivement que s'exerce son influence. Tout ce qu'il croit, 
c'est que les fonctions du cerveau sont suspendues par elle. » 
La question n'en est guère plus avancée aujourd'hui, même 
après les expériences de M. Kay, qui est allé jusqu'à affirmer 
que le sang veineux, loin d'affaiblir la contracté té musculaire, 
l'accroît, au contraire, d'une manière sensible. Ce qui est cer- 
tain, c'est que, par la privation du sang rouge, l'extinction des 
forces cérébrales est plus prompte et plus complète que par 
l'afflux du sang noir. On sait que l'aspect des cholériques, 
frappés d'asphyxie et conservant néanmoins leur faculté de 
perception jusqu'à la mort, a été pour les physiologistes un 
sujet d'étonnemrnï, et que l'un des plus célèbres d'entre eux , 
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M. Ma^.m 'te, ébranlé par Pubscrvatinri de ce point exceptionnel, 
a cru pouvoir mettre en doute l'influence du sans veineux sur 
ii! cerveau, telle que tlichat l'avait caractérisée. Oj'oi qu'il en 
soi), l'observation et l'expérience semblent démontrer que le 
sang veineux est plutôt insuffisant que délétère. 

L'instantanéité de la mort dans la guillotine, que Bichat 
mentionne, nous ne savons pourquoi, à la flndè ce paragraphe, 
dépend moins de la présence du sang noir que de la suLite et 
complète Interruption du la circulation artérielle. La pendai- 
son, qui, lorsqu'elle laisse intacte la moelle cervicale, fait périr 
par asphyxie, est moins proinptement mortelle. C'est celte 
considération qui a fait prévaloir l'instrument de Gnillotin. La 
forme de décapitation imaginée par ce philanthrope fut ac- 
cueillie comme le plus expédilif et partant le moins doulou- 
reux des supplices de mort. Des discussions, toutefois, curent 
lieu, et des physiologistes prétendirent que la sensibilité sur- 
vivait à l'exécution. Serres, professeur à l'École de médecine 
de Paris, et Sœmmering, célèbre anlomisle de Munich, furent 
de ce nombre. Cabanis, médecin et législateur, descendit dans 
la lice pour prouver l'insensibilité du guillotiné. On alla jus- 
qu'à prétendre que non seulement la douleur, mais encore le 
sentiment du moi et lu volonté elle-même, persistaient quel- 
ques instants dans la têle séparée du tronc. Voici, au reste, 
un singulier et dernier écho de cette polémique demeurée 
cluse depuis la fin du siècle et plus intéressante pour l'histoire 
que pour la science. Nous l'empruntons à une note de M. le 
docteur Bardinat , insérée dans son édition des Recherches 
physiologiques sur la vie et lu morl, publiée eu 1824. 

péi-ai en 1*98, sous les auspices do feu M. Leclerc, professeur 
' du l'école de santé de Paris, viennent à l'appui de cette conclu- 
sion. Nous poursuivîmes un jour, sur plusieurs animaux, ce 
moi jusque dans ses derniers retranchements, L'ablation des 
quatre membres fut successivement faite sur un chien ; la section 
de la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet 
bien tranchant, au-dessus du bassin, et bientôt après au-iiessus 
du diaphragme; bien entendu quêtes deux sections ne furent 
faites qu'après avoir convenablement lié l'aorte. Pendant toutes 
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tyre en lui tranchant la tète. Après ce coup de grâce, la mâ- 
choire continuait à se mouvoir, comme elle le faisait aupara- 
vant à chaque cri, d'où nous concluons qu'il y avait encore 
volonté de crier, i Singulière o inclusion, en vérité ! ) 

« Depuis Cette époque, j'ai toujours conservé le désir de 
faire mie autre expérience, pendant laquelle ou prolongerait 
peut-être pendant quelque temps, la vie dans la tête séparée du 
tronc. Elle consisterait d'abord à transfuser le sang de l'une 
des carotides d'un chien dans l'une des mêmes artères d'un 
autre chien, selon le procédé indiqué par Biehut dans ce cha- 
pitre, et de manière que la carotide de ce dernier n'apportât 
au cerveau que le sang projeté par le cœur du premier, ce qui 
n'occasionne, comme ou le sait, aucune altération notable de 
la santé; à l'aire la même opération sur l'autre carotide, qui 
recevrait le sang d'un nouveau chien, et à procéder de la même 
manière en se servant de deux aunes chiens sur chacune des 
vertébrales avant leur entrée dans le canal de ce nom. Je ne 
doute point que l'animal ne vécût fort longtemps dans cet état 
(s'il était possible de remplacer par d'autres ceux qui fourni- 
raient le sang à mesure qu'il s'épuiserait), puisque le sang des 
quatre chiens, reçu par le cerveau du cinquième, serait rap- 
porté au cœur, comme lè sien l'était auparavant. On serait alors 
bien convaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait par- 
faitement indépendante des mouvements de sou propre coeur. 
Cette preuve une fois bien établie, on trancherait la lète au- 
dessous des vaisseaux en question, qui, malgré celle opération, 
n'en continueraient pas moins à porter au cerveau la sang des 
autres animaux, et je présume que la vie se prolongerait assez 
longtemps dam la (été, pour fixer définitivement nos idées sur- 
ce point. » 

Pourquoi un si beau programme est-il resté sans exécution ! 

Note (Y], De l'influence de la mort du cerveau sur celle du 
poumon. 

Après s'èlre demandé si c'est directement ou indirectement 
que le poumon cesse d'agir par la mort du cerveau, Bicbat 
s'est livré à des recherches, dont il a exprimé le résultat en ces 
termes: >( C'est indirectement que la mort du cerveau occa- 
sionne celle du poumon. » En d'autres termes; l'innervation 
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cérébrale n'influe sur la transformation du sang noir en sang 
rouge que pur l'intervention d'une fonction intermédiaire. 
Quelle est celle fonction? c'est celle des muscles respirateurs, 
sur lesquels le cerveau agit directement, selon Uichat, au 
moyen des nerfs phréninues. La mort du cerveau entraine donc 
celle du poumon eu dé termina ut la paralysie des nerfs phré- 
niques. 

[(appelons ici ce que nous avons dit souvent, à savoir, que 
Biclial ne parait pas attacher au mot cerveau une signification 
bien précise. Il eu a parlé souvent comme de l'organe central 
de la vie animale ; il en a parlé quelquefois comme de l'appa- 
reil spécial de l'entendement et de la volonté, et il le men- 
tionne dans ce paragraphe comme la source de l'innervation 
du nerf phrênique et des muscles respirateurs. Tant qu'il en- 
visageait le cerveau comme l'organe central de la vie animale 
ou comme l'appareil spécial de l'entendement et de la volonté, 
il proclamait que la vie organique en était en quelque sorte 
indépendante; c'est ce qu'il a dit et répété sous différentes 
formes. 11 n'en est plus de même, lorsqu'il le représente comme 
renfermant le principe d'action des nerfs propres au* mouve- 
ments respiratoires. Empêchez l'afflux du sang rouge au cer- 
veau ou faites-y parvenir du sang noir, la vie y sera suspendue, 
et cette suspension entraînera la mort parla paralysie des 
muscles respirateurs et par l'asphyxie qui en est la suite. 

Le cerveau n'est donc pas seulement le foyer de la vie ani- 
male; il n'est pas seulement l'appareil de l'entendement et de 
la volonté, puisqu'il tient sous son empire la fonction vivifiante 
par excellence, la respiration. Bichat croît échapper à ce re- 
proche d'inconséquence en disant ici ce qu'il n'a point dit dans 
la première partie de son ouvrage, à savoir, que les muscles 
de la respiration sont volontaires, et que par conséquent ils 
appartiennent à la vie animale. Alors même que l'action de 
ces muscles serait complément soumise à la volonté, ce qui 
n'est pas exact, puisque aucun homme décidé à' se suicider n'a 
pu encore la suspendre pour s'asphyxier sans le secours d'un 
instrument étranger, il n'en résulterait point que la vie orga- 
nique ne fut immédiatement liée par l'acte respiratoire à l'in- 
fluence cérébrale. 

Il importe donc, avant d'aller plus loin, que nos lecteurs 
distinguent le cerveau proprement dit qui se compose des deux 
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hémisphères, el dont les opérations sont en relation spéciale 
ïi'l'c l'entendement el les déterminations volontaires, du cer- 
/elel, du mésocéphale el delà moelle allongée, qui sont placés 
lu-dessous des hémisphères cérébraux , et auxquels sont ré- 
parties des fonctions distinctes, quoique très-difficiles û préciser 
par l'expérience. Tous ces organes, réunis aux tubercules qua- 
drijumeaux, constituent un ensemble appelé encéphale.Or, c'est 
à cet ensemble d'organes, regardés assez longtemps comme 
une masse indistincte, qu'on a longtemps donné le nom com- 
mun du cerveau. On s'aperçoit que IJichat n'était point parvenu 
encore à éviter celte confusion. 11 n'est donc pas surprenant 
qu'elle se montre dans son langage. Elle se Tait encore jour 
parmi les physiologistes modernes, au moyen des mots centres 
nerveux, centre cérébro-spinal, encéphale, cerveau même, em- 
ployés indifféremment par eux en vue de plusieurs phénomènes, 
en vue surtout d'un ordre de phénomènes complexes, dont le 
principe, vaguement rattaché au système en céphalo-rachidien, 
reste encore indéterminé quant aux diverses parties de ce sys- 
tème. Disons toutefois qu'il est certain et positif aujourd'hui 
que les nerfs sensilifs et moteurs n'ont point leurs racines dans 
le cerveau proprement dit, mais bien dans la moelle allongée 
et la moelle épiniore, et que ces origines sont parfaitement 
dislincles. 

Abordons maintenant la question soulevée par Bichat sur le 
rôle des nerfs propres ù la respiration, et sur celui du cerveau 
relativement à ces nerfs. 

Plusieurs expériences ont été tentées sur les nerfs pneumo- 
gastriques ou nerfs vngtics par un grand nombre de physiolo- 
gistes (i), elle plus grand nombre de ces expériences a eu pour 
objet l'appréciation de l'influence exercée sur la respiration 
par ces nerfs seuls ou réunis aux accessoires de Wiilis. Nous 
ne pouvons les rappeler ici ; qu'il nous suffise d'en énoncer les 
résultats. La ligature ou la section des nerfs vagues produit 
divers troubles, qui à leur tour déterminent lentement l'as- 
phyxie. Ces troubles sont : I» la paralysie incomplète de la 
glotte ; 2° l'exsudation qui s'opère dans les poumons; 3° l'alté- 
ration des phénomènes chimiques du poumon; l n suivant 

(1) Voy. Anulomie ri physiologie ilu tftlimt mritui , i>ar le il iclout Long, t, 
t. il, p. SCI, 576. Fonction! dn ii(r/j;iHiH»io-jnl(nVji.[j ri t/iinal. 
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Maycr, de Bonn, la coagulation du sang des vaisseaux pulmo- 
naires (i). 

Les nerfs vagues, qui proviennent, non du cerveau, mais 
de la moelle allongée, sont donc étrangers à l'excitation des 
muscles de la respiration. La section ou la ligature de ces nerfs 
n'amène donc point la paralysie de ces muscles, et n'anéantit 
pas directement les fonctions respiratoires. Bicliat ne s'était 
point trompé à cet égard; mais le rôle qu'il refusait âvec 
raison aux nerfs vagues appartient-il réellement aux nerfs 
plii'éuiqiu's (tu iliapliiïii-'Niutifjiies'; Ois nei l's, (in proviennent 
de la quatrième et en partie de la cinquième paire cervicale, 
et qui sont évidemment sous l'influence de la moelle allongée, 
foyer commun de tous les mouvements essentiels à la vie, n'en- 
trent que pour une faible part dans le système des nerfs respi- 
rateurs. Ces nerfs sont : 1" le nerf foetal, appelé par Ch. Bell 
nerf respiratoire de la face, qui agit sur les ailes du nez, sur 
i'oruiculaire des lèvres, le buccin ateur, etc.; 2» le rameau ré- 
eurreni ou laryngé inférienr des nerfs vague et spinal, qui agit 
sur la dilatation et sur la contraction de la glotte (2); 3° le nerf 
phrénique-, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire interne du 
troue, et qui détermine les contractions du diaphragme ; 4' le 
nerf spinal ou accessoire de Willis, appelé par Ch. Bell nerf 
respiratoire supérieur du tronc (3); 5° le nerf du muscle 
grand dentelé, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire externe du 
tronc; fl'les nerfs intercostaux, qui agissent sur la dilatation la- 
térale de la poitrine; "° les rameaux provenant de la première 
branche collatérale du plexus lombaire, et qui avec les inter- 
costaux agissent sur les muscles abdominaux dans l'expiration. 

Or, chacun de ces nerfs a une origine distincte, et lorsque 
les nerfs phréniques sont paralysés par la section delà moelle 
épinière au-dessus de leur origine, ceux qui prennent leur ori- 
gine au-dessus, dans la moelle allongée, continuent d'accom- 
plir leurs fonctions. 

Ce n'est doue point en suspendant l'action des nerfs phréni- 
rmes que la mort du cerveau anffine la mort du poumon , et 

([ .Huiler, Ph-jtMogit. livr. 111. sect. 1", rhop. VI. 

(3; Celle fourtion du ucif spinal lient d'être cunlcslee par SI. le docteur Ber- 
nard, qui le l-tgarili' euimue rli^liue J la phonation \Arcktni, ijcncialtt ifl mi- 

deemt, numtro d'avril isia.] 
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par elle l'asphyxie, il est donc dans la moelle allongée une 
partie C-ii Ions les nerfs respirateurs puisent l'h nervation qui 
leur est nécessaire : or, celle paille, nous le répétons, n'est 
point le cerveau proprement dit. 

En effet, malgré l' indépendance relative 'de l'action de ces 
différents nerfs, il exisle nue source commune d'où découle 
l'influence nerveuse qui régit tous les mouvements respiratoi- 
res. Celte source réside dans la moelle allongée, au Ijulbe ra- 
chldien. La lésion du bulbe met lin immédiatement à tous les 
mouvements respiratoires, non seulement â ceux qui sont sous 
la dépendance de nerfs vagues, mais encore à ceux qui sont 
soumis à l'influence de tous les nerfs spinaux. 

C'est pour cela que ces nerfs cessent alors bientôt de répon- 
dre à l'action tics stimulants. Le bulbe seul doit dune être 
considéré comme le lover central et l'organe régulateur des 
mouvements respiratoires, et la moelle épinicre n'en est que 
le conducteur. C'est à Legalloïs que nous devons la découverte 
de ce fait capital dans la physiologie. Par une série d'expé- 
riences nombreuses et variées, il a démontré que la source 
des mouvements respiratoires ne réside dans aucune autre 
partie de l'encéphale; que l'un peut extraire d'un animal, par 
portions successives et d'avant en arrière, en le coupant par 
tranches, le cerveau, le cervelet, et même une partie de la 
moelle allongée, mais que la respiration se suspend subite- 
ment aussitôt que l'on opère la section du bulbe au point qui 
correspond à l'origine du nerf vague : d'où résulte celte con- 
séquence incontestable, c'est que, de tout le système nerveux 
et de tout l'organisme, c'est le bulbe qui est la parlie la plus 
mortelle, pour nous servir de l'expression de Millier. M. Fluu- 
rens, qui s'est efforcé de déterminer d'une manière plus pré- 
cise encore que Legallois l'endroit de la moelle allongée dont 
la lésion est fatale, résume ainsi les données de ses expérien- 
ces sur ce sujet : « La limite du point central et premier mo- 
teur du système nerveux se trouve donc immédiatement au- 
dessus de l'origine de la huitième paire, et sa limite inférieure, 
trais lignes à peu près au-dessous de cette origine. Ce point 
n'a donc eu tout que quelques lignes d'étendue dans les lapins; 
il en a moins encore dans les animaux plus petits que ceux- 
ci : il eu a un peu plus dans les animaux plus grands, l'éten- 
due particulière de ce point variant comme varie l'étendue 
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totale de l'encéphale; mais, en définitive, c'est toujours d'un 
point, et d'un point unique, et d'un point qui a quelques lignes 
à peine, que dépendent la respiration, l'exercice de l'action 
nerveuse, l'unité de cette action, en un mot, la vie entière de 
l'animal. » Dans une communication récente faite à l'Académie 
des Sciences, (janvier 18S2), M. Flourens à cru pouvoir préci- 
ser davantage, en le circonscrivant dans un espace d'une ligne 
à peine, ce point vital, celte partie importante de la moelle 
allongée qui semble avoir sous sa dépendance toutes les fonc- 
tions respirât rices, et toutes les excitations nerveuses. 

Nous avons vu que la division des deux nerfs vagues n'en- 
traîne pas une mort subite, et que l'animal peut quelquefois 
survivre cinq ou six jours à celte lésion. Ce n'est donc pas 
seulement parce qu'il donne naissance à ces nerfs que la lésion 
du bulbe cause immédiatement la mort : c'est que la moelle 
allongée est réellement, comme l'exprime M. -Flourens,< le 
nœud vital du système nerveux. 

o Enlevez successivement, dit M. Louget, sur un jeune 
chien, par exemple, les lobes cérébraux, les corps striés , les 
couches optiques, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet et 
la protubérance annulaire, videz, en un mot, à peu près com- 
plètement la cavité crânienne, et vous verrez (le bulbe rachi- 
dien et la moelle demeurant intacts) les mouvements respira- 
toires continuer avec une grande régularité. Mais, lorsqu'à 
l'aide de deux sections transversales du bulbe, vous aurez in- 
tercepté un segment ou une rondelle renfermant l'origine de 
la huitième paire avec quelques filets radiculaires du nerf 
spinal, aussitôt tous les mouvements respiratoires, notamment 
les contractions du diaphragme, des muscles grand dentelé et 
intercostaux, s'arrêteront d'une manière brusque, l'animal 
péril* asphyxié , et pourtant les nerfs diapliragutatiques, res- 
piratoire externe du tronc (Ch. Bell) et intercuslaux, auront 
été épargnés à leur origine, » 

Il est donc évident que Bichat a commis une erreur en in- 
diquant l'origine. des nerfs p h ré niques comme le point où la 
lésion de la moelle entraîne nécessairement et subitement la 
mort par interruption de la respiration. - • 

11 s'est également trompé quand, faisant tardivement 
entrer les mouvements respiratoires dans la sphère de la 
vie animale, il les regarde comme dépendant directement 
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de l'influencé cénSbrale on du cerveau proprement dit. 

Note [Z*]. De l'influence que la mort ducerveau exerce sur celle 
du cœur. 

À l'exemple de Haller, Bichat a refusé au cerveau, à la 
moelle épinière et aux nerfs qui en proviennent loule influence 
sur les mouvements du cœur. Postérieurement à Bichat, de 
nombreuses expériences ont démontré que celle indépendance 
n'existait pas; mais on n'a pas encore déterminé d'un ma- 
nière précise et incontestable les limites de la connexion qui a 
lieu entre l'organe central de la circulation et le système ner- 
veux cérébro-spinal. Nous allons donc faire simplement un 
bref historique des recherches qui ont eu pour objet la solu- 
tion de ce problème. Legallois a voulu établir contre Bichat 
que le principe de l'action du cœur réside exclusivement dans 
la moelle épînière. 11 détruisit sur des lapins lantîit la portion 
dorsale, tantôt la portion lombaire de la moelle épinière. Dans 
tous ces cas, la mort arrivait au bout de deuxà quatre minutes, 
lorsqu'il opérait sur des lapins âgés do vingt jours, malgré le 
soin qu'il prenait de pratiquer l'insufflation pulmonaire. En- 
suite il expérimenta surdos lapins plus jeunes. Chez ceux-ci 
la vie se prolongeait plus longtemps après la destruction de la 
portion dorsale et surtout de la portion lombaire de la moelle ; 
mais, dans le premier cas, le secours de l'insufflation était né- 
cessaire au maintien de la vie. Toutes les Ibis qu'il opérait sur 
la moelle cervicale, la destruclion de cette portion anéantissait 
presque immédiatement la vie chez les lapins âgés, et fort 
promptemeul chez les plus jeunes. Cependant, comme cette 
lésion suspendait immédiatement tous les mouvements inspi- 
raloires du thorax, Legallois salait ellbrco d'y suppléer par la 
respiration artificielle. La désorganisation de la moelle tout 
entière au moyen d'une tige de fer faisait périr subitement l'a- 
nimal, quel que fût son âge. 

Legallois conclut de ses expériences : t- que le principe ner- 
veux qui régit les mouvements du cœur a sa source dans la 
moelle épinière, non pas dans une portion déterminée de cette 
moelle, mais dans sa totalité ; 2" que le grand sympathique 
n'est pas un neiT indépendant, mais qu'il a ses racines dans la 
moelle même, et qu'il a pour caractère propre de placer loules 
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les parties auxquelles il se diitribné, et par conséquent le cœur, 
sous l'influence motrice de la moelle épinière ; 3° que -la des- 
truclion de la moelle, en loul ou en partie, anéantit les con- 
tractions du cœur, ou du moins les affaiblit au peint qu'elles 
deviennent insuffisantes à entretenir la circulation ef à chas- 
ser le sang jusque dans le cerveau et la moelle épinière; 
4-que, la vie étant due à l'impression du sauf; artériel sur te 
système cérébro-spinal, c'est la cessation de cette impression 
qui cause la mort ; 5° que si le cœur pouvait encore, après 
avoir été complètement isoié du système nerveux, se contrac- 
ter assez énergiquemenl pour pousser le sang artériel jusque 
dans le centre cérébro-spinal, on vernit la vie porsisier, et que 
même :n. réussirait à Opérer par là imè résitrreXion véritable $ 
dans toute la force de l'expression. 

H restait h vérifier la légitimité de ces dernières conclusions. 
Alors Legallois fit le raisonnement suivant : si, après avoir 
opéré une destruction partielle de la moelle épinière, on lie 
certains vaisseaux, pour diminuer l'étendue du système vas- 
eulaire perméable au sang, les contractions du cœur devront 
alors être encore assez fortes pour entretenir la circulation 
dans cet espace réduit. Ainsi, plus on aura placé la ligature 
près du cœur, plus on aura de cette manière limité l'étendue 
du champ circulatoire, et plus devra être considérable la por- 
tion de moelle épinière que l'on pourra détruire sans inter- 
rompre la circulation. En conséquence, Legallois pratiqua sui- 
des lapins la ligature de l'aorte à la région lombaire, puis il 
détruisit la portion lombaire de la moelle épinière. Chez d'au- 
tres, après avoir décapité l'animal, il lia les carotides et les 
veines jUffoJairtB, et détruisit ensuite la portion cervicale de la 
moelle, toujours en ayant soin d'entretenir artificiellement la 
respiration. Enfin, dans une dernière expérimentation, il re- 
trancha toute la moitié postérieure du corps de l'animal, après 
avoir pratiqué la ligature des grands vaisseaux au-dessus de la 
division. Dans toutes ces expériences, selon Legallois, la circu- 
lation entre le cœur et les ligaiures persista plus ou moins 
longtemps, et même, dans quelques cas, pendant plus de 
trois quarts d'heure. 

Mais bientôt un nouvel observateur vin 
et le combattre également par des expérience* Se 
Philip, quand, par un coup asséné sur l'occiput, o 
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un animal, la respiration se suspend, mais l'action (in rrcnr 
persiste, et peut durée longtemps si on emploie la respiration 
artificielle. Si ou enlève complètement le cerveau etla moelle 
épinière d'un animal, les contractions du cœur continuent 
encore, mais elles sont plus faibles. En général, elles ne sont 
pas non plus anéanties par la destruction du cerveau et de la 
moelle au moyen d'une tige de fer rougicaufeu : aussi Wilson 
Philip conclut, comme Haller, que l'action du cœur est essen- 
tiellement indépendante du cerveau et de la moelle. 

Néanmoins, suivant les expériences du même physiologiste, 
l'irritation directe du cerveau ou de la moelle produit un effet 
marqué sur le cœur : ainsi il a vu les contractions cardiaques 
devenir plus rapides chez des animaux, sur le cerveau et la 
moelle épinière desquels il faisait tomber goutte à goutte de 
l'alcool. L'accélération était plus considérable quand il le ver- 
sait sur la portion cervicale de la moelle que dans le cas où il 
agissait sur ia portion lombaire. 

Le docteur Wilson Philip a en outre reconnu que l'effet 
produit sur le cœur parla destruction du cerveau et de la moelle 
dépend jusqu'à un certain point du procédé employé pour 
opérer cette désorganisation. Si on enlève complètement le 
cerveau en le coupant par tranches successives ; si on détruit 
lentement la moelle épinière au moyen d'un stylet rougi au 
feu, le cœur continue de battre encore longtemps, quoique 
plus faiblement qu'à l'état normal. Mais si on opère brusque- 
ment cette destruction au moyen de l'écrasement, par exem- 
ple, les mouvements du cœur s'arrêtent immédiatement. 

Le docteur Marshall a constaté que chez les poissons la 
circulaliou persiste Tort longtemps après la destruction de la 
moelle allongée. M. Flourens est parvenu, en expérimentant 
sur des oiseaux et des mammifères, chez lesquels il avait dé- 
truit la moelle épinière et même tout l'axe cérébro-spinal, à 
entretenir la, circulation beaucoup plus longtemps que n'avait 
pu te faire Legallois : ainsi, chez les lapins auxquels il avait 
enlevé le cerveau et la moelle épinière, il a vu les pulsations 
des carotides durer plus d'une heure; mais il avait soin de pra- 
tiquer l'insufflation pulmonaire. Ces deux physiologistes cepen- 
dant n'en admettent pas moinsque le cœur est jusqu'à un certain 
point sous la dépendance du cerveau et de la moelle épinière. 

« Si nous prenons en considération, dit J. Huiler, les expé- 
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rienccs des divers observateurs ; si nous les réunissons aux 
faits déjà connus, savoir, que le cœur arrache de la poitrine 
continue encore longtemps de se contracter, principalement 
le cœur des reptiles, des amphibies et des poissons; que les 
affections déprimantes du système nerveux diminuent l'éner- 
gie de ses battements ; que l'affaiblissement de la circulation 
suit l'affaiblissement de l'activité nerveuse, nous pouvons tirer 
les conclusions suivantes ; 1° le cerveau et la moelle épinière 
exercent une grande influence sur les mouvements du cœur; 
ses contractions peuvent , par leur intermédiaire, s'accélérer 
ou se ralentir, diminuer ou augmenter d'énergie; 2° l'action 
du cœur néanmoins persiste encore quelque temps après l'a- 
blation de la moelle épinière et du cerveau; mais ses mouve- 
ments sont beaucoup plus faibles, et la circulation ne s'exécute 
pas régulièrement, du moins pendant longtemps; 3° le cœur, 
lorsqu'il est arraché de la poitrine, et par conséquent n'est 
plus en rapport avec la plus grande partie du nerf sympathi- 
que, continue encore de se contracter quelques instants. » 

AI. le docteur Brachet fait dépendre cette contractilité du 
ganglion cardiaque sur lequel il serait parvenu à eipérimen- 
ter directement. 

Les (ilels nerveux du cœur viennent de la paire vague et du 
nerf dit grand sympathique. Ces filets pénètrent presque dans 
la substance musculaire de cet organe. 11 restait à déterminer 
quelle est, dans le résultat commun, la part due à chacun de 
ces deux ordres de nerfs cardiaques. La difficulté de celte dé- 
termination est extrême. 

Malgré les tentatives expérimentales des physiologistes sur 
le rôle des nerfs vagues et des nerfs ganglionnaires dans les 
contractions du cœur, il est sage de reconnaître que tout est 
encore confus sur ce sujet important, car l'excitabilité du cœur 
doit éprouver, dans les expériences mentionnées, des troubles 
variés qui interdisent une appréciation exac te des qi igincs aux- 
quelles on doit la rapporter. 

Plusieurs physiologistes pensent que, dans les passions, c'est 
par l'entremise des nerfs vagues que le cerveau modifie le 
rhythme et l'énergie des cou trac lions du cœur. Cette opinion 
est aussi la nôtre; mais il est possible que celte influence 
s'exerce également par l'hileiTiiëUiaii'e de la moelle épiimue. 
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Note [Z b]. Déterminer si l'interruption des fonctions de la vie 
organique est un effet direct ou indirect de la mort du cerveau. 

Avant d'aborder cette question, il pet utile de rappeler que 
sous le nom de cerveau , liiehat désigne vaguement l'appareil 
central de la vie dite animale, qui comprend à la fois les phé- 
nomènes d'entendement et de volonté, et les phénomènes de 
sensibilité et de locomotion. Or, ce rôle multiple que Bichat 
assigne au cerveau seul n'appartient point exclusivement à cet 
organe; c'est la centralité en céphalo-rachidien ne tout entière 
qui est le véritable appareil central de la vie animale. Quant 
au cerveau proprement dit, on sait qu'il n'influence point 
directement les fonctions de la vie organique; que la res- 
piration et la circulation n'en dépendent point immédiatement; 
que des Tails de sensibilité et de contractilité dites animales 
par Bichat se produisent sans son intervention, et que la plu- 
part de ces effets sont sous l'empire immédiat de la moelle 
allongée (1). 

D'après les considérations qui ont été présentées dans les 
notes précédentes, il ne s'agissait donc pas ici de déterminer la 
part d'action, directe ou indirecte, exercée par la mort du cer- 
veau sur la mort des autres organes, niais il s'agissait plutôt 
de déterminer la part d'action exercée sur ceux-ci par la cen- 
tralité encéphalo-rachidiennc. 

Mais avant d'agiter la question poséu en ces termes, rappe- 
lons la solution apportée par Bichat. 

(1) 11 est dé mon tri aujourd'hui qu'il esi des faits de sensibilité cl de contrac- 

duqucl les nerfs moteurs cicitenl des mouiciiit-nts l'uni illimité et correspondants 
lui Impressions reçues et apportées par les nerfs sensitifa. alors mime que les 
lobes cérébram ont elo enlèves r.u rj i l l- tnolc niimiiimieali'iii île la moelle avec le 
eerveiu a cti détruite. C'est par ce pouvoir njh-cr que t.i|.li(|uent plusieurs 
looilvcnieiili instinctifs. .1 siu luiil li s i.ijUY.Mniii -ciilnni i:lnl:'S involontaires 
dont nous avons parlé dans la unie [K ' . Un Ignorait, M temps <le Bkhal, ce pou- 
voir de la moelle, regardée alors comme un simple cordon ncrveui chargé de 
transmettre l'innervation cérébrale ; on ignorait aussi l'origine distincte, datu les 
cordons antérieurs et jumiui letiis. île colle moi;)!.-, des n. i-r, moteurs et des nerli 
sensitifs; cela sunït pour npli.|ioT la denoni million iap;iie île oor.cati donnée in- 
ilislinclcmenl par cet illustre pli; ïiolopïle h l'iip|iareil central de la rte sensu rio- 
molriceel ù l'amen l t[nTinl île I iiotciidcinDiil cl de la volonté. 
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D'après ce physiologiste, l'interruption des fonctions delà vie 
organique est un effet indirect de la cessation de l'action céré- 
brale, lîn d'autres termes, la mort du cerveau entraîne la mort 
de tous les autres organes au moyen d'agents intermédiaires 
qui sont les organes mécaniques de la respiration. Les nerfs 
phréniques n'étant plus excités par l'action cérébrale, et 1g 
mécanisme de la respiration étant par là interrompu, tons les 
troubles propres à l'asphyxie déterminent la mnvt générale. 
Voici la série des phénomènes qui, selon Bichat, arrivent alors: 
t" anéantissement de l'action céi éhiale ; '2 u cassation subite des 
sensations et do la locomotion volontaire ; 3° paralysie simulta- 
née dudiaphragmeet des intercostaux; 4° interruption des phé- 
nomènes mécaniques de la respiration ; 5° annihilation des phé- 
nomènes chimiques ; G" passage du sang noir dans le système à 
sang rouge; 7° ralentissement de la circulation par le contact 
du sang par le cœur et les artères, et par l'immobilité absolue 
où se trouvent toutes les parties, la poitrine en particulier; 
8" mort du cœur et cessation de la circulation générale; 0" in- 
terruption simultanée de la vie organique, surtout dans les 
parties où pénètre habituellement le sang rouge; 10" abolition 
de la chaleur animale, qui est le produit de toutes les fouet- 
tions; ti" terminaison consécutive de l'action des organes 
M -mes, qui sont plus lenls à mourir que toutes les autres par- 
lies, parce que Jes sens qui les nourrissent sont plus indépen- 
dant; de la grande circulation. 

La mort de tous les organes étant ainsi expliquée par l'inter- 
ruption des fonctions pulmonaires, la question se réduit pour 
liiehat ù revenir sur la théorie émise par lui, quelques pages 
plus haut, sur la mort du poumon par celle du cerveau. Or, 
celle théorie a été discutée dans la note [Y] ; nous n'y revien- 
drons pniut. 

Abordons la question telle que nous l'avons posée nous- 
même. 

Il s'agit de savoir si les phénomènes de la vie de nutrition 
sont influences directement ou indirectement par la central i lé 
en eép 1 1 alo -rach id i enue . 

Ne restons point dans le vague ; soyons clair et précis ; pour 
cela distinguons dans la vie organique diveis ordres de phé- 
nomènes. 

Au premier ordre appartient le mécanisme de la respiration. 
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Ainsi que nous l'avons établi dans la note [Y], les muscles' 
respiratoires sont placés immédiatement sous l'influence de 
l'innervât ion encéphalo-rachiilienne. Nous avons rappelé en 
même temps que le bulbe rachidien semble présider à l'en- 
semble des fonctions vitales. Est-ce uniquement en paralysant 
les nerfs de fa respiration que la lésion du bulbe amène in- 
stantanément la mort générale? Noua ne pouvons nous enga- 
ger ici dans la discussion de ce problème , qui , du reste, a été 
résolu affirmativement, quoique avec des explications diffé- 
rentes , par la plupart des physiologistes contemporains. 
M. Flourens, toutefois, semble être moins afflrmatif lorsqu'il 
fait dépendre de la lésion d'un point déterminé de ce bulbe , 
non-seulement la respiration, mais encore Yt'.rurcice de Faction 
nerveuse, Vumié de cette action et la vie entière de l'animal. 

Au second ordre appartiennent les faits de contractililé dite 
organique et sensible qui se produisent sans conscience dans 
1rs fibres musculaires du cœur, des intestins, de la vessie, etc. 
Ainsi que nous l'avons rappelé dans les notes [P] et [Q], ces 
phénomènes sont moins immédiatement soumis à l'innervation 
en céphalo-rachidienne. L'influence du système nerveux gan- 
glionnaire y prend une part très-grande selon quelques phy- 
siologistes, exclusive selon quelques autres. Ceux-là, et M. Lon- 
get est de ce nombre, font intervenir dans l'action du système 
ganglionnaire l'influence de la substance grise de la moelle; 
ceux-ci, 51. Brachel surtout, regardent l'action du système 
ganglionnaire comme étant douée d'une force d'innervation 
propre et suffisante. Selon nous, l'influence de la centralité 
en céphalo-rachidien ne sur la production des phénomènes de 
contractilité dite organique et sensible, s'exerce incontestable- 
ment, mais d'une manière indirecte et médiate; elle peut jus- 
qu'à un certain point être déterminée par l'expérience et par 
l'observation clinique. 

Au troisième onlre appartiennent les sécrétions. Comme il 
est des organes sécréteurs auxquels le système ganglionnaire 
seul fournit des nerfs, il semblait naturel d'en tirer cette in- 
duction, que les sécrétions sont exclusivement soumises à l'in- 
fluence de ce système. Mais cette induction n'a pas paru rigou- 
reuse à tous les physiologistes, dont les objections sont fondées 
sur ce que le système nerveux ganglionnaire n'étant point 
isolé de la centrante encéphalo-raeludieune avec laquelle il 
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a des relations nombreuses , doit nécessai rement ajouter à sa 
force propre colle qu'il reçoit de celle cent ralité. Trois éléments 
de démonstration sont produits à l'appui de cette doctrine, re- 
lativement aux sécrétions : l'observation des effets déterminés 
par les impressions affectives dans les sécrétions lacrymale, 
gastrique, bilieuse, salivairc , urinaire, mammaire, sperma- 
Ihrue, cutanée, etc., sécrétions qui peuvent être suspendues, 
augmentées ou altérées par ces impressions; 2° l'examen des 
résultats de l'expérimentation et surtout des vivisections diri- 
gées sur divers points de la centralité eu céphalo-rachidienne ; 
3" l'appréciation clinique des troubles qui succèdent aux lé- 
sions pathologiques de celte centrait té. Mais, de ce que les 
sécrétions sont modifiée» pur ces diverses causes , il n'en ré- 
sulte point que la question soit résolue. Ou ne conteste point 
l'influence exercée par les idées sur les phénomènes de la vie 
organique, au moyen du système nerveux ganglionnaire; on 
ne conteste pas davantage que l'intégrité de la centralité encé- 
phalo-rachidienne ne soit nécessaire à l'intégrité des fonctions 
de sécrétion. Quand on a la prétention de localiser les diverses 
actions nerveuses, il faut se garder de confondre ce qui appar- 
tient à un foyer présumé d'innervation spéciale avec ce qui 
appartient à l'unité vitale et aux relations générales des or- 
ganes entre eux. 11 ne s'agit donc pas de rechercher si la cen- 
tralité en céphalo-rachidienne exerce quelque influence sur 
les sécrétions, il s'agit de savoir si elle exerce sur elles une ac- 
tion propre au moyen d'une innervation spéciale et indispen- 
sable. Posée ainsi, la question doit être, à notre avis , résolue 
négativement. Les sécrétions ne subissent, en général, à la 
suite des impressions uM'eclives et des lésions de la centralité 
cncéphalo-rachidiennc, d'autres altérations que celles qu'y dé- 
terminent les troubles de la respiration, de la circulation et de 
l'innervation ganglionnaire provoquées par ces impressions et 
par ces lésions. 

Au quatrième ordre de phénomènes appartient la cal or ifi ca- 
tion. Des expériences ont été tentées pour apprécier l'influence 
exercée sur la température du corps par la centralité encépha- 
lo-rachidienuc. A l'occasion de ces expériences, qui ne prouvent 
absolument rien , nous répéterons avec M. Longet : « Assuré- 
ment il est bien permis de penser que les animaux mis en ex- 
périence se sont refroidis parce qu'ils étaient mourants, n En 
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troublant la ci renia lion, la respiration, l'innervation ganglion- 
naire, de pareilles expériences doivent nécessairement modifier 
la chaleur vitale; il serait absurde d'en conclure que la moelle 
épjnière renferme le principe de calorijication. 

Au cinquième ordre appartiendrait lu circulation capillaire, 
l'absorption, l'exhalation et la nutrition, qui sont les opéra- 
tions vitales par excellence, celles qui sont communes à tous 
les organes et à tous les êtres vivants , et qui semblent être le 
loyer, véritable de la calorifiealion. Selon Uacheltï et Fray, la 
moelle épiniére serait principalement chargée de présider à la 
nutrition. La plupart des physiologistes réservent ce rôle au 
système nerveux ganglionnaire. M. Longct ne peut se décider à 
dépouiller tout à fait h substance grise de la moelle épi nicre , 
qui y participerait , selon lui , avec le système des ganglions. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que la ccntralité encéphalo- 
rachidienne n'exerce qu'une influence fort indirecte sur les 
opérations vitales dites communes , à l'exception toutefois du 
bulbe rachidien, dont nous n'avons pas besoin de rappeler ici 
le tôle éminemment vivificateur. 

S'il était permis de résumer, au moyen de formules géné- 
rales, des faits m difficiles à apprécier e i qn> ri mentale ment, nous 
dirions : I" les phénomènes de la vie organique sont d'autant 
moins dépendants de la ccntralité cncéphalo-rachidienue qu'ils 
ont un caractère plus général , qu'ils exigent un mécanisme 
moins compliqué, et qu'ils s'identifient davantage avec les 
fonctions dites commuues, avec celles qui ont pour agent le 
tissu cellulaire ; 2" à mesure que décroît l'empire de la ccn- 
tralité encéphalo-raehidienne, on voit s'élever celui du système 
nerveux ganglionnaire. 

A l'action de ce système sont rattachés, par la plupart des 
physiologistes, tous les phénomènes de la vie organique. D'a- 
près Muller, un certain nombre de fibres grises et distinctes 
des autres. s'en détacheraient pour répandre dans tout l'orga- 
nisme l'élément excitateur de la nutrition. C'est encore à l'ac- 
tion vivifiante de ee système que M. Urachct et d'autres sa- 
vants expliquent la persistance de la vie intra-utérine et même 
extra-utérine chez les fœtus amyencéphales, c'est-à-dire entiè- 
rement privés de centrante encéphalo-raehidienne. 

Qu'il nous soil permis de poser ici une simple question : S'il 
est des êtres vivants ne présentant aucune trace de système 
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nerveux et chez lesquels s'accomplissent poin tant les opérations 
vitales communes, la nutrition, la calorillcation, etc., ces opé- 
rations doivent-elles être considérées, dans les animaux doues 
d'un système nerveux, comme étant nécessairement et direc- 
tement dépendantes de l'innervation, soit encéphalo-rachi- 
dienne, soit ganglionnaire? 

M. le docteur PMoux est, à notre connaissance, le seul phy- 
siologiste qui ait résolu négativement celle question. -Mais nous 
nous garderons Lieu de la discuter ici. 
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De Faction des artères dans la circulation ([), — Bichat assure 
que la contractilité organique sensible préside, dans le cœur et 
les gros vaisseaux, à la circulation. — On pourrait croire, dit 
M. Magendie, qu'il supposait que les grosses artères Influaient 
sur le cours du sang par une contraction active, analogue à la 
contraction musculaire; mais cette opinion n'est point la 
sienne. Il a voulu dire seulement que le sang continuait à se 
mouvoir dans les grosses artères uniquement sous l'influence 
du cœur. Celle contraction des gros (runes artériels a été, au 
reste, soutenue par plusieurs analombtes, et l'est même en- 
core à présent par quelques-uns. Il existe donc aujourd'hui 
trois théories principales relativement à la circulation. 

Dans la première, on soutient que toutes les parties du sys- 
tème artériel sont irritables, et qu'elles se contractent à la 
manière des tissus musculaires; plusieurs même ajoutent 
qu'elles peuvent ?e dilater spontanément, comme cela arrive 
à chaque instant au creur. Dans celle supposition, les artère» 
pourraient au besoin suture seules pour entretenir le cours du 
sang. 

Dans la seconde opinion, qui est celle d'Harvcy, et qui est 

(l)-KoU lient. Jh.g.ndia. 
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encore adoptée aujourd'hui, plus particulièrement, par les phy- 
siologistes anglais, ou affirme, au contraire, que les artères ne 
sont contractiles en aucun point ; que si elles se resserrent dans 
certains cas, c'est en vertu de cetle propriété commune à tons 
les solides, par laquelle ils reviennent sur eux-mêmes quand 
la cause qui les a distendus cesse d'agir. Les partisans de cetle 
opinion en concluent que les artères n'ont et ne peuvent avoir 
aucune influence sur le mouvement du sang qui les parcourt, 
et que le coeur est le principal et, pour ainsi dire, le seul 
agent de la circulation. 

La troisième opinion entln, celle qui règne maintenant le 
plus généralement en France, consiste dans la réunion des 
deux précédentes : on y considère les troncs et les principales 
branches artérielles comme incapables d'agir sur le sang; 
mais on attribue celte propriété aux petites artères, et l'on 
pense qu'elle est très-développée dans les dernières divisions 
de ces vaisseaux. Ainsi, dans cette opinion mixte, le sang se 
meut, par l'unique influence du cœur, dans toutes les artères 
d'un calibre un peu considérable; il se meut en partie sous 
l'influence du cœur, et en partie sous celle des parois dans les 
artères les plus petites, et enlin il est mû par la seule action 
des parois dans les dernières divisions artérielles. Cetle action 
des petits vaisseaux est aussi envisagée comme la cause prin- 
cipale du cours du sang dans les veines. - - 

Dans une question de cetle nature, les expériences seules 
peuvent fixer notre opinion. Celle-ci offre plusieurs points à 
éclaircir. 

Le premier et le plus facile à décider est de déterminer si 
les artères sont ou ne sont pas irritables. Le problème était en 
quelque sorte résolu relativement aux grosses ai tères par les 
expériences de Hallcr et de ses disciples, du Bichai lui-même, 
et par celles que M. Nysteu a lailes sur l'Iiomme. Afin d'avoir 
une conviction encore plus intime, j'ai cherché, par tous les 
moyens connus, à développer l'irritabilité dt'S parois arté- 
rielles; je les ai successivement soumises à l'action des insliu- 
ineuls piquants, des caus: iques et du ^rilvnniîiin 1 , e.t j. 1 n'ai ja- 
mais rien aperçu qui ressemblât à un phénomène d'irritabi- 
lité; et comme ceux qui soutiennent l'irritabilité des artères 
prétendent que si l'eu- n'aperçoit pas les contractions, c'est 
qu'on agit sur des animaux Irop petits, et chez lesquels les 
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cuels sont peu apparents en raison du petit diamètre de ces 
canaux, j'ai répète' l'expérience sur de grands animaux, des 
cbevaux, des ânes, et je n'ai jamais observé d'autres mouve- 
ments que les mouvements communiqués. 

Les grosses artères ne présentant pas de contraction, ou 
devait croire que les petites n'en auraient pas présenté da- 
vantage; mais comme parmi les physiologistes qui rejettent 
l'irritabilité des troncs artériels, les uns, comme Haller, ne 
parlent pas des branches, les autres leur accordent la contrac- 
tilitè, il fallait soumettre cette question à l'expérience : or, ces 
petits vaisseaux, comme les vaisseaux plus grands, sont restés 
parfaitement immobiles sous l'action du scalpel, des caustiques 
et du courant galvanique. 

L'irritabilité n'existe donc ni dans les grosses ni dans les 
petites artères. Quant aux dernières divisions artérielles, 
comme les vaisseaux qui les forment sont si petits qu'ils ne 
tombent point sous les sens, au moins dans l'état de santé, 
personne ne peut affirmer ni nier qu'ils soient irritables. Ce- 
pendant, si on s'en rapporte à l'analogie, on doit croire qu'elles 
n'ont aucun mouvement sensible. Dans les animaux à sang 
froid, en effet, il est facile de voir le sang circuler dans ces 
vaisseaux, et même passer dans les veines : or, ces vaisseaux 
eux-mêmes n'offrent aucun indice de contraction. 

fia ce que les artères ne peuvent agir sur le sang en se con- 
tractant à la manière des muscles, faut-il en conclure qu'ellis 
n'ont aucune action sur ce liquide, et qu'elles se comportent 
à peu près sons ce rapport comme des canaux inflexibles ? Je 
suis bien éloigné de lu croire. Si, en eflet, les artères n'avaient 
aucune influence sur le sang, ce liquide, mû par la seule im- 
pulsion du cœur, devrait, en vertu de son incompressibilité, 
être alternativement en mouvement et en repos. C'est, en effet, 
ce que pensait Bichat, et ce qu'il a avancé dans d'autres ou- 
vrages; c'est ce qu'a soutenu depuis, de la manière la plus 
formelle, 11. le docteur Johnson, de Londres. 11 est cependant 
très-facile de prouver qne ce n'est point ainsi que le sang se 
meut dans ces vaisseaux. Ouvrez une grosse artère sur un ani- 
mal vivant, le sjng s'échappera en formant un jet saccadé, il 
est vrai, mais conlinu ; ouvrez une pelite artère, le sang, eu 
sortant, Corme un jet uniforme. Les menus phénomènes ont 
lieu chez l'homme si lus arlè:ej sont ouvertes, soit par acci- 
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dent, soit dans les opérations de chirurgie. Le cœur ne pou- 
vant occasionner un écoulement continu, puisque son actiun 
est intermittente, il laut donc que les artères agissent sur le 
sang; celte action ne peut être que la disposition qu'elles out 
à se resserrer, et même à s'oblitérer entièrement. Bichat pense 
que cette tendance à se rétrécir n'est pas assez marquée dans 
les artères, pour expulser le sang contenu dans leur cavité. 11 
avance que le vaisseau ne revient sur lui-même que quand le 
sang a cessé de le distendre.. S'il en était ainsi, les artères 
équivaudraient à des canaux inflexibles, et le cours du sang 
artériel ne serait point continu ; mais on peut aisément dé- 
montrer que la force par laquelle se resserrent les artères est 
plus que suffisante pour chasser le sang qu'elles contiennent. 

Quand deux ligatures sont appliquées en même temps et à 
quelques centimètres de distance sur deux points d'une artère 
qui ne fournit pas de branches, on a une longueur d'artère 
dans laquelle le sang n'est plus soumis qu'à la seule influence 
des parois. Si Ton fait à cette portion du vaisseau une petite 
ouverture, presque tout le sang qu'elle contenait est aussitôt 
lancé au dehors, et l'artère se rétrécit beaucoup. Cette expé- 
rience, connue depuis longtemps, réussit constamment. En 
voici une autre qui m'est propre, et qui peut, ce me semble, 
mettre le phénomène dans tout son jour : j'ai mis à découvert 
l'artère et la veine crurales d'un chien dans une certaine 
étendue ; j'ai passé au-dessous du ces vaisseaux, près du bassin, 
un lien, que j'ai ensuite serré fortement à la partie postérieure 
de la cuisse, de manière que tout le sang artériel arrivât au 
membre par l'artère crurale, et que tout le sang veineux re- 
tournât au tronc par la veine crurale ; j'ai appliqué alors une 
ligatu. c sur l'artère crurale, et eu quelques instants ce vais- 
seau s'est vidé complètement dans la partie placée au-dessous 
de la ligature. 

Il est donc bien prouvé que la Force avec laquelle les artères 
reviennent sur elles-mêmes est suffisante pour expulser le sang 
qu'elles contiennent. Mais de quelle nature est ce resserre-', 
mont? Nous avons prouvé qu'ii ne peut être attribué h l'irri- 
tabilité. Tout porte à croire qu'on doit le rapporter à l'élasti- 
cité très-grande dont jouissent les parois artérielles , élasticité 
qui est mise eu jeu dès que le cœur pousse une certaine quan- 
tité de sang dans la cavité de ces vaisseaux. Celte propriété des. 
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artères élan t connue, il est aisé île concevoir comment, l'agent 
principal du mouvement artériel étant alternatif, le cours du 
liquide est cependant continu. L'élasticité des parais artérielles 
représente celle du réservoir d'air dans certaines pompes à jeu 
alternatif, et qui pourtant fournissent le liquide d'une manière 
continue. 

Il ne suffit pas de reconnaître l'espèce d'influence qu'a le 
resserrement des artères sur le mouvement du sang artériel : 
il faut savoir si ce resserrement n'influe pas d'une manière 
sensible sur le cours du sang dans les veines. C'est ce qu'éclair- 
cit l'expérience suivante : mettez à nu, comme dans l'expé- 
rience précédente, 1" artère et la veine crurales d'un chien ; liez 
fortement le membre, en ayant le soin de n'y pas comprendre 
ces vaisseaux ; liez ensuite la veine crurale, et faites-y, au-des- 
sous de la ligature , une petite ouverture d'une ligne ou deux 
de longueur ; le sang coule en formant un jet continu. Si l'on 
comprime l'artère de manière à y intercepter le cours du 
sang, le jet continue encore quelques instants; mais on le voit 
diminuer sensiblement, à mesure que l'artère se vide. 11 cesse 
enfin tout à fait dès que l'artère est entièrement vide ; et quoi- 
que la veine reste distendue par le sang dans toute sa longueur, 
le-liquide ne sort plus par la petite plaie. Si ou cesse alors de 
comprimer l'artère, le sang s'y précipite avec force, et presque 
au même instant il recommence à couler par l'ouverture de la 
veine, et le jet se rétablit comme auparavant. Si l'on gène le 
cours du sang dans l'artère , on n'a qu'un faible jet par la 
veine; il en est de même si l'on intercepte et permet alterna- 
tivement le passage de ce liquide. 

Je rends le même phénomène évident d'une autre manière ; 
j'introduis dans l'artère crurale l'extrémité d'une seringue 
remplie d'eau à 30 degrés ; je pousse lentement le piston , et 
bientôt le sang sort par l'ouverture de la veine , d'abord seul 
et ensuite mêlé a l'eau, et il forme un jet d'autant plus consi- 
dérable que l'on presse le piston avec plus de force. 

Prouver, comme nous l'avons fait, que le cœur conserve 
une influence manifeste sur le cours du sang dans les vais- 
seaux capillaires, ce n'est point avancer que ces vaisseaux n'ont 
point d'action sur la mouvement de ce fluide. Une foule de 
phénomènes physiologiques établissent, au contraire, que les 
capillaires peuvent se prêter avec plus ou moins de facilité au 
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passage du sang, et par conséquent influencer sensiblement sou 
cours. 

Du prétendu soulèvement de l'estomac dans le vomissement (i) . 
— Dans aucune circonstance l'estomac ne se soulève, comme 
le dit Bichat. L'opinion que l'estomac se soulève dans le vo- 
missement a pris naissance dans un temps d'ignorance, et l'on 
a droit de s'étonner qu'elle ait trouvé jusqu'à nos jours des 
partisans. Ce n'est pas qu'on l'ait consomment suivie; Bayle 
et P. Chirac l'avaient combattue par des expériences; Senac, 
Van Swiélen, Duverney, s'élaient déclarés contre elle; mais 
Hallcr, en l'adoptant , changea tout à coup les esprits , et fixa 
les incertitudes de ce grand nombre de physiologistes qui, ne 
prenant pas la peine de Taire eux-mêmes dos expériences, ai- 
ment à se reposer sur la foi d'un nom fameux. Certainement, 
en physiologie, les opinions de Hallcr sont en général d'un 
grand poids ; mais c'est qu'avant de les énoncer en proposition 
générale, ce sage observaleur avait coutume de répéter un 
grand nombre de fois les expériences sur lesquelles il les fon- 
dait : or, dons ce cas, il n'a pas assez douté de l'usage de l'es- 
tomac dans le vomissement. 

Il a fait quatre expériences seulement, moins pour s'assurer 
que te phénomène existât que pour le voir Lel qu'il le suppoT 
sait. Il est bien difficile , même pour le meilleur esprit, de se 
dépouiller, en observant, dos idées r eçues précédemment sans 
examen. On peut donc croire que dans cette circonstance Hal- 
lcr a vu légèrement. Ces considérations m'ont déterminé, il y 
a quelques années , à m'assurer par moi-même de ce qui se 
passe dans le vomissement, et de la part qu'y prend l'estomac. 
Je rapporterai brièvement les expériences que je tentai à ce 
sujet. La première fut laite sur un chien de moyenne taille, 
auquel je fis avaler si* grains d'émé tique. Quand ce médica- 
ment eut excité des nausées , j'incisai la ligne blanche au ni- 
veau de l'estomac, e( j'introduisis mon doigt dans l'abdomen, 
A chaque nausée, je le sentais comprimé assez fortement en 
haut par le foie, qu'abaissait le diaphragme, et en bas par les 
intestins, que pressaient les muscles abdominaux. L'estomac 
inc paraissait aussi comprimé ; mais au lieu de le sentir se con- 
tracter, il me semblait, au contraire, augmenter de volume. 

Il) Noie de H. Ma^ndie. 
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[.es nausée;, cependant, se rapprochaient de plus on plus, et 
1rs efforts plus marquas qui précèdent lu vomissement su ma- 
nifestaient. La vomissement enfin se montra, et alors je sentis 
moii doigt pressé avec une force vraiment extraordinaire. 
L'estomac se vida d'une partie des aliments qu'il contenait; 
niais je n'y distinguai aucune contraction sensible. Les nau- 
sées ayant cessé quelques instants, j'agrandis l'ouverture de 
la ligne blanche afin d'observer l'estomac. Aussitôt que l'inci- 
sion fut agrandie, l'estomac vint s'y présenter, et lit effort 
pour sortir de l'abdomen ; mais je m'y opposai en le compri- 
mant avec la main. Les nausées recommencèrent au bout de 
quelques minutes, el je ne fus pas peu surpris de voir l'es- 
tomac se remplir d'air à mesure qu'elles se rapprochaient. En 
très-peu de temps l'organe tripla de volume; le vomissement 
suivit bientôt celte dilatation, el il fut sensible pour toutes les 
personnes présentes que l'estomac avait élé comprimé saus 
avoir éprouvé la moindre contraction dans ses fibres. Cet or- 
gane se vida d'air el d'une portion d'aliments; mais, im- 
médiatement après la sortie de ces matières, il élail flasque, et 
ce ne Tut qu'au boni de quelques instants que, se resserrant 
peu à peu sur lui-môme, il reprit à peu près les mêmes di- 
mensions qu'il avait avant le vomissement. Un troisième vo- 
missement eut lieu, et nous vîmes se reproduire la même série 
de phénomènes. 

Afin de savoir d'oii venait l'air qui, pendant les nausées, 
distendait l'estomac, j'appliquai une ligature sur l'estomac, 
près de l'ouverture pylorique, de manière à fermer la com- 
munication qui existe entre cet organe et l'intestin grêle, et 
je fis avaler au chien six autres grains domotique en poudre. 
Au bout d'une demi-heure, le vomissement reparut accom- 
pagné des mêmes phénomènes. Le gonflement de l'estomac 
par l'air fut au moins aussi marqué que dans l'expérience pré- 
cédente; du reste, aucune (race de contraction dans l'estomac; 
on ne distinguait, pas même sensiblement sou mouvement pé- 
rislaltique, L'animal ayant été tué quelques instants après 
dans une expérience qui n'avait point de rapport au vomisse- 
ment, nous examinâmes l'abdomen. Nous vîmesque l'estomac 
avait des dimensions considérables ; son tissu était fiasque et 
nullement contracté ; la ligature placée à l'or " 

sdta.tpe-'. 
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Ayant répété cette expérience et obtenu constamment les 
mêmes résultats, je crus être en droit de conclure, avec Chirac 
et Duverney, que la pression mécanique exercée sur l'estomac 
par le diaphragme et les muscles abdominaux entrait pour 
beaucoup dans la production du vomissement : or, s'il en élail 
ainsi, en soustrayant l'estomac à celle pression, on devait em- 
pêcher le vomissement ; l'expérience confirma cette conjecture. 

J'injectai dans la veine d'un chien quatre grains d'émétique 
dissous dans deux onces d'eau commune ( par ce moyen on 
obtient le vomissement d'une manière plus prompte et plus, 
sûre); je fis ensuite une ouverture à l'abdomen, et quand les' 
premiers efforts de vomissement commencèrent à paraître, je 
tirai promptement au dehors la totalité de l'estomac, ce qui 
n'empêcha pas les efforts de vomissement de continuer. L'ani- 
mal ût absolument les mêmes efforts que s'il eût vomi; mais 
il ne sortit aucune matière de l'estomac ; cet organe resta com- 
plètement immobile. Je voulus voir alors quel serait l'effet 
d'une pression exercée sur l'estomac; pour cela, je plaçai la 
main droite sur la face antérieure de cet organe et la main 
gauche sur la face postérieure. A peine la pression fut-elle 
commencée, que les efforts de vomissement, c'est-à-dire la con- 
traction du diaphragme et celle des muscles de l'abdomen re- 
commencèrent avec force. Je suspendis la pression ; les muscles 
abdominaux et le diaphragme suspendirent bientôt leurs con- 
tractions. Je renouvelai la pression, les contractions des mus- 
cles recommencèrent; je la suspendis de nouveau, elles ces- 
sèrent; et ainsi sept ou huit fois de BUite. La dernière fois, 
j'exerçai une pression forte et soutenue, ce qui produisit un 
véritable vomissement. Une partie des matières contenues 
dans l'estomac fut évacuée. Je répétai cette expérience sur un 
autre chien ; j'observai les mêmes fails : seulement je remar- 
quai de plus que les contractions du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux pouvaient être déterminées par une simple 
traction exercée sur l'œsophage. 

Dans l'expérience que nous venons de rapporter, la sub- 
stance vomitive avait été introduite dans les veines, et nous 
avons fait remarquer que les effets étaient plus prompts et plus 
sûrs que si la même substance eût été introduite dans l'esto- 
mac. Cela seul pouvait porter à soupçonner que'le vomisse- 
ment n'était pas dû, comme on le croyait généralement, à 



:m kote 

i'iînpresslbn de l'cmétique sur la membrane muqueuse de 
l'estomac ; car, dans ce cas, son action aurait du être plus 
prompte quand il élait mis directement en contact avec cette 
membrane que quand il y arrivait avec le sang après avoir 
traversé les poumons et ies quatre cavités du cœur. Aiin d'é- 
claircir crlte question, afin de voir si les contractions des 
muscles étaient le résultat de l'impression produite Sur l'esto- 
mac, ou si elles étaient excitées plus directement par la sub- 
stance vomitive charriée dans le luirent de la circulation, je fis 
l'expérience suivante : 

J'ouvris l'abdomen d'un chien, et, ayant fait sortir par là 
l'estomac, je liai avec soin les vaisseaux qui se rendent à ce 
viscère, et je l'extirpai en totalité (j'avais reconnu dans des 
expériences précédentes qu'un chien pouvait vivre ainsi qua- 
ranle-huit heures après qu'on lui avait enlevé l'estomac J. Je 
lis un point de suture aux parois abdominales ; puis, ayant mis 
la veine crurale à découvert, j'injectai dans sa cavité une dis- 
solution de deux grains d'emétique dans une once et demie 
d'eau. A peine avais-je fini l'injection que ie chien commença 
à avoir des nausées, et bientôt il fit tous les efforts que cet 
animal a coutume de faire quand il vomit. Ces efforls même 
me parurent beaucoup plus violents et plus prolongés que 
dans le vomissement ordinaire. Le chien parut tranquille en- 
viron un quart d'heure ; je renouvelai alors l'injection, et je 
poussai toujours dans la veine crurale deux autres grains d'e- 
métique, ce qui fut suivi des mêmes efforts de vomissement. 
Je répétai plusieurs luis l'expérience, et toujours avec le même 
succès. Mais celle-ci même m'en suggéra une autre, que 
j'exécutai de la manière suivante. Je pris un chien d'une assez 
grande taille, auquel j'extirpai l'estomac, comme je l'avais fait 
dans l'expérience précédente ; j'introduisis dans l'abdomen une 
vessie de cochon au col de laquelle, j'avais fixé par des fils une 
canule de gomme élastique; je fis entrer le bout de cette ca- 
nule dans l'extiémilé de l'œsophage, et je l'y fixai aussi par 
des fils, en sorte que la vessie simulait assez bien l'estomac, et 
était comme lui en communication avec l'œsophage. Je fis 
passer dans la vessie environ un demi-litre d'eau commune, 
ce qui la dislendit, mais ne la remplit pas entièrement. Une 
suture Tut pratiquée à la plaie de l'abdomen, et quatre grains 

d'émétique furent injectés dans la veine jugulaire. Bientôt la. 

..... 
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nausées se manifestèrent et furent suivies de véritables efforts 
de vomissement; enfin, après quelques instants, l'animal vomit 
en abondance l'eau de lit vessie. 

Il résultait évidemment des expériences précédentes que les 
muscles abdominaux et le diaphragme concourent à produire 
le vomissement; mais il restait à déterminer quelle est la part 
du diaphragme dans la production de ce phénomène, quelle 
est celle des muscles abdominaux. 

Si le diaphragme n'avait, reçu que les nerfs diaphragmati- 
ques, il aurait été facile de s'opposer à la contraction de ce 
muscle en coupant ces nerfs ; mais i! reçoit aussi des filets des 
paires dorsales, et ces filets suffisent pour entretenir ces con- 
tractions. Cependant l'expérience nous a démontre que, les 
nerfs diaphragmât iques étant coupés, la contraction du dia- 
phragme diminue très-sensiblement d'énergie; et l'on peut 
dire, sans se tromper beaucoup, que ce muscle perd par cette, 
suction les trois quarts de sa force contractile. Il était donc 
utile de voir quelle influence aurait sur ia production du phé- 
nomène la section de ces nerfs. Nous avons pratiqué celte sec- 
tion an cou sur un chien de trois ans, et nous lui avons ensuite 
injecté dans la veine jugulaire trois grains domotique: il n'y 
a eu qu'un vomissement très-faible ; une autre injection d'é- 
métique, faite un quart d'heure après, n'a pas excité de vo- 
missement. Nous avons ouvert l'abdomen, et nous avons 
cherché à produire le vomissement en comprimant l'estomac. 
La pression, quoique très-forte et très-Ion g (emps soutenue, 
n'a provoqué aucun effort de vomissement; elle ne parut 
même pas déterminer de nausées. Nous crûmes que cette cir- 
constance pouvait tenir à une disposition individuelle de l'a- 
nimal; mais avant plusieurs fois depuis répété cette expé- 
rience, nous n'avons pas obtenu d'autres résultats. 

Pour bien apprécier la part que prennent dans le vomisse- 
ment les muscles abdominaux par leurs contractions, nous 
devions observer ce qui aurait lieu quand ces muscles ne pour- 
raient plus agir. H n'y avait qu'un seul moyen d'y parvenir : 
c'était de séparer ces muscles de leurs attaches aux côtes et à 
la ligne blanche; c'est ce que nous avons exéculé sur plusieurs 
animaux ; nous avons détaché successivement le grand obli- 
que, le droit et le trausverse, ne laissant dans toute l'étendue 
de )a face antérieure de l'abdomen que le péritoine. Lorsque 
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l'on a ainsi enlevé ces muscles, on, voit très-distinctement à 
travers lu péritoine tout ce qui se passe dans cette cavité ; on 
distingue parfaitement, par exemple, le mouvement péristal- 
tiquc de l'estomac et des intestins; et si l'estomac se contrac- 
tait, il serait aisé de s'en assurer. Les muscles abdominaux 
ainsi détaches, nous avons injecté trois grains d'émétique dans 
la veine jugulaire, et presque aussitôt les nausées et les vo- 
missements se sont manifestés parle seul fait de la contraction 
du diaphragme. Il était curieux de voir dans la contraction 
convulsive de ce muscle toute la masse intestinale poussée en 
bas et venant presser fortement sur le péritoine , qui se rom- 
pait dans certains points. Dans ce cas, la ligne blanche, formée 
dans toute sa longueur parmi tissu fibreux très-fort, est la seule 
partie qui résiste à la pression des viscères : son existence est 
donc tout à fait indispensable pour que le vomissement puisse 
arriver; peut-être remplit-elle un usage analogue dans l'état 
ordinaire. Cette expérience prouve que le vomissement peut 
être produit par les seuls efforts du diaphragme, ce qui est 
encore confirme par l'expérience suivante. 

Nous avons, comme ci-dessus, détaché les muscles abdo- 
minaux cl mis à nu le péritoine ; nous avons ensuite coupé les 
nerfs diaphragmatiques et nous avons injecté de l'émétique 
dans les veines. L'animal a eu quelques nausées, mais rien de 
plus. Quoique nous ayons recommencé plusieurs fois l'injec- 
tion de l'émétique, nous n'avons jamais pu produire aucun 
effort sensible de vomissement. 

Des différentes expériences que nous venons de rapporter, 
et des faits que nous avons fait connaître dans une note précé- 
dente relativement aux mouvements de l'œsophage, on peut 
conclure sans rien hasarder : 

1° Que le vomissement peut arriver sans que l'estomac pré- 
sente aucun indice de contraction; 

2° Que la pression exercée immédiatement sur l'estomac par 
le diaphragme et les muscles de l'abdomen paraît suffire pour 
la production du vomissement lorsque l'occlusion de la partie 
inférieure de l'œsophage n'y met point d'obstacle ; 

3° Que la contraction convulsive du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux, dans le vomissement par le tartrate anti- 
raonié dépotasse elles substances vomitives proprement dites, 
est le résultat d'une action directe de ces substances sur le 
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système nerveux et indépendante de l'impression ressentie par 
l'estomac. 

De V absorption considérée comme dépendante de la sensibilité 
organique des orifices absorbants (t). — C'est principalement à 
la théorie de l'absorption que Bichat applique avec une prédi- 
lection marquée sa prélendue loi vitale désignée sons le nom 
de sensibilité organique. A l'en croire, les orifices absorbants 
n'admettent que lesfluidos qui sont en rapport avec leur propre 
nature et leur fonction; ils se ferment et repoussent tout 
fluide étranger, toute substance nuisible. Malheureusement 
pour cet le théorie, les lymphatiques n'offrent aucune espèce 
d'orifices et se trouvent clos de toutes parts ; malheureusement 
aussi l'absorption des poisons, des virus, des miasmes, etc., 
nous prouve chaque jour que les organes chargés d'accomplir 
cette fonction ne possèdent pas ce précieux discernement vital. 
L'hypothèse de Bichat est trop répandue, trop généralement 
acceptée pour que nous n'entrions pas dans quelques détails 
sur cet important problème de physiologie. 

Avant la découverte des vaisseaux lactés par Aselli en 1622 
et celle des lymphatiques en 1050, les veines passaient pour 
les agents de l'absorption ; mais lorsqu'on vit ces nouveaux 
vaisseaux se remplir de chyle après le repas, lorsqu'on re- 
connut la disposition des valvules des lymphatiques, en un 
mot, quand on fut assuré qu'ils absorbaient, on se trouva porté 
à les regarder comme seuls chargés de cette fonction. Aujour- 
d'hui il est généralement reconnu que ces deux ordres de vais- 
seaux en sont Concurremment les organes. Les expériences de 
nombreux observateurs, celles surtout de MM. Magendie, Em- 
mert, Mayer, Tiedemann, Gmelin, expériences qui ont été va- 
riées de toutes les manières, ont mis hors de doute la faculté 
absorbante des veines qu'on leur refusait absolument depuis 
bientôt un siècle, depuis Hunier. Mats si les veines absorbent 
aussi bien que les lymphatiques, d'où vient la nécessité de ce 
dernier ordre de vaisseaux? Serait-ce une superfétation, une 
création inutile de la force qui produit 1«b organes? Une pa- 
reille supposition n'étant guère admissible , on devait donc 
présumer que ces deux espèces de vaisseaux n'avaient pas un 

(1) Celle noie el les noies iui?snte» nous onl été tomnniuiqiiçes p»r M. te dot- 
leur Dubrcuil. '- \ . 
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rôle identique, ne su comportaient pas de la même manière 
daria l'accomplissement de l'absorption, et peut-être encore 
n'agissaient pas sur les mêmes matériaux. 

Les substances fluides pénètrent dans les capillaires, et de là 
passent nécessairement dans les veines, parce que le courant 
sanguin marche des artères aux capillaires, puis aux veines et 
au cœur. Le phénomène primitif de l'absorption considérée 
dans les capillaires est la perméabilité des tissus animaux aux 
liquides et aux gaz. Cette perméabilité que nous observons dans 
ces tissus, même après la mort, dépend de leur porosité invi- 
sible et se nomme imbibition. On pourrait donc, selon Muller, 
appeler celle sorte d'absorption qu'exercent les tissus animaux 
complètement privés de vie, absorption inorganique, par oppo- 
sition à l'absorption lymphatique. 

Mais celle pénétration du tissu par les fluides liquides ou 
gazeux suit certaines lois. Quand deux liquides, de l'eau pure 
et de l'eau salée, par exemple, -ont séparés par une membrane 
organique, il s'établit à travers celle membrane un double 

la distribution du sel dissous soit uniforme des deux eôtésVi 
diaphragme. Le liquide le moins dense traverse plus rapide- 
ment la cloison membraneuse que l'autre ; de sorte que ce der- 
nier s'accroît aux dépens du premier jusqu'à certaines limites. 
Deux gaz en coutact avec les deux surfaces d'une membrane 
pénètrent à travers cette séparation et se mêlent également, 
conformément à la même loi; cette règle; générale pourtant, 
comme la plupart des autres, présente quelques exceptions. 
Un gaz se comporte avec un liquide comme le fluide le moins 
dense avec le plus dense. 11 traverse la cloison pour être ah- 
sorbë par le liquide vuisin. C'est ainsi que pendant la respira- 
tion les fluides gazeux pénètrent dans le liquide sanguin sans 
que les globules de celui-ci puissent s'échapper, les porcs des 
tuniques vasculaires ne donnant point passage aux particules 
rouges du sang. M. Dutrochet a donné à ces phénomènes, dont 
il a fait une étude spéciale, les noms d'endosmose et d'exosmose. 
Il a prouvé expérimentalement que la pénétration directe des 
substances dissoutes jusque dans les capillaires et le sang est 
un phénomène d'endosmose et non de simple imbibition. Ton- 



COMPLÉMENTAIRE. 307 
sus des animaux. Elle explique bien l'échange et le mélange 
de ces fluides, mais'non leur diminution de quantité ou l'ab- 
sorption proprement dite. A côté de l'endosmose il faut donc 
admettre que les tissus vivants exercent sur les fluides qui cir- 
culent en eux une attraction particulière, en vertu de laquelle 
ils ne laissen! pas écluippcr leurs fluides propres tout en ad- 
mettant les fluides extérieurs ; alors seulement il s'opère, non 
un simple échange, mais une véritable absorption. 11 nous 
semble évident, en outre, que dans les capillaires sanguins l'ac- 
tion du cœur ou le mouvement du sang facilite l'introduction 
des fluides, et entrave au contraire jusqu'à un certain point 
l'exhalation à travers les parois vasculaires. 

Obligé, sur un sujet aussi vaste, de n'effleurer que certains 
points principaux et de passer sous silence un grand nombre 
de considérations importantes, nous ne parlerons ni des di- 
verses théories par lesquelles on a essayé d'expliquer l'endos- 
mose et l'cxosmoso, ni du l'influence du galvanisme, de la 
pléthore, de la température, etc., sur l'absorption, ni des chan- 
gements que subissent les matières absorbées, ni des différences 
que présentent les divers tissus quant à leur perméabilité, ni 
enfin de l'exhalation et de la sécrétion dans leurs rapports avec 
l'absorption ; nous signalerons seulement encore deux carac- 
tères particuliers de l'absorption veineuse. Le premier est la 
rapidité avec laquelle elle s'opère. Les expériences de Muller 
établissent qu'il faut moins d'une seconde pour qu'un liquidé 
traverse, dans une quantité appréciable, une membrane dé- 
pouillée de son epiderme, de façon à atteindre le premier ré- 
seau de capillaires, et ;i pénétrer itinsi dans le courant circula- 
toire. Maintenant le sang se meut avec une telle rapidité, qu'il 
parcourt sou circuit en une ou deux minutes, et même, selon 
les calculs d'Ilering, en unetiemi-minute. Une demi-minute mi 
deux minutes au maximum suffisent donc pour qu'un liquide 
mis en contact avec une membrane privée d'épidémie soit dis- 
tribué dans le corps entier. C'est ainsi que s'explique l'action 
si prompte des poisons narcotiques. 

Le deuxième caractère qui distingue l'absorption veineuse 
est le fait que toutes les substances en état de solution peuvent 
pénétrer dans ces vaisseaux ; mais il ne faut pas qu'elles con- 
sistent en globules, lîlles n'y subissent d'ailleurs aucune alté- 
ration particulière. 
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Comme nous l'avons fait pour l'absorption veineuse, nous 
traiterons seulement des particularités qui distinguent l'ab- 
sorption lymphatique, c'est-à-dire des substances qui pénè- 
ircnldans les vaisseaux lymphatiques et chylifères, du procède 
suivant lequel s'opère cette absorption, en Qn du mouvement 
et de la progression du chyle et de la. lymphe dans leurs vais- 
seaux propres. 

La partie liquide du sang qui a fourni les matériaux néces- 
saires à la nutrition des organes et qui imbibe les tissus rentre 
dans la circulation par l'intermédiaire des lymphatiques et du 
canal thoiaeique. Le fluide contenu dans les lymphatiques est 
donc tout simplement du sang sans globules rouges, et le sang 
est de la lymphe avec des globules rouges : aussi, d'après 
Mutlcr, lorsque le sang perd la propriété de se coaguler, la 
lymphe la- perd également. La liqueur du sang est le principal 
élément sur lequel s'exerce l'absorption lymphatique dans l'état 
normal, les globules que contient la lymphe paraissant formés 
par de petites molécules enlevées au parenchyme des organes. 
Mais on a quelquefois découvert dans ce* vais-eaux d'autres 
substances encore, de la bile dans le cas d'obstruction des con- 
duits biliaires, des matières calcaires dans certains cas d'affec- 
tions des us. Du pus même, dit-on, a été trouvé dans les lym- 
phatiques. Nous ne nions pas le fait ; mais alors le pus provenait 
de l'inflammation de ces vaisseaux eux-mêmes; car si la partie 
fluide du pus peut être absorbée par ces vaisseaux, les globules 
purulents ne sauraient y pénétrer du dehors; leur volume est 
trop considérable, et double même de celui des particules 
rouges du sang. De nombreuses expériences établissent que les 
lymphatiques n'absorbent pas les matières colorantes, et que 
les sels sont les seules substances étrangères qu'ils admettenl ; 
encore ce cas se présente-t-il rarement. Maintenant, pourquoi 
l'absorption lymphatique ne s 'exerce -t-elle que sur certains 
fluides ? On ne peut répondre à cette question que par l'hypo- 
thèse d'une affinité particulière entre ces fluides et ces vais- 
seaux. En outre de cette affinité, les lymphatiques et leurs 
glandes font subir une élaboration spéciale aux substances 
qu'ils ont admises, non- seulement au chyle, comme chacun 
sait, mais encore aux matières étrangères, ainsi que l'a prouve" 
Emmerl. 

L'absorption par les vaisseaux chylifères et lymphatiques 
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ne peut s'expliquer par les lois de la capillarité ni par celles 
de l'endosmose. Elle parait dépendre, dit le célèbre physiolo- 
giste que nous avons déjà souvent cité, d'une attraction dont 
la nature nous est actuellement inconnue, mais dont la sécré- 
tion forme, pour ainsi dit*,, la contre-partie; les fluides, après 
avoir été modifiés par l'action sécrétante, sout repoussés vers 
le seul côté libre des membranes sécrétoires, et ensuite sont 
mus à tergo par l'impulsion continue du nouveau liquide qui 
se produit successivement. Cette attraction mérite réellement 
d'être appelée vitale, puisque les lymphatiques n'absorbent 
plus après la mort. 

La cause principale du mouvement du chyle et de la lymphe 
dans leurs vaisseaux parait résider dans la continuation de 
l'absorption par le réseau radie nia ire des lymphatiques; sans 
doute aussi leur progression est aidée par la disposition dés 
valvules des absorbants, par l'action aspirante du cœur sur le 
contenu du canal thoracique, par l'action musculaire ; et quoi- 
qu'on n'ait pu parvenir à provoquer des contractions bien évi- 
dentes dans les lymphatiques et le canal thoracique, on pour- 
rait peut-être encore, avec Tiedemauii et Gmelin, y admettre 
une contraction progressive et imperceptible. 

L'obscurité des causes qui déterminent la marche des li- 
quides dansle système lymphatique doit faire présumer qu'elles 
n'agissent pas avec mie très-grande énergie. En effet , ie mou- 
vement de ces fluides est fort lent, surtout si on le compare à 
celui du sang. On ne-peut,au reste, le mesurer que d'une ma- 
nière fort indirecte et inexacte. Collard de Martigny ayant 
vidé par la compression ie principal tronc lymphatique du cou 
d'un chien, le vaisseau se remplit de nouveau en sept minutes. 
Hagendie obtint en cinq minutes une demi-once de chyle du 
canal thoracique d'un chien de moyenne taille. 

Si en traitant de l'absorption lymphatique nous n'avons pas 
parlé de celle du chyle par les vaisseaux lactés, c'est que cette 
dernière suit les mêmes lois que la première. Les seules parti- 
cularités qu'elle présente résultent de la nature propre du 
fluide. 

Nous n'avons pas besoin de dire que dans les parties où l'on 
n'a pas pu démontrer l'existence de lymphatiques, par exemple 
dans les os, l'œil, le placenta, l'absorption s'opère nécessaire- 
ment au moyen des veines; mais pour celles qui reçoivent à 
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la fois des vaisseaux lymphatiques el des vaisseaux sanguins, on 
n'a pu encore déterminer quel est de ces deux ordres de vais- 
seaux celui qui prend le plus de part à l'accomplissement de 

De l'introduction des ijaz délétères par la voie pulmonaire, — 
Tous les gaz, l'oxygène excepte, sout incapables d'entretenir 
la respiration, par conséquent tous produisent l'asphyxie; 
mais plusieurs d'entre eux , ainsi que l'établit Bichat , autre 
qu'ils n'artérialisent pas le sang , exercent sur l'économie une 
action délétère. L'azote, le profoxyde d'azote et l'hydrogène 
sont impropres à la respiration, et ils causent la mort par suite 
de la non-conversion du sang noir en sang rouge. Dans son 
excellent Traité de médecine légale., M. Dévergie énumère , 
parmi les gaz délétères, les gaz ammoniac, oxyde de car- 
bone, acide carbonique, chlore, protoxyde et deutoxyde de 
chlore, cyanogène, hydrogène arsénié, hydrogène sulfuré, 
hydrogèiw carboné, hyirogèiwprotophosphoré et perphosphor^i 
acide nitreux, oxygène et acide sulfureux. 

11 y a bien des degrés dans la faculté toxique de ces différents 
fluides. Ainsi, par exemple, l'hydrogène arsénié lue aussi 
sûrement, mais moins vite, que la vapeur du cyanogène. 
L'absorption de l'hydrogène sulfuré, lors même qu'elle s'opère 
exclusivement par la surface cutanée , est proinpfement mor- 
telle. Les effets délétères du gaz acide carbonique se produisent 
également avec rapidité par cette voie, ainsi que M. Cullard 
de Martigny l'a expérimenté sur lui-même. 

Quelques-uns des gaz que nous venons de citer ne se pré- 
parant que dans les laboratoires , c'est dans ces endroits seu- 
lement qu'ils pourraient donner lieu à des accidents, comme 
on l'a observé une fois pour le gaz nitreux. Le plus ordinaire- 
ment , lorsque les gaz délétères déterminent des accidents, ils 
agissent à l'état de combinaison. Ainsi donc, si , sous le point 
de vue physiologique, il est mieux d'étudier isolément les 
effets que détermine chaque gaz en particulier , sous le point 
de vue pratique, il est préférable de décrire les asphyxies 
produites par des gaz combinés, dans des conditions et des 
circonstances où ces combinaisons s'opèrent et peuvent devenir 
funestes. On doit, par exemple, décrire à pari l'asphyxie que 
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phyxiepar le gaz de l'éclairage, el celle qui résulte de l'action 
des gaz divers qui se développent dans les fosses d'aisances. 

De l'impulsion donnée à la circulation dans l'expiration. — 
La force de l'impulsion qui chasse le sang dans le système ar- 
tériel augmente pendant l'expiration. Cela dépend de ce que, 
dans cet acte, la poitrine se contracte, et fait ainsi subir aux 
gros vaisseaux une certaine compression. Ce phénomène, déjà 
noté par Haller, a été apprécié plus exactement par M. Poi- 
seuille, au moyen de l'ingénieux instrument qui lui a servi à 
mesurer la puissance du cœur. Cet observateur a constaté ex- 
périmentalement que l'impulsion de l'ondée sanguine éLait plus 
énergique à chaque expiration, et devenait plus faible pendant 
rinsuiration : « L'augmentation que l'expiration détermine 
dans la force par laquelle le sang est chasse est si considérable 
chez beaucoup de personnes, dit Millier, que le pouls radial 
devient imperceptible, quand elles font une inspiration pro- 
longée et retiennent leur respiration ; je suis moi-même dans 
ce cas. Ce phénomène explique jusqu'à un certain point la fa- 
ble qui attribue à quelques individus la faculté de suspendre à 
volonté les battements de leur cœur, n 

De l'introduction de l'air dans les veines. — Ce fait important, 
que l'injection de l'air en quantité notable dans les veines dé- 
termine des accidents promptement funestes, est depuis le 
xvu e siècle acquis à la science : c'est Wep fer qui le premier en 
Ht l'expérience sur un animal vivant. Un grand nombre d'ex- 
périmentateurs la reproduisirent avec le même résultat. Dès 
cette époque on reconnut que la mort dépendait de l'introduc- 
tion de l'air dans le cœur, dont les parois, distendues outre 
mesure par le fluide gazeux, ne pouvaient plus se contracter. 
Telle était donc l'opinion commune, opinion qui avait pour 
elle l'autorité imposante de Morgagni, lorsque Bichat s'éleva 
contre cette doctrine, et prétendit que dans ce cas la mort 
survenait par le cerveau. Depuis lui, quelques expérimenta- 
teurs, M. Leroy (d'Étiulles) entre autres, ont attribué à l'em- 
physème du poumon le résultat fatal de l'introduction de l'air 
dans le système veineux. 

La théorie de Bichal est fausse de tout point ; la seconde est 
vraie dans certains cas, mais on ne doit pas l'adopter exclusi- 
vement. Nysten et M. Magendie ont établi par de nombreuses 
expériences que la mort est suinte toutes les fois que l'on in- 
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jecte brusquement une grande quantité d'air dans les veines; 
car alors les cavités droites du cœur sont tellement distendues 
par la présence de l'air dilaté par la chaleur, qu'elles sont in- 
capables de se contracter pour chasser le sang dans les pou- 
mons. Ce n'est pas seulement sur les animaux que l'un a ob- 
servé ce phénomène; mulheureu sèment l'homme en a fourni 
plusieurs exemples tout ii fait identiques. En voici deux que 
cite M. Ollivier à l'article Ain du Dictionnaire de Médecine, 
2 e édition : « Une jeune fille entra à l'Hôlel-Dieu pour y être 
traitée d'une tumeur énorme qu'elle portait à la partie posté- 
rieure et latérale droite du cou. L'accroissement rapide de cette 
tumeur décida M. Dupuylrcn a en pratiquer l'ablation. La dis- 
section était presque achevée; la masse ne tenait plus qu'à un 
lambeau des téguments de la partie antérieure et latérale du 
cou, lorsque tout à coup on entendit un sifflement prolongé, 
analogue à celui qui est produit par la rentrée de l'air dans un 
récipient où l'on a fait le vide. La malade est aussitôt prise 
d'un tremblement général, s'affaisse sur sa chaise et expire. 
Tous les moyens usités pour combattre la syncope et l'asphyxie 
furent employés inutilement. A l'ouverture du cadavre, on 
trouva l'oreillette droite gonflée par de l'air qui lui donnait une 
tension élastique, et lorsqu'on incisa, l'air s'en échappa en 
grande quantité sans aucun mélange de sang. Les veines et les 
artères du tronc et des membres contenaient un sang liquide 
mêlé à une si grande quantité d'air, que les vaisseaux, piqués 
de distance en distance, laissaient partout échapper des bulles 
mêlées de sang : une veine assez volumineuse, logée dans un 
sillon de la tumeur, et qui s'ouvrait dans la jugulaire, avait 
été ouverte. Adhérent à la gouttière qui le contenait, ce vaisseau 
dut rester béant et laisser une voie facile a l'introduction spon- 
tanée de l'air atmosphérique au premier mouvement d'inspira- 
tion fait par la malade. — Chez un jeune homme tous les vais- 
seaux du membre supérieur gauche étaient devenus le siège 
d'une hypertrophie considérable qui avait déterminé à la fois 
l'épaississemcnt de leurs parois et la dilatationde leur cavité. Les 
accidents graves résultant de cette altération nécessitèrent la 
désarticulation du membre; l'opération était presque terminée, 
de nombreuses ligatures avaient été appliquées, quand on en- 
tend tout à coup, à deux reprises, un bruit que M. Delpech 
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malade éprouve une syncope et meurt, l'épaisseur et la ré- 
sistance des parois de toutes les veines du membre malade 
avaient empêché ces vaisseaux de s'affaisser ; leur cavité restait 
béante : aussi pensa-t-on que la mort était due sans doute a la 
pénétration de l'air dans quelques-uns de ces vaisseaux ; l'ou- 
verture du cadavre le. démontra. On la fit après avoir plongé 
le corps dans.une immense' baignoire : des cloches avaient été 
disposées pour recueillir tons les gaz qui se dégageraient ; il 
n'en sortit que des cavités droites du cœur, qui en étaient dis- 
tendues* L'analyse prouva que ce gaz était bien de l'air at- 
mosphérique. * 

Quand on injecte de l'air dans le système veineux en faible 
quantité et à plusieurs reprises, les parois du cœur ne sont pas 
paralysées; cet organe, au contraire, se contracte avec plus de 
vivacité : alors le fluide gazeux, chassé avec le sang dans les 
poumons, s'accumule dans les dernières ramifications de l'ar- 
tère pulmonaire. De là embarras de la respiration, toux et sé- 
crétion d'un liquide visqueux et écumeux qui remplit les bron- 
ches et qui est en partie expectoré. Cet obstacle mécanique em- 
pêchant la circulation et l'artérialisation du sang veineux, la 
mort en doit être, au bout d'un temps plus ou moins long, la 
conséquence nécessaire. Dans ce cas-ci, on ne trouve pas d'air 
dans les cavités du cœur. La mort arrive donc évidemment par 
le poumon. 

L'air injecté par les carotides agit autrement qu'injecté par 
les veines, parce qu'alors il n'est pas transmis directement au 
cœur. Lorsque la quantité d'air introduit est suffisante, on ob- 
serve tous les phénomènes qui résultent d'une congestion cé- 
rébrale intense, et la mort survient dans ce cas comme dans 
toutes les apoplexies. Si toutefois on vient à injecter dans les 
carotides de l'air en telle quantité et avec une telle force qu'il 
parvienne dans les jugulaires, et de ces veines au cœur, te ré- 
sultat de cette pénétration est rapidement fatal. L'animal périt 
comme dans les cas où l'air est insufflé immédiatement dans 
le système veineux. 

Enfin, quand on introduit de l'air dans une des divisions 
de la veine porte, il n'en résulte ordinairement pas d'accidents 
fâcheux. Celte différence paraît tenir à l'influence particulière 
qu'exerce le foie sur les substances qui le traversent. M. Ma- 
gendle, en effet, a démontré expérimentalement que plusieurs 
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substances perdent leurs propriétés dans leur passage à travers 
ce milieu. 

Distinction des nerfs de la sensibilité et de la contractilité 
animales. — depuis Bichat, une découverte qui a quelque ana- 
logie avec celles ae la circulation du sang a élé le signal d'une 
révolution dans la physiologie et même iatialoniie du système 
nerveux. Nous voulons parler de la distinction des nerfs céré- 
bro-spinaux en nerfs destinés aux impressions et en nerfs des- 
tinés au mouvement. 

Les nerfs spinaux, au nombre de trente et une paires, nais- 
sent des parties antérieure et postérieure de la muelle épinière 
par deuï racines. La racine antérieure fournit à chaque nerf 
les fibres motrices, et lu postérieure les sensitives. Le nerf qui 
résulte de cette réunion des fibres de nature différente, en se 
répandant dans les tissus, y porte à la fois le principe du mou- 
vement et celui du sentiment. Charles Bell n'avait cependant 
pas démontré par des expériences absolument inattaquables la 
vérité de sa découverte; mais depuis ses travaux un grand 
nombre de physiologistes distingués se sont mis à l'œuvre, et 
la science leur doit de nombreuses et importantes acquisitions. 
Aujourd'hui il est assez généralement admis que les nerfs encé- 
phaliques, tout comme ceux qui proviennent de la moelle épi- 
nière, se divisent en nerfs moteurs et en nerfs sensitife. Parmi 
ces dernière mêmes on doit encore distinguer les nerfs de sen- 
sations spéciales, c'est-à-dire les nerfs optiques, auditifs et 
olfactifs ; car ces derniers ne jouissent pas de la faculté de 
transmettre au cerveau les impressions sensitives générales; ils 
ne lui portent que les impressions qui ont rapport à la fonc- 
tion particulière de chacun d'eux. 

De la transfusion du sang. — Ce n'est qu'avec une certaine 
précaution que l'on doit lire les expériences de transfusion qu'a 
exécutées Bichal, celles principalement où il s'est servi d'une 
seringue pour pratiquer cette opération. La coagulation du sang 
a lieu dans ce cas avec une extrême rapidité, et on doit le plus 
souvent y rattacher les accidents que l'on observe, et que l'on 
attribue à des causes tout à fait différentes. 11 Tant aussi ne pas 
oublier qu'une certaine quantité d'air peut pénétrer dans le 
système circulatoire pendant cette manœuvre. Depuis l'époque 
où vivait notre grand physiologiste, les effets de la transfusion 
ont été étudiés par un grand nombre d'au leurs, parmi lesquels 
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se distinguent surtout MM. Prévost et Dumas, Blundell, Dief- 
fenbach, Bisehoff. Nous allons résumer les principaux résultats 
de ces recherches. 

Prévost et Dumas ont démontré que la faculté vivifiante du 
sang réside plus dans les particules rouges que dans le sérum. 
Si, après avoir saigné un animal jusqu'à la défaillance, on lui 
injecte dans les vaisseaux du sérum pur à la température de 
37° centigrades, on ne le fait pas revenir à lui ; mais lorsqu'on 
se sert du sang entier d'un individu de même espèce, l'animal 
semble reprendre une nouvelle vie à chaque coup de piston, 
et il se ranime graduellement. On réussit de même en se ser- 
vant de sang dépouillé de sa fibrine. Le professeur Dieffenbach 
a confirmé l'exactitude de ces expériences. Or, comme les 
particules rouges du sang ni: subissent pas d'altération quand 
on lui a enlevé sa fibrine, comme le sang reste iluïde et perd 
sa tendance à la coagulation, qui est le principal obstacle au 
succès de i'opéralion, Millier conseille dans le cas d'hémorrha- 
gie, où il ne reste plus d'autres ressources que lu transfusion, 
d'employer préférable ment du sang privé de sa tibrine. Les 
recherches récentes du docleur Iii s choff donnent une nouvelle 
importance à celte observation. 

Blundell, Dieffenbach el d'autres observateurs ont démontré 
que le sang d'animaux d'espèces difTérenles, comme chien et 
mouton, dont les corpuscules, quoique ayant la môme forme, 
diffèrent pourtant de volume, ne ranime en général que mo- 
mentanément l'animal soumis à lYxpérimenlation, et que 
celui-ci meurt au bout de peu de jours, après avoir offert de 
l'accélérât ion dans le pouls, une rapide diminution de chaleur, 
avec des évacuations muqueuses et sauguinolcnles. 

Mais si l'on transfuse, même en très-minime quantité, du 
sang de mammifère dans les veines d'un oiseau (les corpus- 
cules sanguins des premiers sont circulaires et ceux des seconds 
elliptiques), l'oiseau meurt en général instantanément et comme 
empoisonné. Ce phénomène remarquable n'est pas susceptible 
d'une explication mécanique ; car les corpuscules sanguins 
des mammifères étant plus petits que ceux des oiseaux ne 
peuvent asphyxier ceux-ci en obstruant la circulation pulmo- 
naire. Le sang des poissons est également délétère pour les 
mammifères et pour les oiseaux. Cette sorte d'intoxication 
semble liée à la présence de la fibrine. En effet, Bisclioff, après 
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avoir vérifié l'influence fatale que le sang de mammifère exerce 
sur les oiseaux, et vu ceus-ci périr en quelques secondes avec 
de violents symptômes semblables à ceui de l'empoisonne- 
ment, expérimenta sur du sang de mammifère préalablement 
dépouillé de sa fibrine au moyen du battage. Ayant chauffé à 
un degré convenable ce sang ainsi préparé, il l'injecta dans 
les veines d'oiseaux, et, à sa grande surprise, l'animal parut 
n'en éprouver aucun inconvénient; aucun symptôme fâcheux 
ne se manifesta. Le principe qui rend le sang d'une classe d'a- 
nimaux délétère pour une autre classe n'esl donc pas, suivant 
Bischoft, idenlique avec le principe vivifiant du sang que l'on 
pourrait supposer propre à chaque classe tandis qu'il serait 
mortel pour toutes les autres. Si, en perdant sa fibrine, le sang 
d'un animal quelconque perd sa puissance toxique pour les 
animaux d'espèces différentes dans les veines desquels on l'in- 
jecte, il ne devient pas pour cela susceptible de les rappeler à 
la vie quand une hémonhagie les a réduits û un élat de mort 
apparente. 11 n'est capable de produire cet etïet que pour ceux 
de la môme classe. 

De la circulation chez les fœtus dépourvus d'encéphale et de 
moelle épinière. — Bïchat et tous les physiologistes qui pré- 
tendent que les contractions du cœur et la circulation sont 
complètement indépendantes du système nerveux , s'appuient 
sur ce l'ait, que les fœtus acéphales et antyclenréphalcs se sont 
nourris et développés dans l'utérus, quoiqu'ils fussent dépour- 
vus de cerveau et de moelle épinière. Pour répondre à cet ar- 
gument, nous avons à considérer deux ordres de faits: 1° l'état 
du système circulatoire; 2° l'état du système nerveux dans 
cette classe de monstres. 

Le cœur manque dans le plus grand nombre des acéphales ; 
Ernest Elben rapporte soixante-douze observations d'acéphales 
avec absence du cœur, et il regarde cette absence comme ca- 
ractéristique de l'acéphalie. Cette loi pourtant n'est pas sans 
exception. H. Breschet cile trois fœtus de ce genre chez les- 
quels le cœur existait. Dans quelques cas d'absence du cœur, 
il existait encore une aorte et une veine cave, ou du moins des 
vaisseaux qui les représentaient. Les anomalies qu'offre le 
système vasculairc dans cette espèce de monstruosités sont 
trop variables pour qu'on puisse les décrire exactement d'une 
manière générale. Le plus souvent, néanmoins, l'appareil cir- 
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culatoire est simplement constitué par deux systèmes de vais- 
seaux unis, non par leurs troncs, mais seulement par leurs 
capillaires. Selon Monro, le sang est porté du placenta au 
fœtus par la veine ombilicale qui se divise et se ramifie dans 
le corps du fœtus, puis il est repris par les ramifications de 
l'artère ou des artères ombilicales (car parfois ou n'en trouve 
qu'une seule) qui le rapporte an placenta pour le revivifier. 
Ticdemann donne une autre théorie qui nous parait moins 
satisfaisante, en ce qu'elle n'explique pas le mode de circula- 
tion dans les acéphales dépourvus d'aorte et de veine cave : 
aussi nous ne l'exposerons pas. 11 est inutile d'ajouter que les 
acéphales n'ont pas de poumons, organe qui du reste se forme 
très-tard dans le fœtus. C'est l'absence du cerveau qui a valu 
leur nom à ces monstruosités. Les cas avérés d'amyélencé- 
phalie sont d'une extrême rareté. Le cerveau manque toujours 
lorsqu'il n'existe pas de moelle épinière, mais l'inverse n'a ja- 
mais lieu. 11 est assez ordinaire que la moelle épinière offre 
diverses imperfections chez les acéphales, qu'elle soit incom- 
plètement développée et réduite à un fragment, à un tronçon 
d'où partent des nerfs qui se rendent au tronc ou aux mem- 
bres. Dans quelques cas fort rares, on a même constaté la 
présence de nerfs thoraciques, abdominaux et cruraux, malgré 
l'absence totale d'encéphale et de moelle épinière. Il n'existe 
dans la science qu'une seule description d'uu fœtus absolu- 
ment dépourvu de nerfs; par malheur, cette observation, due 
à Clarkc, ne paraît nullement décisive. 

a Mais, dit M. Breschet, il est un système nerveux lié inti- 
mement aux vaisseaux : c'est le système nerveux ganglionnaire 
ou nerf trisplanchnique. 11 y a des exemples de fœtus acéphales 
sans nerfs cérébraux etrachidiens, et par conséquent sans en- 
céphale et sans rachis, tandis qu'on n'en connail pas de bien 
avérés d'absence du nerf grand sympathique. » 

Mainleuanl peul-on admettre qu'il n'existait pas de circula- 
lion chez les fœtus privés de cœur? Nous ne le pensons pas. 
Un point quelconque du vaisseau artériel pouvait jouir de la 
faculté de se contracter, et ainsi remplir la fonction du cœur, 
qui, au teste, présente simplement la forme d'un vaisseau du- 
rant la première période de la vie embryonnaire. La présence 
constante de ganglions et de nerfs du grand sympathique nous 
semble dans ce cas expliquer le problème de la circulation, 

3Ï. 
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comme die expliqua la persistance des contractions (lu cceur 
arraché de la poitrine d'un animal vivant. S'il est vrai, ainsi 
que l'aflirment MM. lireschet et Lallemand, que les ganglions 
du grand sympiilhi me présentent elles les annélencéphales 
un volume plus considérable que chez les fœtus bien conformés, 
cette particularité an atomique doit être d'un grand poids en 
faveur de la théorie que nous venons d'exposer. Ainsi donc 
l'étude de l'acéphalie, loin de prouver que la circulation se 
fasse indépendamment de lout système nerveux, fournit plutôt 
un excellent argument en laveur de la thèse contraire, puis- 
qu'il est démontre 1" qu'il existe constamment chez les acé- 
phales un appareil nerveux ; 2" que le système vasculaire, se 
trouvant à un état Lout à fait ru di m en taire, n'a pas besoin pour 
être animé d'un système nerveux normalement développé. 

De la raideur cadavérique. — On donne le nom de roideur 
cadavérique à un étal de rigidité des membres qui survient 
après la mort et disparaît au bout d'un certain temps. Cette 
rigidité convertit le cadavre eu un bloc tout d'une pièce; pris 
par la tête, il s'enlève comme une planche. Si on essaye de flé- 
chir un membre qui se trouve dans cet état, on éprouve une 
résistance assez considérable. .Mais dés qu'en faisant un certain 
effort on est parvenu à la vaincre, l'articulation est assouplie 
pour toujours, et la roideur ne se renouvelle pas. 

Selon Nyslen, elle s'empare d'abord du cou, puis du tronc, 
ensuite des membres inférieurs, et enfin des supérieurs. Mais 
d'après Sommer, elle commence à la mâchoire inférieure, 
gagne les membres supérieurs en marchant de haut en bas, et 
enfin les membres inférieurs en suivant la même marche. 
Nysten prétend que la roideur saisit les muscles dans le der- 
nier étal où ils se sont trouvés pendant la vie, et les maintient 
dans la même position. CVst pour cela que les traits du visage 
conservent encore l'expression de l'état moral durant lequel la 
mort a frappé l'individu, lis expriment le calme, la frayeur, 
la colère et l'ivresse. Cependant Sommer a constaté l'existence 
de mouvements réels, mais insensibles, qui dépendent de la 
rigidité : ainsi, si la mâchoire inférieure se trouve abaissée au 
moment de la mort, ce qui arrive fréquemment, elle remonle 
vers la supérieure lorsque la rigidité s'empare du cadavre. 
Souvent encore le pouce s'applique contre la paume de la 
main; parfois même l'avaut-bras se fléchit un peu. 
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Sommer dit que la roideur cadavérique ne survient jamais 
plus tôt que dix minutes après la mort, ni plus lard que sept 
heures. Sa durée varie entre une demi-heure et plusieurs jours; 
la moyenne est de dix-huit à vingt-quatre heures. Bichat pen- 
sait que ce phénomène ne se manifestait pas toujours; Nysten 
affirme qu'il s'observe constamment. Ainsi la mort causée par 
l'cleilndlu, pur li 1 * pdirfocis narcotiques, par la vapeur délétère 
du charbon, n'empêche pas rétablissement de la rigidité ca- 
davérique. Seulement, lorsque la force musculaire n'est pas 
affaiblie, comme chez lus asphyxiés, la roideur tarde davantage 
à se manifester; mais elle persiste plus longtemps, et dure 
alors jusqu'à six ou sept jours. 

Après les maladies aiguës on chroniques qui ont épuisé les 
forces du malade, elle se montre fort promptement; dans lu 
typhus, par exemple, elle existe quelquefois au bout d'un quart 
d'heure. Elle survient également plus tôt et disparait aussi plus 
vite chez les nouveau-nés et les vieillards. La destruction du 
cerveau et de la moelle épinière ne change rien à la prompti- 
tude de sou invasion ou à sa durée. Une extrême chaleur, en 
hâtant la putréfaction, Tait que la rigidité persiste moins long- 
temps. Au contraire, elle est plus furie et se maintient pen- 
dant un laps de temps plus considérable lorsque le cadavre est 
plongé dans l'eau à la température de 0 à 15 deprés centigrades 
que si ou le laisse à l'air libre, même à une température éga- 
lement basse. Enlin Nysten prétend qu'elle ne commence qu'a- 
près la cessation de la chaleur vitale, tandis que Sommer dit 
l'avoir constatée avant le refroidissement. 

En général, c'est dans les muscles que l'on place le siège de 
la roideur cadavérique. Elle se manifeste, en cll'el. lors même 
que la peau a élé enlevée, et une e.vpérience lui l simple prouve, 
qu'elle ne dépend pas des articulations. Si on ne coupe point 
les ligaments d'une articulation en respectant les tendons mus- 
culaires, la rigidité continue; elle cesse quand on pratique 
l'opération inverse, c'est-à-dire quand on fait une section 
iraiis-vcisaic des muscles. 

Nysten pense qu'elle est due à un reste de conlractilité vi- 
tale. Mais comment la simple contractilité pourrait-elle donner 
aux muscles celte fermeté, celle densité, celle tension que l'on 
observe alors? Car dans col état ils sont aussi saillants et aussi 
fortement dessinés sous la peau qu'ils l'étaient sur le vivant 
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durant les mouvements volontaires. En un mot, quelle que 
soit la situation d'un membre, les muscles antagonistes, les 
extenseurs et les fléchisseurs pivsi'.ntenl également ces phéno- 
mènes particuliers de roideur et de tension. On prétendu reste 
de conlractilité organique vitale ne peut rendre compte de ces 
faits. En outre, la fibre musculaire paraît alors acquérir une 
force de cohésion supérieure. Un muscle coupé immédiate- 
ment après la moit et encore susceptible de se contracter sous 
l'influence des stimulants, qui se déclarait quand on y sus- 
pendait un poids d'environ 2 onces, ne cédait vingt-quatre 
heures après la mort qu'à un poids de 2 livres. La conlracti- 
lité organique n'explique nullement ce Tait singulier. 

Béclard, Tréviranus, Orfila, etc., attribuent la roideur ca- 
davérique à la coagulation du sang et des parties fluides du 
corps. Selon Muller, celle explication a sur la première l'avan- 
tage de rendre un compte plus satisfaisant de certains phéno- 
mènes. Dans cette théorie, en effet, on conçoit aisément com- 
ment la coagulation du sang et de la lymphe, après avoir 
augmenté la cohésion, la diminue ensuite. La masse entière 
des liquides commence d'abord par devenir ferme et se prend 
eu gelée; mais au bout d'un certain temps, qui varie selon di--_ 
verses circonstances, le caillot Éibrincux qui emprisonnait les 
parties fluides se resserre au point de chasser le sérum de ses 
interstices. Dès lors la rigidité tend à disparaître. 
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